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    Première partie



  Chapitre 1 ☐


  Un souvenir persistait en elle. La nostalgie d’un milieu dans lequel elle n’avait à se soucier de rien, où le temps s’écoulait sans qu’elle s’en rende compte.


  Une sensation troubla sa léthargie. Une caresse sur sa peau. Puis le murmure d’une brise.


  Une réminiscence confuse de ce qu’était la réalité fit irruption dans sa conscience. Elle n’était pas sûre de vouloir de nouveau en faire l’expérience et quitter la chaleur et le confort dans lesquels elle avait jusqu’à présent baigné.


  Les sensations s’affirmèrent, gagnèrent en clarté. Elle était allongée sur le dos. Le silence autour d’elle lui sembla soudain inhabituel. Un sentiment d’urgence prit naissance dans les profondeurs de son esprit.


  Elle ouvrit les yeux, et une vive lumière l’éblouit. Au début, elle ne put discerner les formes. Les contours étaient flous et les couleurs se mélangeaient.


  La brise souffla de nouveau, apaisante, mais tout aussi étrange que le silence.


  Les formes et les couleurs commencèrent à s’organiser, à se distinguer les unes des autres. Un ciel d’un bleu profond, dans lequel voguaient de petits nuages, emplissait son champ de vision. Elle se redressa, surprise que ses muscles répondent aux injonctions de son cerveau.


  Devant elle s’étendait une prairie constellée de fleurs blanches. Au-delà se dressaient des montagnes aux parois sombres et aux sommets enneigés.


  Elle contempla un instant ce paysage, sans parvenir à former de pensées cohérentes. Seul le sentiment d’urgence persistait en elle. D’un mouvement presque spasmodique, elle leva sa main gauche à hauteur d’yeux et l’examina, surprise sans savoir pourquoi. Elle contempla sa paume, puis ses doigts, émerveillée. Elle possédait un corps. Elle pouvait l’utiliser. Elle faisait l’expérience du monde. À nouveau.


  Où suis-je ?


  L’impression qu’elle n’aurait pas dû se trouver là demeurait. La brise, les montagnes, le silence, le ciel… Ce n’était pas ce qu’elle aurait dû voir en ouvrant les yeux.


  Que dois-je faire ?


  Le sentiment d’urgence ne la quittait pas, mais elle n’arrivait pas à s’en rappeler la cause.


  Une dernière question, plus pressante que les deux premières, s’imposa à elle : Qui suis-je ?


  Elle posa les mains sur son visage et toucha son nez, ses joues, puis son crâne, entièrement chauve, et ses arcades sourcilières, dépourvues de pilosité, sans éveiller aucun souvenir ni même un sentiment de familiarité.


  Son identité était hors d’atteinte.


  Elle observa son corps. Il était revêtu d’une combinaison grise qui collait à sa peau et la recouvrait entièrement, à l’exception des mains et de la tête. Des bottes protégeaient ses pieds.


  Sur son bras, une petite forme noire pourvue de nombreuses pattes furetait. Elle la considéra avec attention. Son esprit dénicha presque immédiatement, dans l’arrière-plan de ses connaissances, le concept qu’elle recherchait : c’était un animal. Un insecte. Une créature vivante. Comme elle.


  Son esprit n’était pas entièrement vide. Elle avait des mots pour nommer les choses et structurer ses perceptions. Elle était capable de gérer ce type de situation. Elle l’avait déjà fait. Des procédures étaient gravées dans son esprit et dans son corps. Le chemin que suivaient ses pensées avait été balisé pour lui permettre de survivre et d’affronter les imprévus.


  Elle se releva lentement, surprise par son propre poids et effrayée de sa hauteur par rapport au sol. Un vertige la saisit, mais elle parvint à rester debout. Elle posa un pied devant elle, puis un autre. Rapidement, le mouvement devint naturel. Elle était capable de marcher. Elle savait comment faire.


  La prairie formait une pente douce, sur le flanc d’une montagne. Une vallée s’étendait plusieurs centaines de mètres en contrebas, traversée par un torrent dont la forme serpentine reflétait le ciel avec un éclat argenté. À bonne distance derrière elle, de grands blocs de roche noire barraient l’horizon.


  Elle scruta les alentours plus attentivement. Le paysage, d’une manière qu’elle ne parvenait pas à s’expliquer, lui paraissait anormal, ou plutôt incorrect – elle ne voyait pas d’autre terme. Les perspectives n’étaient pas ce qu’elles auraient dû être, ne correspondaient pas aux attentes de son esprit.


  Elle prit la direction des blocs de roche noire en amont, avec le sentiment qu’à chaque pas son esprit se reconstruisait, que des concepts s’emboîtaient les uns aux autres, consolidant ainsi la réalité autour d’elle.


  La distance qui la séparait des formations minérales était plus grande qu’elle ne l’avait cru. Au fur et à mesure de sa progression, elle éprouva un sentiment d’inconfort physique grandissant. Sa bouche était sèche. Marcher n’allait pas de soi. Elle avait besoin de quelque chose, sans parvenir à définir quoi.


  Quand elle atteignit les blocs de roche noire, elle était essoufflée.


  Derrière s’étendait une seconde prairie, limitée par d’autres formations minérales, une cinquantaine de mètres plus loin, et surmontée d’autres sommets enneigés. À nouveau, le paysage lui parut incorrect. 


  Un mouvement attira son attention. Une silhouette avait émergé des blocs de roche en face d’elle. Une autre créature vivante. Un autre être humain. Une femme au crâne chauve. Son cœur battit plus fort, et elle s’approcha prudemment. La silhouette en fit de même, imitant chacun de ses gestes.


  À moins de dix mètres, elle s’arrêta, et la silhouette, encore une fois, la singea.


  Elle observa le sol plus attentivement. Une frontière presque imperceptible la séparait de la femme. Elle leva le bras, imitée aussitôt par l’étrange apparition, et comprit enfin qu’elle était seule. Un mur réfléchissant s’étendait devant elle, sans limite apparente sur sa gauche et sa droite, ni vers le ciel.


  Elle s’avança encore, intriguée par son reflet. Elle ne se reconnaissait pas. Ces traits étaient peut-être les siens, mais il lui semblait qu’ils auraient pu être différents. Elle avait dans son esprit une représentation de ce à quoi ressemblait un visage humain, mais aucun exemple d’incarnation de cette représentation. Le visage qui lui faisait face – son visage – était le premier à prendre place dans sa mémoire.


  Se voir acheva de la réancrer dans la réalité.


  Elle approcha sa main gauche de la surface réfléchissante puis la retira brusquement, avant même de l’avoir touchée. Un mouvement instinctif. Une information, enfouie dans les profondeurs de son esprit, associait les miroirs au danger. Au danger et à la douleur. Elle tressaillit, saisissant, l’espace d’un instant, l’intensité de la souffrance qu’un être vivant peut éprouver.


  Le sentiment s’évanouit presque aussitôt, le souvenir qui avait été ravivé disparaissant dans des profondeurs inaccessibles.


  Elle fit un pas en arrière, ramassa une pierre et la lança contre le mur. Elle rebondit sans l’ébrécher et retomba à terre.


  Jusqu’où s’étendait ce mur ? De quoi la séparait-il ?


  Mue par son instinct, elle décida de le longer. Peut-être pouvait-elle en atteindre la limite. Il lui semblait que c’était important, que le sentiment d’urgence qui persistait en elle le lui commandait.


  Elle marcha longtemps et traversa plusieurs prairies séparées par des défilés rocheux. Sa peau se couvrit d’humidité, et elle ne tarda pas à avoir mal aux jambes. Elle songeait à s’arrêter, quand elle aperçut un second reflet devant elle. Le mur-miroir formait un angle à quatre-vingt-dix degrés. En l’observant, elle éprouva une crainte grandissante. Était-il possible que la paroi borde la vallée tout entière et l’enferme dans une gigantesque prison aux parois invisibles ?


  Quel était cet endroit ? Des réponses se cachaient dans son esprit. Une masse de souvenirs pesait sur elle. Ses propres souvenirs. Mais ils glissaient, lui échappant sans cesse, et plus elle essayait de les saisir, plus ils s’éloignaient, comme les rêves au réveil.


  À proximité de l’angle, elle découvrit une source qui jaillissait des profondeurs du sol et formait un ruisseau. Instinctivement, elle se baissa et s’abreuva. La nature de son inconfort physique se révéla à elle : elle était assoiffée. Elle comprit dans la foulée qu’elle avait faim.


  Comment devait-elle se nourrir ? Comment reconnaître un aliment ? Peut-être cela se ferait-il naturellement, comme elle avait découvert qu’elle savait marcher en se levant. Mais elle se sentait trop fatiguée pour poursuivre son exploration. Elle devinait qu’il lui faudrait du temps avant de pouvoir endurer des efforts prolongés. Elle ressentait le besoin de ne plus bouger, de rester au même endroit le temps que ses forces reviennent.


  Depuis son réveil, le soleil n’avait pas bougé, pourtant il perdit progressivement de son éclat. La nuit, se dit-elle. Une appréhension naquit dans son esprit, comme si l’obscurité, de la même manière que les miroirs, pouvait être porteuse de danger. Elle tenta de rester aux aguets tandis que les formes autour d’elle disparaissaient dans l’ombre, mais l’épuisement finit par prendre le dessus. Sans s’en rendre compte, elle sombra de nouveau dans une inconscience bienvenue.




  Chapitre 2 △


  Année 3074


  Cora Néma ajusta l’angle d’approche, comme elle l’avait fait des dizaines de fois lors des séances d’entraînement dans l’orbite d’Arietis, et Kerana ne tarda pas à occuper la moitié de l’espace visible devant elle. Sa surface avait l’apparence de la plupart des mondes terraformables découverts à ce jour : un patchwork de bleu et de brun, constellé de petits nuages. La forme des continents se dessinait contre les teintes de l’océan.


  Kerana était une lune de Yande Yari, une géante gazeuse située à cent trente millions de kilomètres de l’étoile Cervantès, au-delà des limites de la bulle d’espace qui, au cours des siècles précédents, s’était formée autour de 82 Eridani et abritait à présent l’essentiel de la population humaine. Ses terres émergées ne représentaient que vingt-sept pour cent de la surface et consistaient en trois petits continents et une myriade d’archipels éparpillés dans un océan global aux profondeurs abyssales.


  Cora savoura l’instant. Après deux années de préparation et de recherche puis six mois à bord du SGR-39, elle l’atteignait enfin.


  La trajectoire vers la station de recherche qui avait été établie au sol quarante-huit heures plus tôt se superposa à son champ de vision. Si tout se passait bien, elle poserait la navette devant dans moins de vingt minutes.


  « Accrochez-vous », fit-elle à l’adresse des onze passagers.


  Les premières secousses commencèrent quelques minutes plus tard, alors que le vaisseau pénétrait les couches supérieures de l’atmosphère. Un grondement sourd noya les alertes sonores des instruments de bord. Un halo de lumière bleue enveloppa le fuselage.


  Plusieurs chocs brutaux se succédèrent. L’éclat gagna en force. L’air transformé en plasma formait à présent des langues de flammes mauves et orange autour de l’appareil, illuminant la salle de pilotage et donnant aux contours une netteté presque irréelle. 


  La poussée atteignit un niveau critique, au point que Cora ne pouvait plus bouger. L’éclat hors du cockpit devint aveuglant. Des signaux lumineux s’activèrent sur les panneaux de contrôle.


  Puis les secousses perdirent de leur intensité. La poussée diminua et les flammes se dissipèrent. Cora avait l’impression de sentir l’appareil glisser sur l’air épais de Kerana.


  Des données surgirent dans son champ de vision, offrant des indications sur tout ce qu’elle voyait. L’océan et les nuages défilaient en contrebas, sous un ciel d’un bleu intense. Un continent s’étendait à environ cinquante kilomètres. Cervantès se levait sur l’horizon.


  Un nuage de drones s’était déployé en orbite et dans l’atmosphère de Kerana dès l’arrivée du SGR-39 une semaine plus tôt, afin d’en produire une description la plus complète et la plus précise possibles. Les sondes avaient déjà cartographié la totalité de la surface et analysé ses caractéristiques géologiques. Les données continuaient d’affluer dans les dossiers mentaux de Cora.


  En moins de six heures d’observation et d’analyse, les IA du SGR-39 avaient formulé un avis préliminaire : Kerana possédait un indice d’habitabilité élevé, et pourrait être terraformée et ouverte au peuplement dans des délais très courts. 


  Elle décéléra tandis que les limites du continent apparaissaient sur l’horizon et modifia légèrement la trajectoire de l’appareil, décidée à opérer un petit détour. Une alerte dans son champ de vision se mit à clignoter, mais elle prit soin de l’ignorer.


  Quand la navette atteignit les limites de l’océan, l’altimètre indiquait une altitude de sept kilomètres. Elle ajusta la position de l’appareil, qui gîtait un peu trop, puis réduisit encore l’altitude. Les données dans son champ de vision lui confirmèrent qu’elle approchait.


  Depuis que l’humanité avait appris à se déplacer plus vite que la lumière, deux cent soixante-treize années standard plus tôt, vingt-neuf planètes et lunes habitables avaient été colonisées, et une dizaine d’autres candidates potentielles à la terraformation et au peuplement avaient été rendues accessibles. Au cours de ces deux cent soixante-treize années, il était apparu que la vie fourmillait dans ce secteur de la Galaxie, et probablement dans l’ensemble de la Voie lactée. En moyenne, une planète sur dix mille situées dans la zone d’habitabilité de leur système abritait la vie telle que l’humanité la connaissait : basée sur le carbone, évolutive, assimilant les ressources de son environnement pour se donner une substance, et dotée de caractéristiques homéostatiques.


  Des dizaines de biosphères avaient été découvertes au cours des siècles précédents, et des milliards d’organismes complexes étudiés et répertoriés. Mais l’humanité n’avait rencontré personne à qui parler. Aucune espèce dotée d’une intelligence suffisamment similaire à celle des humains pour qu’une communication ait un sens, aucune qui soit capable de s’étonner de sa propre existence et de celle de l’univers.


  Aucun vestige non plus de civilisations comparables à celles que produisait l’humanité.


  La vie était un phénomène très répandu dans la Voie lactée, mais la sentience complexe l’était beaucoup moins.


  Ce qui serait découvert sur Kerana modifierait peut-être ces conclusions.


  Elle activa l’enregistrement de ses perceptions et leur diffusion en direct aux onze passagers de la navette. Hors de question qu’elle garde ce moment pour elle seule.


  L’artefact apparut enfin, malgré la distance.


  Fiché dans la plaine rocheuse, il culminait à près de onze kilomètres d’altitude. Des nuages s’accrochaient à ses parois d’un noir absolu. Au niveau du sol, ses quatre faces atteignaient plus de six kilomètres de large chacune, mais la structure s’enfonçait probablement très loin sous terre.


  Cora la contourna, gardant une distance prudente, et prit le temps d’en admirer les lignes à la géométrie parfaite. Depuis l’arrivée du SGR-39 en orbite, elle étudiait les images de la pyramide relayées par les sondes, mais aucune ne rendait justice à sa majesté et son immensité. La voir enfin de ses propres yeux lui en confirmait la réalité. Cette lune abritait un trésor unique : un objet sans fonction identifiable, créé par une intelligence non humaine maîtrisant la géométrie.


  Elle décéléra encore, puis se résigna enfin à s’éloigner. Elle passerait trois mois au sol. Elle allait avoir tout le temps d’étudier l’artefact. Elle prit la direction de la station de recherche, qui avait été installée à dix kilomètres de la base de la pyramide, et posa l’appareil sans difficulté sur la piste aménagée dans la plaine de roche grise.


  Quand les moteurs s’éteignirent, elle ferma les yeux quelques instants. La chaude lumière de Cervantès inondait le cockpit. Plus aucun ronronnement de moteur ne troublait le silence. Après six mois dans l’espace, elle rejoignait enfin la terre ferme.


  La station de recherche, devant elle, formait un ensemble de dômes protecteurs équipés de sas et capables de filtrer l’air. Elle comprenait des espaces de travail, des chambres individuelles, et toutes les commodités nécessaires pour un séjour de trois mois.


  Tout en ôtant son harnais, Cora en observa la silhouette qui se dessinait dans la lumière dorée de Cervantès.


  Le site d’installation avait été déterminé depuis le SGR-39, en orbite, puis des drones avaient largué au sol les matériaux nécessaires, les mécanismes d’autoconstruction et trois véhicules tout-terrain. Le chantier avait pris environ trois heures. Les premiers éclaireurs n’étaient arrivés que douze heures plus tard, avec davantage de matériel plus fragile, après que les sondes eurent confirmé l’absence de menace immédiate pour les organismes humains.


  Cora faisait partie du dernier contingent à se poser. La navette avait une capacité de transport de douze adultes au maximum, en plus du matériel de recherche, et les arrivées avaient par conséquent été échelonnées : les cinq membres du personnel de sécurité d’abord, puis les trente validateurs, suivant un ordre établi par les IA du SGR-39.


  Elle referma le casque de sa combinaison et attendit que la veilleuse verte lui en confirme l’étanchéité. Il faudrait encore plusieurs jours aux IA pour déterminer avec précision le niveau de dangerosité de la vie bactérienne de ce monde, et les traitements en vue d’y adapter les humains qui s’y installeraient peut-être. En attendant, une protection intégrale était de rigueur à l’extérieur.


  Elle fut la dernière à franchir le sas de la navette, et descendit lentement les quelques marches qui la séparaient du sol. Kerana s’étendait devant elle. Une terre de mystères et de promesses. Un monde vierge.


  La teinte bleue du ciel était familière, les nuages avaient la même forme que sur la plupart des mondes compatibles avec la vie humaine. Mais Yande Yari rendait le lieu unique : la géante gazeuse autour de laquelle orbitait Kerana, et qui participait à en réguler le climat, formait un arc évanescent qui occupait la moitié de la voûte céleste.


  Cora fit quelques pas, s’habituant à la gravité à peine plus faible que celle de Sinisyys, son monde natal. Les onze passagers de la navette, comme elle, s’émerveillaient de fouler à nouveau la terre ferme après six mois dans l’espace.


  L’expédition était à présent au complet : trente-cinq personnes en tout, dont trente scientifiques qui, pendant trois mois, seraient chargés de recueillir un maximum de données sur Kerana et, avec l’aide des IA, de formuler un avis définitif sur son ouverture au peuplement, y compris les meilleures stratégies de terraformation et de colonisation. Trente-cinq pionniers qui représentaient la totalité de la population humaine de ce monde à cet instant précis. Dix autres demeureraient pendant tout ce temps à bord du SGR-39, en orbite.


  Le sas du dôme le plus proche s’était ouvert, et plusieurs silhouettes, elles aussi en combinaison, en avaient émergé et leur faisaient signe.


   « Bienvenue sur Kerana » s’afficha dans son champ de vision alors que ses implants se connectaient à l’infosphère de la station. Puis, presque aussitôt, une notification clignota. Un message venait de lui parvenir.



Chapitre 3 ☐

	Avec un sursaut nerveux, elle ouvrit les yeux et agrippa son poignet gauche. Le mur-miroir, à une dizaine de mètres, lui renvoya son reflet. Dans le ciel, l’éclat du soleil regagnait en force.

	Quelques instants lui furent nécessaires pour retrouver ses esprits et séparer les souvenirs de la veille de ceux qui avaient refait surface au cours de la nuit. Elle sentait ces derniers se diffuser lentement en elle.

	Cora. C’était son nom. Elle avait un passé, une identité dont elle percevait les contours. Des visages emplissaient sa mémoire. Des émotions puissantes s’y rattachaient, mais elle n’était pas encore capable de les appréhender, elle n’en percevait qu’un écho. Un voile d’amnésie persistait.

	Ce lieu dont elle s’était souvenue, Kerana, avait une vivacité et une netteté particulières. Il se détachait du reste, de l’arrière-plan qui formait son identité. Son arrivée sur la lune de Yande Yari lui paraissait récente ; pour autant, elle était incapable d’évaluer la durée qui l’en séparait. Quelques heures seulement ? Quelques jours ? Quelques mois ? Ou davantage ? Plus elle y pensait, plus la réponse devenait insaisissable.

	Elle se redressa et dut lutter contre un vertige. Les signaux que lui envoyait son corps lui paraissaient plus lisibles, plus faciles à interpréter que la veille. Elle ressentait un vide au niveau de l’estomac. Ses mains tremblaient. La faim la tenaillait.

	Le ruisseau devant elle coulait vers de grands blocs de roche noire, parallèlement à la paroi réfléchissante. Elle décida de le longer, avec l’intuition qu’il la mènerait quelque part : pour survivre, elle devait suivre l’eau.

	Elle atteignit la barrière minérale, qu’elle escalada sans difficulté, et embrassa le paysage du regard. De hauts sommets enneigés auxquels s’accrochaient de petits nuages blancs s’élevaient au-dessus de la vallée. Devant elle, une pente raide et herbeuse descendait vers les basses altitudes. Les premiers arbres se dressaient plusieurs centaines de mètres en contrebas.

	Dans l’air clair, la paroi réfléchissante derrière elle donnait l’impression d’un espace ouvert, infini. Pourtant, Cora sentait la présence d’une limite. Au fond de la vallée, à sa droite, une double surface brillait d’une lumière argentée. Un lac se reflétant dans le mur-miroir. Le torrent qui serpentait entre les arbres s’y jetait.

	C’était là qu’elle devait aller, décida-t-elle.

	Elle dévala la pente couverte de fleurs blanches en prenant soin de ne pas déraper.

	Marcher, réalisa-t-elle, lui permettait de redevenir elle-même. Tandis qu’elle progressait vers le fond de la vallée, elle commença à mieux appréhender qui elle était. Ce qu’elle voyait ravivait des souvenirs enfouis qui, à leur tour, en appelaient d’autres. Les prairies tachetées de blanc lui évoquèrent de grandes plaines tapissées de végétaux bleutés, le long d’un océan : Sinisyys, le monde où elle avait grandi, et qu’elle avait quitté pour rejoindre les agences expansionnistes qui supervisaient l’ouverture au peuplement de nouvelles planètes. Elle avait vécu sur différents mondes, dont Arietis, à la périphérie de l’Espace humain.

	Longtemps, elle avait étudié les manifestations de la vie sur les mondes colonisés. Son travail au sein de Pan-SGR avait notamment consisté à imaginer les éventuelles modalités d’une rencontre avec une espèce douée d’une forme complexe de sentience.

	Cette rencontre avait-elle eu lieu sur Kerana ? Y avait-il un lien entre la lune de Yande Yari et son réveil dans cette étrange vallée ?

	Elle atteignit bientôt les premiers arbres.

	À la base de certains troncs poussaient des baies rouge sombre. Peut-être étaient-elles mangeables ? Elle en cueillit une et la huma. Aucune information n’apparut dans son champ de vision, comme elle sentait que cela aurait dû être le cas. Elle avait été habituée, au cours de sa vie, à l’assistance permanente d’implants disséminés dans son organisme, qui veillaient sur sa santé, la connectaient à l’ensemble de la connaissance humaine et aux autres. Ici, elle n’avait que son corps. Elle se sentait incomplète.

	Comment pouvait-elle avoir perdu ses implants ? Les nanorobots qu’ils secrétaient ne cessaient normalement de fonctionner qu’avec la mort. En débarrasser un organisme était une opération risquée et extrêmement complexe.

	Un sentiment qu’elle n’avait pas encore éprouvé depuis son réveil grandit en elle, et elle s’efforça de le rejeter le plus loin possible : une anxiété profonde, qui cherchait à s’imposer à mesure qu’elle saisissait l’étrangeté de sa situation.

	Elle reporta son attention sur les baies, pour rester ancrée dans le moment présent. Après une hésitation, elle en mit une dans sa bouche. Le fruit avait un goût agréable. Sucré et acide à la fois, ces qualités se révélant à elle, éclairant une nouvelle aire de son esprit. Son instinct lui souffla que le fruit était comestible, et elle en saisit d’autres pour les avaler goulûment, oubliant le reste. Il y en avait à foison tout autour d’elle.

	Les baies lui redonnèrent un peu de force et de courage, et ses idées s’éclaircirent. Cette vallée n’était pas un milieu hostile. L’air était respirable. De la nourriture poussait à même le sol. La température était idéale, au point qu’elle n’avait eu à aucun moment à s’en soucier, que ce soit la nuit ou le jour. Un environnement aussi favorable n’allait pas de soi.

	À la base de certains troncs, elle repéra une mousse bleutée, et se baissa pour l’examiner. Le phénomène prenait la forme d’étoiles phosphorescentes d’une dizaine de centimètres de large. Il ne semblait pas à sa place dans cette forêt, comme s’il appartenait à une autre biosphère, et elle se garda de le toucher.

	En se redressant, elle prit soudain conscience de sa vulnérabilité. Ce n’était pas seulement l’absence d’implants. Son appréhension de l’environnement avait changé. Sur les prairies, en altitude, elle pouvait voir tout ce qui l’entourait, mais ici, parmi les arbres, ses perceptions étaient limitées. Les sons semblaient filtrés par la végétation ; leur origine, incertaine. S’orienter posait plus de difficultés. Et surtout, elle réalisait que bien des choses pouvaient se dissimuler derrière les arbres.

	Pourtant, elle continua sa progression, vigilante. Bientôt, elle perçut le grondement de l’eau et découvrit le torrent derrière le rideau formé par les troncs et la végétation. Il avait une étonnante couleur bleu clair et un débit puissant. Sa présence la rassura un peu. Il lui permettait d’apercevoir de nouveau les sommets qui dominaient la forêt. Elle comprit qu’elle était venue ici avec l’idée inconsciente que si quelqu’un d’autre se trouvait dans la vallée, avec elle, il en aurait fait de même.

	Mais il n’y avait personne.

	Ce n’était pas seulement de technologies qu’elle avait besoin, mais d’autrui. L’idée de rester seule dans cette vallée lui paraissait insupportable. C’était dans sa nature d’être humain, réalisa-t-elle. Son esprit associait la présence des autres à un sentiment de réconfort.

	Elle décida de longer la rive du torrent, dans la direction du lac qu’elle avait aperçu depuis les hauteurs. Elle ne tarda pas à émerger de la forêt. Les rives de galets noirs n’étaient qu’à quelques mètres des derniers arbres. Bordé de grands rocs érodés, le lac s’étendait sur une centaine de mètres dans sa plus grande largeur. La rive opposée à la forêt effleurait le mur-miroir, et Cora, en s’approchant, distingua son propre reflet, minuscule à cette distance.

	Après une hésitation, elle ôta ses bottes, sa combinaison, et constata qu’elle avait besoin d’un bain. Elle dégageait une odeur épouvantable. L’idée, jusqu’à présent, ne lui avait pas traversé l’esprit. Elle mit un pied dans l’eau, puis l’autre, savourant la sensation de fraîcheur.

	Elle s’avança encore, jusqu’à ce que l’eau lui arrive aux épaules. Comme dans la forêt, son instinct lui souffla qu’avancer davantage serait peut-être dangereux, pourtant, avec une brusque résolution, elle s’élança loin de la rive et découvrit qu’elle savait nager. Les mouvements étaient codés dans son esprit, ils lui venaient naturellement. Elle se propulsa vers le centre du lac, se délectant du sentiment de liberté que ses brasses lui offraient.

	Le fond, qui transparaissait dans l’eau limpide, ne tarda pas à se troubler et à disparaître. À plus de vingt mètres de la rive, elle plongea, gardant les yeux ouverts sous la surface, sans rien distinguer de plus qu’une opacité azurée, et de petites formes noires qui se mouvaient avec rapidité : des poissons.

	Le lac n’abritait aucune menace, mais il était plus profond qu’elle ne l’avait cru. Elle ne pourrait en atteindre le fond sans équipement.

	Elle remonta à la surface, prit une grande bouffée d’air, et nagea vers la rive et la paroi réfléchissante. Elle sortit de l’eau et observa son reflet avec attention. Était-ce vraiment son corps qu’elle avait en face d’elle ? Elle n’en était pas sûre. Il lui paraissait trop lisse, trop sain. Trop dépourvu de cicatrices. Elle ne se rappelait aucune blessure dont elle aurait pu garder la trace, mais elle devinait qu’elle aurait dû en avoir.

	De nouveau, elle ramassa une pierre et la lança sur le mur, beaucoup plus fort qu’à son premier réveil. Et de nouveau, la pierre ne causa aucune fêlure. Cora ignorait quelle matière composait la paroi, mais elle doutait de pouvoir y créer une brèche. Cette pensée raviva l’impression d’urgence qu’elle avait ressentie la veille, et dont elle n’arrivait toujours pas à cerner la cause. Elle devait agir, accomplir une tâche importante, mais dont elle était incapable de se souvenir. Ce dont elle était certaine, c’est que pour y parvenir, elle devait franchir le mur-frontière.

	Elle fit un pas en avant pour inspecter la surface de plus près, puis se figea. Cette peur liée aux miroirs, la même qu’elle avait déjà éprouvée la veille, la retenait. Elle serra son poignet gauche et recula, soudain désireuse de s’éloigner de son reflet.

	Et maintenant ?

	Elle avait espéré trouver quelqu’un près du lac ou du torrent, mais elle était seule, sans la moindre idée de ce qu’elle devait faire. Elle longea la rive et rejoignit le rocher près duquel elle avait laissé ses bottes et sa combinaison. Elle s’assit face au lac, s’efforçant de juguler la panique profonde qui grandissait en elle.

	Un mouvement, à la périphérie de son champ de vision, la fit sursauter. Instinctivement, elle se réfugia derrière le rocher.

	Une silhouette venait d’émerger de la forêt, à une centaine de mètres. Un être humain, comme elle. Un homme. Il ne l’avait pas vue. En prenant soin de rester dissimulée, elle l’observa.

	Il s’avança jusqu’à la rive, et elle contourna le rocher pour rester hors de vue. Il s’arrêta au bord de l’eau, à quelques mètres d’elle, et examina le sol. Il la cherchait, se dit-elle. Peut-être avait-il repéré ses traces dans la forêt.

	Elle avait espéré une rencontre. Elle avait espéré de tout cœur ne pas être seule ici. Et pourtant, à présent, elle se sentait méfiante. Elle ramassa un galet, au cas où, puis risqua un regard prolongé vers l’intrus. Comme elle, il était chauve, les traits dépourvus de pilosité. Il portait la même combinaison grise qu’elle. Son visage…

	Derek Hakkan.

	C’était lui. Le chef de la sécurité au sein de la mission. Il était là, lui aussi.

	Elle lâcha la pierre et se révéla à lui en gardant sa combinaison pressée contre sa peau humide.

	« Derek… », fit-elle, découvrant qu’elle savait parler comme les sons franchissaient naturellement ses lèvres.

	Il se tourna vers elle, surpris, et la dévisagea de longs instants.

	« Cora », dit-il enfin.

	Cora. Elle eut le sentiment qu’un coup de boutoir ébranlait le mur qui emprisonnait ses souvenirs. Son nom, prononcé par cette voix en particulier, charriait le poids de moments qu’elle ne se rappelait pas.

	« Je… J’espérais te trouver », ajouta-t-il.

	Elle continua de le fixer en silence. Découvrir – redécouvrir – un autre visage humain était profondément apaisant. Celui-ci plus que tout autre. Elle contourna le rocher et s’approcha de lui.

	Il sembla enfin réaliser qu’elle gardait la combinaison serrée contre elle car elle était nue, et il se retourna, gêné. Elle ne ressentait nul besoin de pudeur, comme cela aurait dû être le cas, et elle s’en étonna. Elle devinait en elle, en le regardant, l’écho d’un sentiment d’intimité. Et la certitude qu’elle pouvait s’en remettre à lui et lui faire confiance.

	« Où sommes-nous ? » demanda-t-elle enfin, en réenfilant sa combinaison. « Mes souvenirs sont parcellaires.

	— Les miens aussi, fit-il. Ils reviennent pendant la nuit. »

	Pendant la nuit.

	« Depuis combien de temps es-tu là ?

	— Deux jours. Et toi ?

	— Je suis revenue à moi hier. »

	Il risqua un regard derrière lui. Elle avait déjà revêtu sa combinaison.

	« Les autres aussi sont là, dit-il enfin.

	— Les autres ?

	— L’équipe de la station de recherche, sur Kerana. Nous avons établi un campement, près du torrent. »

	
Chapitre 4 △

	Derek Hakkan se redressa sur sa couchette, couvert de sueur, le cœur battant à tout rompre. Des images et des sons persistaient dans son esprit, des souvenirs de galeries souterraines, l’écho de hurlements de douleur.

	Vénus. Comme d’habitude.

	Il rejeta la couverture loin de lui, tituba jusqu’au lavabo de sa chambre et s’aspergea la figure pour se réancrer dans le présent.

	Les dernières rémanences du rêve s’évanouirent. Le petit miroir lui renvoya le reflet d’un visage marqué. Celui d’un homme qui avait passé trop de temps dans l’espace, et subi trop d’accélérations.

	Cette partie de sa vie touchait à son terme, du moins l’espérait-il.

	Il se détourna du miroir. Plusieurs notifications pulsaient avec insistance dans son champ de vision, mais aucune avec un niveau d’urgence prioritaire. Il décida de les ignorer pour le moment.

	Une fois présentable, il rejoignit péniblement la salle réservée aux cinq membres du personnel de sécurité de l’expédition. Il était arrivé au sol vingt-quatre heures plus tôt, avec le premier convoi et, après six mois dans l’espace, il peinait encore à se réhabituer à la gravité naturelle. Chaque geste lui demandait des efforts disproportionnés, et les cinquante mètres à parcourir lui parurent terriblement longs.

	Keyah Euphrat l’attendait déjà, impeccable dans son uniforme.

	« Bien dormi ? fit-elle en lui tendant un gobelet de café brûlant.

	— Non, répondit-il.

	— Ça se voit. »

	Il saisit le gobelet de café. La jeune femme lui rappelait qu’il avait pris au moins une bonne décision dans sa vie. En la regardant, il ressentit une pointe de fierté. Il avait veillé à ce qu’elle intègre Pan-SGR, et elle avait excellé dans tous les domaines durant les phases d’entraînement. Elle effectuait à présent sa première mission hors de l’Espace humain, mais elle paraissait parfaitement à l’aise. Il ne pouvait pas en dire autant.

	En sirotant son café, il s’approcha de la baie d’observation.

	Devant lui s’étendait une vaste plaine caillouteuse hérissée de pics de lave acérés, où survivaient des végétaux d’un gris anémié. Yande Yari formait un disque évanescent à la coloration vert pâle dans le ciel matinal.

	Kerana ne recelait pas de ressources particulières et se situait à l’écart des grands axes qui connectaient les planètes de l’Espace humain. C’était une lune banale – en dehors de l’artefact qui s’y dressait – et qui, si elle était ouverte au peuplement, attirerait peu de monde, essentiellement des populations à la recherche d’un mode de vie apaisé, loin du tumulte de Sinisyys et des mondes centraux.

	Si l’artefact pyramidal se révélait n’être rien d’autre qu’un vestige silencieux d’une espèce oubliée – et il espérait que c’était le cas –, une station de recherche serait établie, mais Kerana resterait un endroit paisible.

	« Ils sont déjà arrivés », fit Keyah derrière lui.

	Il acquiesça sans quitter des yeux le paysage. Il n’avait toujours pas consulté les messages et mises à jour relayés sur ses implants. Il voulait profiter d’encore quelques minutes de calme. La journée promettait d’être chargée.

	Sa mission était simple, mais pas facile pour autant : avec les quatre autres officiers de l’équipe de sécurité, il devait veiller sur les membres de l’expédition, anticiper toutes les menaces possibles – de l’attaque de prédateurs lors des sorties extravéhiculaires aux crises de folie individuelles – et faire appliquer les procédures de type quarantaine et isolement, en cas d’imprévu. Il savait par expérience que les scientifiques se montraient parfois réfractaires à l’autorité, particulièrement quand les consignes de sécurité venaient brider leur volonté d’exploration. La présence de l’artefact pyramidal n’allait sans doute pas simplifier les choses, et il redoutait déjà les tensions à venir.

	Les sondes qui avaient examiné la pyramide n’avaient jusqu’à présent détecté aucun danger : ni radiation, ni agent biologique agressif, ni rien d’anormal. La structure n’émettait pas d’énergie : elle était silencieuse, inerte. Des formes de vie apparentées à des végétaux prospéraient tout autour, comme partout sur Kerana, aucunement affectées par sa présence. Les sondes avaient en revanche échoué à identifier ses composants, à en mesurer la solidité et à en scanner l’intérieur. Derek était décidé à rester prudent et à appliquer à la lettre toutes les procédures de sécurité élaborées par Pan-SGR pour les découvertes de ce type.

	« Justine Acheri a déjà demandé l’autorisation de se rendre au pied de la pyramide », ajouta Keyah, comme si elle avait suivi ses pensées.

	Il était plus que temps qu’il consulte ses messages.

	« Pas sans supervision, répondit-il.

	— Elle le sait. Elle veut discuter des procédures. »

	Et elle avait réservé son premier créneau de la journée, constata-t-il, tandis que le message s’affichait dans son champ de vision : dans moins de quinze minutes. Il soupira, avec l’intuition que la scientifique allait être particulièrement difficile à gérer.

	« Viens avec moi, lui dit-il. Autant ne pas perdre de temps. »

		 

	*

	 

	Justine Acheri se dégagea de l’étreinte de Lucas, qui marmonna sans se réveiller, et consulta l’infosphère de la station de recherche. Le vaisseau de liaison venait de se poser, avec à son bord les douze derniers membres de l’expédition, dont Cora Néma.

	Le message qu’elle avait préparé la veille pour demander à la scientifique de les rejoindre dans la salle de réunion à neuf heures, heure locale, était parti quand ses implants s’étaient connectés à l’infosphère de la station.

	Justine consulta l’heure et constata qu’elle s’était réveillée tard : il lui restait moins de quinze minutes pour se préparer. Elle n’avait pas beaucoup dormi la nuit précédente. Lucas et elle faisaient partie du second convoi. Ils s’étaient posés aux dernières lueurs du jour et, durant les heures qui avaient suivi, ils avaient veillé à expérimenter ensemble toutes les possibilités qu’offrait l’amour en gravité naturelle.

	Sans perdre de temps, elle se doucha dans l’étroite cabine intégrée à la chambre, puis réveilla son amant. Il grogna en ouvrant les yeux.

	« Dépêche-toi, lui dit-elle en enfilant ses sous-vêtements, on est en retard. »

	Il se redressa, visiblement désorienté. Elle lui jeta sa combinaison.

	« Rejoins-moi dès que tu seras prêt. Je vais avoir besoin de caféine pour négocier avec Derek Hakkan. »

	Et elle allait devoir se montrer convaincante. Elle sentait que le chef de la sécurité était du genre rigide. C’était d’ailleurs sans doute la raison pour laquelle il occupait ce poste.

	La découverte d’un artefact alien était une première dans l’histoire de la colonisation spatiale. Dans l’esprit des dirigeants des agences expansionnistes, à la différence de l’analyse du climat, de la flore ou de la géologie d’une planète, c’était un dossier sensible. Dans cette situation, le personnel de sécurité n’était pas seulement responsable de la sûreté de chacun, mais devait aussi s’assurer que les explorations menées ne résultent pas en une quelconque menace pour l’Espace humain. Et donc, que toutes les procédures élaborées sur Sinisyys en vue des événements de ce type soient scrupuleusement respectées.

	Justine savait que sa liberté de mouvement serait entravée, et elle l’acceptait, mais la situation se présentait plutôt bien. D’après les données retransmises sur ses implants pendant la nuit, la pyramide ne présentait aucun danger détectable.

	Elle s’élança dans le corridor en finissant de refermer sa combinaison. Elle atteignit rapidement le réfectoire, où elle se remplit un gobelet de café en scannant les visages. Les douze nouveaux arrivants n’étaient pas là. Sans doute devaient-ils s’installer dans les chambres qui leur avaient été attribuées. Elle adressa un signe de tête poli aux quelques personnes présentes. Jay Nise, l’une des médecins de la station. Luna Aoki, chargée d’évaluer la fertilité du sol. Gabrielle Haustée, la psychiatre de l’expédition. Des noms et des fonctions dont elle n’aurait pu se rappeler sans ses implants neuraux.

	Durant les dix jours d’éveil qu’elle avait passés à bord du SGR-39, elle n’avait pas eu le temps de créer davantage que des liens superficiels avec les membres de l’expédition. Elle n’avait pas dû échanger plus que quelques mots avec la plupart d’entre eux. Lucas Tissoa était l’exception. Avant de quitter l’orbite d’Arietis, à la périphérie de l’Espace humain, elle ne savait presque rien de lui, sinon qu’il était originaire de Chara, mais elle avait senti, en le voyant pour la première fois, qu’ils étaient les mêmes, elle et lui, et éprouvé envers lui une attraction physique immédiate et presque irrépressible. Comme elle, il étudiait les manifestations de la vie au sein de l’Espace humain et avait l’habitude des missions d’évaluation de planètes. Comme elle, enfin, il espérait faire une découverte majeure au cours de cette expédition.

	Elle avait entamé sa relation avec lui trois jours après le départ, juste avant de s’endormir pour les six mois de trajet spatial, et l’avait reprise une semaine plus tôt, quand elle s’était réveillée. Ils avaient depuis passé le plus clair de leur temps ensemble.

	Elle engloutit son café, enfourna précipitamment une galette de céréales synthétiques, puis rejoignit le corridor central de la station.

	Devant la porte de la salle de réunion, elle faillit entrer en collision avec une jeune femme qui parvint de justesse à sauver son gobelet de café brûlant. Justine reconnut Cora Néma. La jeune femme marchait avec raideur, signe qu’elle ne s’était pas encore habituée à la gravité de Kerana.

	« J’avais peur d’être en retard, dit-elle simplement.

	— Nous sommes en avance », la rassura Justine.

	Cora était la troisième bio-recenseuse de l’expédition. Elle s’était illustrée lors de sa précédente mission de validation, sur la planète Zariah. Elle y avait découvert, avec son équipe, une des formes de vie les plus fascinantes répertoriées jusqu’à présent au sein de l’Espace humain : des équivalents de mollusques au système nerveux très rudimentaire, capables de bâtir de vastes structures de nacre au fond des océans.

	Au cours de leurs quelques échanges à bord du SGR-39, Justine s’était dit avoir affaire à une utopiste des mondes centraux, ces gens issus de planètes pleinement développées, aux sociétés stables mais ultra-normées, et qui s’imaginaient que de nouveaux mondes pourraient abriter des sociétés différentes, libérées du carcan des âges précédents, capables d’inventer de nouvelles manières de vivre ensemble. Comme si recommencer à zéro pouvait conduire à d’autres résultats qu’à une société humaine, avec ses travers et sa folie inhérente. Justine n’était là ni pour rester, ni pour poser les bases d’une nouvelle société fantasmée. Elle était là pour se faire un nom.

	Enfin, Cora était peut-être une utopiste, mais au moins, elle était à l’heure, se consola-t-elle. Avec Lucas, tous trois devraient être capables de travailler efficacement.

	Ce dernier les rejoignit, impeccable bien qu’à peine réveillé, et Justine ouvrit la porte de la salle de réunion. Elle fut surprise de constater qu’ils n’étaient pas les premiers.

	Derek Hakkan siégeait à la table circulaire au centre de la salle. Adossée à un mur, Keyah Euphrat – une des membres du personnel de sécurité – les observait, impassible. Elle semblait jeune pour le poste qu’elle occupait, sans doute pas plus de vingt-cinq ans, mais à sa manière de bouger, Justine devinait qu’elle avait subi plusieurs reprofilages cellulaires pour être plus rapide et plus forte en situation de combat.

	Justine leur adressa un signe de tête et prit place à la table, imitée par Cora et Lucas.

	« Les sondes ont conclu qu’on pouvait s’approcher de l’artefact sans mettre nos organismes en péril, commença-t-elle sans attendre. Je suppose que vous avez vu les mémos. Je veux l’autorisation de me rendre au pied de la structure, avec Lucas et Cora. C’est à nous que doit revenir le privilège d’un premier contact.

	— Vous avez une idée de ce que ça peut-être ? » lui demanda Derek en retour.

	Cela faisait une semaine – depuis que les sondes avaient commencé à répercuter des données – que Lucas et elle, ainsi sans doute que Cora et les autres membres de l’expédition, réfléchissaient à la question, mais elle ne pouvait toujours rien avancer de plus que des hypothèses.

	« Ce pourrait être une épave dont les passagers ont péri il y a très longtemps, répondit-elle. Ou bien une balise qui émettrait un signal que nous ne sommes pas en mesure de capter. Ou encore, un monument, la preuve d’un passage, comme les drapeaux plantés sur la Lune et Mars il y a mille ans.

	— Un drapeau imposant, commenta Derek. Comment peut-on être sûrs que les créateurs de cet objet, ou ses passagers, ne sont plus à l’intérieur ? »

	C’était ce qui l’inquiétait. Justine s’y était attendue. Elle prit son temps pour répondre.

	« On ne peut pas en être sûrs. Cette structure est le résultat d’une technologie différente de la nôtre – et hypothétiquement supérieure. Mais je ne crois pas que nous ayons à nous inquiéter. Ce monde n’abrite aucune trace d’une espèce capable de bâtir une civilisation techno-industrielle. Si la pyramide est une épave, ses passagers n’ont vraisemblablement pas survécu. Mais elle n’en a de toute façon pas le profil. Elle ne possède aucune entrée que nous puissions détecter. Les sondes n’ont repéré aucune irrégularité dans les parois, pas même une rainure d’une molécule de large.

	— Et elle est là depuis très longtemps, ajouta Cora. Plusieurs millions d’années, selon les premières estimations. L’hypothèse la plus probable est que ses créateurs ont disparu, ou ont quitté ce secteur de la Galaxie bien avant que nous n’apprenions à faire du feu, sur Terre.

	— Mais s’ils avaient – ou ont – vraiment une technologie et, par conséquent, un niveau de connaissances, supérieurs aux nôtres, nous ne pouvons pas exclure l’hypothèse d’une présence, reprit Derek. Le fait que nous ne détections aucune activité ne signifie pas nécessairement qu’il ne se passe rien.

	— En effet, concéda Cora. Dans tous les cas, nous n’en saurons pas plus tant que nous ne nous serons pas approchés physiquement. Et s’il y a vraiment quelqu’un à l’intérieur, ce dont je doute, il sait probablement déjà que nous sommes là. »

	Justine se réjouissait de constater que Cora était bien son alliée ici. Elle se tourna vers Derek en haussant le sourcil.

	« Je vais autoriser l’expédition demain, décida ce dernier. Un groupe limité, juste vous trois (il désigna de la tête Cora, Lucas et elle), et pour une première approche seulement. Keyah et moi vous accompagnerons. Et nous suivrons à la lettre toutes les procédures prévues pour ce type de situation. »

	Justine acquiesça, satisfaite.

	Elle aurait aimé partir tout de suite pour l’artefact, mais demain lui convenait aussi. Elle espérait juste que la présence des deux officiers de sécurité ne serait pas trop gênante.

		 

	*

	 

	Le soir venu, Justine travailla jusque tard dans une des salles communes de la station, organisant ses fichiers mentaux et passant en revue les nouvelles données recueillies par les sondes sur l’artefact et la biosphère de Kerana. De l’autre côté de la baie d’observation, Yande Yari illuminait le ciel nocturne et conférait aux formes une aura émeraude inquiétante.

	Elle savait qu’elle aurait du mal à s’endormir.

	S’approcher d’un artefact alien tel que la pyramide allait peut-être marquer une rupture dans l’étude de la vie au sein de l’Espace humain et de la Galaxie. C’était ce dont rêvait chaque scientifique dans sa spécialité. L’étude d’un objet créé par des entités qui, comme les humains, pouvaient édifier, se soustraire à leurs instincts, et créer un décalage entre ce qu’ils étaient et les impératifs biologiques qui déterminaient leur comportement.

	Quand elle fut la dernière dans la salle commune, elle mit ses fichiers mentaux en veille et jeta un regard à travers la grande baie vitrée. La pyramide se dessinait contre l’éclat de Yande Yari, ses lignes parfaitement distinctes malgré la distance.

	Pendant une brève seconde, Justine envisagea de sortir discrètement de la station, d’emprunter l’un des trois véhicules tout-terrain et de se rendre seule au pied de la structure pour la contempler de plus près. Si elle parvenait à désactiver les alarmes, personne ne s’en apercevrait…

	Une notification pulsa dans son champ de vision. « Je t’attends. » C’était Lucas.

	Elle secoua la tête, troublée. Pendant quelques instants, elle avait vraiment songé à quitter la station. Sans doute avait-elle besoin de se changer les idées.

	« J’arrive », répondit-elle. Elle jeta un dernier regard à la pyramide, et quitta la salle commune.

	
Chapitre 5 ☐

	« Nous sommes tous revenus à nous, éparpillés en différents lieux de cette vallée ou dans les montagnes au cours des deux derniers jours, expliqua Derek. J’étais parmi les premiers. »

	Cora acquiesça. Elle s’étonnait encore de comprendre ce qu’il lui disait et de savoir y répondre. Depuis une vingtaine de minutes, elle le suivait le long du torrent. Ils s’étaient éloignés du lac et enfoncés dans les profondeurs de la forêt.

	« Combien sommes-nous ? demanda-t-elle.

	— Avec toi, vingt-huit. »

	Vingt-huit. Ils auraient dû être plus nombreux.

	Ils émergèrent bientôt de la forêt. Sur la rive du torrent s’étendait une large clairière où s’activaient une vingtaine de silhouettes. Des pierres et des branchages avaient été rassemblés, sans doute pour bâtir des abris. Un feu brûlait au centre d’un foyer.

	Derek prit le chemin du camp et Cora le suivit, désireuse de rejoindre le cocon protecteur d’un groupe humain.

	Comme ils approchaient, les gens interrompirent leurs activités pour se tourner vers eux, et surtout vers elle. Tous les visages, malgré l’absence de cheveux et de pilosité, lui étaient familiers. Elle connaissait chacune des personnes présentes, et celles-ci la connaissaient aussi. Aucune ne sembla surprise de la voir ; au contraire, elle eut presque l’impression d’avoir été attendue.

	Des noms étaient associés à tous ces visages. Ils surgirent naturellement dans son esprit tandis qu’elle les regardait. Tous faisaient partie de l’expédition à la surface de Kerana.

	Une jeune femme se fraya un chemin jusqu’à elle à travers le groupe qui s’était formé. Cora sentit un frisson la parcourir. Un mélange de peur et de soulagement.

	« Justine », murmura-t-elle.

	Pendant un bref instant, les souvenirs qu’elle avait d’elle se superposèrent à sa vision présente. L’image d’une femme élégante aux épais cheveux bruns, l’air un peu hautain. Un événement les liait toutes les deux. Le souvenir était tout proche, sur le point d’émerger, mais inaccessible.

	Cora en conçut une vive frustration.

	« Je sais, dit Justine en étudiant ses traits. C’est pareil pour nous tous. Notre mémoire se reconstruit petit à petit.

	— Pourquoi ? s’agaça Cora. Pourquoi n’a-t-on accès qu’à des fragments de nous-mêmes ?

	— Nous ne le savons pas encore », fit une voix derrière elle.

	Cora se retourna et reconnut Gabrielle Haustée, la psychiatre de l’expédition à la surface de Kerana.

	Derek, Justine et Gabrielle. Ces trois personnes avaient eu une importance particulière pour elle. Cora avait passé du temps à leurs côtés. Pas seulement au cours de l’expédition dans le système de Cervantès, non. C’était plus que cela. Un pan de sa vie.

	De nouveau, elle se demanda combien de temps s’était écoulé entre les événements de ses souvenirs et le moment présent.

	« Nous t’attendions », ajouta Gabrielle.

	Cora la dévisagea un moment, un voile se soulevant dans son esprit. Gabrielle était originaire de Porrima b. Elle étudiait le comportement des humains dans les milieux non terraformés, et notamment des petits groupes qui se retrouvaient parfois isolés pendant plusieurs mois sur des mondes sauvages.

	« Asseyons-nous, suggéra Derek, tu dois être affamée. »

	Il les entraîna, Justine, Gabrielle et elle, près du foyer. Des blocs de pierre avaient été disposés autour. Sur le sol, des baies – les mêmes qu’elle avait cueillies dans la forêt – s’entassaient aux côtés de gros insectes que les colons avaient vraisemblablement fait griller.

	« C’est comestible, l’informa Derek. Cet endroit semble ne rien abriter de dangereux pour nous. »

	Il lui tendit un des insectes, qu’elle saisit avant de croquer dedans sans hésitation, aspirant la chair sous la carapace. Elle sut immédiatement que c’était ce dont son corps avait besoin, ce qui lui permettrait de rester forte et de garder les idées claires.

	« Ces insectes abondent dans la forêt, expliqua Derek. Nous avons commencé à nous organiser. Un groupe s’occupe de cueillir des baies, un autre de chasser. Enfin, chasser est un bien grand mot. Les animaux n’ont pas peur de nous. Ils se laissent littéralement attraper. D’autres groupes s’occupent aussi d’amasser du bois et des pierres, tout ce qui peut servir à la construction. Un autre enfin s’assure que le feu ne s’éteigne pas. »

	Les colons – ce mot s’imposait curieusement pour la deuxième fois dans l’esprit de Cora – avaient déjà posé les bases de ce qui deviendrait un village, réalisa-t-elle. Un endroit où survivre. Elle ne s’en étonna pas – au contraire. Elle y reconnaissait la tendance spontanée d’un groupe humain, et de ce groupe en particulier. Bâtir des abris, rassembler des ressources, survivre… Tous, ils en avaient l’expérience. La situation n’était pas nouvelle pour eux. Pas complètement.

	Elle devinait qu’au contact les uns des autres, les colons s’étaient naturellement organisés, et qu’elle-même ne tarderait pas à trouver sa place dans ce système. Cette idée la rassurait. Chacun d’entre eux possédait un vaste ensemble de connaissances et de compétences, d’aptitudes sociales et techniques, le résultat de nombreuses années d’entraînement qui leur permettaient de réagir au mieux à ce qui leur arrivait.

	« De quoi te souviens-tu ? lui demanda Gabrielle, qui s’était assise en face d’elle.

	— De Kerana, répondit-elle. Et de la pyramide. J’ai des images de ma vie avant aussi. Je me rappelle mon enfance sur Sinisyys et mes années de formation au sein de Pan-SGR. Mais tout ne se connecte pas. C’est encore vague.

	— C’est pareil pour nous tous.

	— De quoi te souviens-tu, toi ?

	— Je me rappelle Porrima b et ma ville natale, au bord de l’océan. Comme toi, je me souviens de mon recrutement par Pan-SGR et des années de formation qui ont suivi. Mais surtout de Kerana. Ces derniers souvenirs semblent plus vivaces que le reste. »

	Cora acquiesça. Parler l’aidait à prendre du recul sur la situation, à penser plus clairement.

	« Vous avez une idée de l’endroit où nous sommes ? demanda-t-elle.

	— Non, répondit Gabrielle. Nous savons qu’un mur-miroir se dresse dans les montagnes, comme une frontière. Et l’environnement est étrange. La lumière dans le ciel est de toute évidence artificielle : elle ne se déplace pas, elle augmente seulement en intensité. La nuit, nous n’apercevons aucune étoile. »

	Cora repensa à l’angle dans le mur qu’elle avait atteint, et à l’impression d’enfermement qu’elle avait alors éprouvée. Elle décida de mettre ce souvenir de côté pour le moment.

	« Mais ce n’est pas un environnement hostile, ajouta Gabrielle. Nous avons de l’eau, des sources de nourriture, du bois pour le feu, des pierres pour construire… Tout est parfaitement adapté à nos besoins. Nous ne manquons de rien. Et jusqu’à présent, nous n’avons rencontré aucune créature qui s’apparente à un prédateur. »

	Cora prit quelques secondes pour réfléchir.

	« Vous croyez que notre situation présente a un rapport avec l’artefact de Kerana ? demanda-t-elle enfin.

	— Nous y avons tous pensé, répondit Gabrielle. Un événement s’est peut-être produit au cours de notre mission.

	— Et on nous a placés ici », ajouta Justine, après un silence.

	On. Mais qui ? Ou quoi ?

	« Ne tirons pas de conclusions hâtives, dit Gabrielle. Les réponses sont en nous, mais inaccessibles. Peut-être est-ce une réaction post-traumatique. Nous ne savons pas ce qui nous est arrivé. Nous ne pouvons qu’émettre des hypothèses. Si nous voulons comprendre, je ne vois pas d’autre option que d’attendre de nous souvenir. »

	Cora ferma les yeux et concentra ses pensées sur l’artefact de Kerana. De multiples émotions dont elle ne faisait que deviner les contours y étaient associées. Une vive fascination. Un intérêt presque enfantin. Mais aussi, sous-jacente, une terreur profonde. Elle agrippa de nouveau son poignet gauche, dans un geste nerveux qui n’échappa pas à Derek.

		 

	*

	 

	Pendant le reste de la journée, Cora aida les autres à aménager le camp et effectua plusieurs aller-retour dans la forêt pour rassembler des branchages et des pierres.

	Le soir, ils dînèrent tous ensemble d’insectes grillés et de baies cueillies dans la forêt, à la lueur du feu de bois. Comme aux premiers âges de l’humanité, sur Terre, bien des millénaires plus tôt, songea-t-elle. Elle sentait le trouble de chacun, la réalisation progressive de l’étrangeté de leur situation, mais elle éprouvait également un certain réconfort à les savoir près d’elle. Tous s’étaient réveillés seuls et savaient qu’il n’y avait de salut que dans le groupe qu’ils formaient.

	Plus tard, quand le feu devint l’unique source de lumière, les colons s’allongèrent sur des lits de feuillages, ou à même le sol. La température demeurait confortable. Derek, qui était resté à ses côtés jusqu’alors, imita les autres. Elle l’observa un moment, avec le désir de le rejoindre, de s’allonger près de lui. Peut-être était-ce ce qu’il attendait.

	Elle était de plus en plus certaine qu’ils avaient été proches, intimes, même si cette idée lui paraissait étrange. Elle avait eu de nombreux partenaires éphémères avant de partir pour Kerana. Elle ne gardait d’eux que des souvenirs flous, diffus, mais aucun ne ressemblait à Derek. Tous avaient été des scientifiques, travaillant comme elle au sein des agences expansionnistes. Pas des vétérans des forces spatiales.

	Ce souvenir la surprit. Cet aspect de l’identité de Derek venait de lui revenir.

	Elle se leva et fit quelques pas le long du torrent, scrutant le ciel à la recherche d’une étoile. Il n’y en avait aucune, rien qu’une obscurité insondable.

	Les souvenirs reviennent pendant la nuit, lui avait dit Derek.

	Alors elle s’assit, seule au bord du torrent, et attendit.

	
Chapitre 6 △

	Massive, immense, silencieuse, la pyramide noire s’élevait dans le ciel matinal. Cora, au volant du tout-terrain qui cahotait sur la plaine, ne la lâchait pas des yeux.

	Justine, à ses côtés, semblait hypnotisée. Keyah, Derek et Lucas, assis à l’arrière, gardaient eux aussi un silence tendu. Tous portaient des combinaisons intégrales. Des balises apparaissaient dans leur champ de vision pour leur permettre de s’identifier malgré leur équipement uniforme.

	À mesure que l’artefact se rapprochait, son immensité devenait plus intimidante, l’absence d’aspérités de ses parois et sa perfection géométrique, étrangement menaçantes.

	Cora coupa le moteur à une dizaine de mètres seulement de la muraille d’ébène et bondit hors du véhicule. Elle activa plusieurs fonctions de ses implants neuraux afin que chacun des instants à venir soit enregistré dans ses fichiers mentaux et consultable pour référence. Cette première sortie était en soi un événement scientifique d’importance, et ce qu’ils découvriraient intéresserait beaucoup de monde au sein de l’Espace humain.

	En parallèle, des capteurs – certains sous sa peau, la plupart sur sa combinaison ou dans des drones pas plus gros que des mouches déployés autour de l’artefact – l’irriguaient de données. Au moindre danger, à la moindre anomalie dans l’air ou dans son organisme, des alarmes se déclencheraient.

	Elle s’avança vers la paroi, en approcha la main gauche et l’arrêta à seulement quelques centimètres. Les capteurs n’enregistraient toujours rien. Elle examina la matière noire plus attentivement : on aurait dit de la céramique, totalement opaque et absorbant toute la lumière. D’après les plus récentes analyses, l’artefact était là depuis au moins deux millions d’années, pourtant la paroi en était parfaitement lisse, sans la moindre ébréchure, comme si deux millions d’années de vent, de pluie, de lumière, de changements géologiques et climatiques n’avaient pas eu le moindre effet dessus.

	Cette matière était inconnue de l’humanité.

	Elle se décida à appuyer sa main contre la surface noire. Il ne se passa rien, et elle en éprouva une vague déception. Comme Justine et Lucas, elle avait espéré que leur présence provoquerait une réaction. Puis une information surgit dans son champ de vision et retint son attention.

	Les capteurs lui signalaient que la matière sous ses gants était plusieurs degrés en dessous de la température ambiante. Le phénomène devait être très localisé puisque les sondes n’avaient jusqu’à présent enregistré aucune variation de température sur l’ensemble de la surface accessible de l’artefact.

	« Qu’en penses-tu ? demanda-t-elle à Justine, avec qui elle partageait le flux de ses perceptions.

	— La même chose que toi. Nous sommes en train de provoquer une réaction.

	— Si c’est le cas, nota Lucas, mieux vaut que nous soyons très attentifs à chacun de nos gestes. »

	Il se tourna vers Derek et Keyah qui les observaient, un peu à l’écart. Tous deux étaient armés. Leur équipement incluait une machette et un fusil, destinés prioritairement à éloigner d’éventuels prédateurs.

	« Il ne faudrait pas que nos intentions soient mal interprétées », ajouta-t-il.

	Derek acquiesça en gardant la main sur son arme.

	Cora fit à nouveau face à la paroi opaque, posa les deux mains dessus et ferma les yeux pour se concentrer sur les données qui défilaient dans son champ de vision.

	Si vous êtes là, faites-nous un signe, pensa-t-elle.

	La surface sous ses gants disparut soudain.

	Elle rouvrit les yeux et recula d’un pas. Sans un bruit, sans la moindre émission d’énergie que ses capteurs auraient pu lui signaler, une ouverture s’était formée : un rectangle d’environ deux mètres de haut. Il donnait sur un tunnel sans lumière qui s’enfonçait dans les profondeurs de la structure.

	Avant qu’elle ait pu ouvrir la bouche, les deux officiers de sécurité s’étaient approchés et interposés entre elle et l’ouverture.

	« Non, trancha Derek, devançant les demandes des scientifiques, la main sur son arme. Personne n’entre là-dedans. »

	Cora essaya de distinguer les profondeurs du tunnel par-dessus l’épaule de l’officier de sécurité. Pendant un très bref instant, elle songea à ignorer ses ordres, à forcer le passage et s’engouffrer dans l’ouverture. Un instant seulement.

	Elle fit encore plusieurs pas en arrière, comme pour échapper à cette étrange tentation.

	« Nous devons entrer ! s’écria Lucas, la ramenant brusquement à elle. C’est une invitation.

	— Il a raison, dit Justine. Quelque chose là-dedans réagit à notre présence.

	— Reculez, ordonna calmement Derek.

	— Si nous refusons l’invitation, protesta Justine, peut-être ne sera-t-elle pas renouvelée. Ou peut-être cela sera-t-il interprété comme un signe d’hostilité… »

	Elle semblait prête à s’opposer aux ordres de Derek. Cora leva les mains en signe d’apaisement.

	« Derek a raison, dit-elle. Nous ne pouvons pas entrer ainsi, sans davantage d’observation. Nous ignorons quelles sont les conditions à l’intérieur. Nous ne savons pas combien de temps ce passage va rester ouvert. Entrer serait contraire à toutes les procédures imaginables, et pas sans raison. »

	Justine hésita, puis se ressaisit, visiblement troublée par sa propre réaction.

	« Envoyons une sonde, conclut Cora, puis nous déciderons quoi faire en fonction des données que nous recevrons. »

	Justine acquiesça, et Lucas l’imita de mauvais gré.

	Cora jeta de nouveau un regard dans les profondeurs de la structure. Si elle avait été seule, elle n’aurait pas résisté : elle serait entrée, au mépris de toute prudence, de tout ce qu’elle avait appris. Elle en était certaine. Et ce n’était pas ainsi qu’elle agissait en temps normal.

		 

	*

	 

	Au retour de l’expédition, elle demeura une heure allongée dans un caisson scellé, à répondre aux questions d’une IA tandis que des myriades de capteurs la scrutaient, à la recherche d’une anomalie. La procédure dans une situation de ce type exigeait que tous les membres de l’expédition subissent un scan intégral de leur organisme et de leurs implants avant de pouvoir être à nouveau admis dans les parties communes de la station de recherche.

	Quand elle émergea du caisson, Derek l’attendait.

	« Il y a un problème ? demanda-t-elle avec appréhension.

	— Non, répondit Derek. Les IA n’ont rien détecté d’anormal, chez aucun de nous. »

	Elle soupira, soulagée, et en même temps toujours troublée par la tentation furtive qu’elle avait éprouvée au moment de l’ouverture du passage. Elle se demanda avec inquiétude si une force indétectable à toute la machinerie humaine avait pu toucher son esprit.

	« Je voulais vous remercier d’être intervenue auprès de Justine Acheri, reprit Derek. Devant l’artefact, je ne suis pas sûr que tout se serait bien passé si vous ne l’aviez pas raisonnée.

	— Nous avons tous été formés en vue de ce genre de situation, répondit-elle. Aucun de nous n’aurait rien fait de stupide. »

	Elle savait que ce n’était pas le cas et se demanda un instant si elle ne devrait pas lui en parler, lui dire ce qu’elle avait ressenti devant l’artefact. Elle soupçonnait que Justine et Lucas avaient aussi été sensibles au phénomène.

	« Simplement, l’ouverture de ce passage, c’est plus que nous ne pouvions espérer, reprit-elle. C’est la preuve que quelque chose dans l’artefact a perçu notre présence. »

	Derek ouvrit la porte de l’espace sécurisé où s’alignaient les caissons, et qui donnait accès au reste de la station.

	« Vous savez que des procédures précises s’appliquent dans le cas présent, dit-il alors qu’elle s’apprêtait à sortir. Si l’artefact est habité, et que ses occupants possèdent une technologie que nous ne comprenons pas, nous ne pouvons prendre aucune décision sans autorisation préalable de Sinisyys. Autrement dit, personne n’y pénétrera au cours de cette mission. Tout ce que nous pouvons faire, c’est rassembler autant d’informations que possible pour le rapport que nous soumettrons à Pan-SGR. »

	Cora le savait, même si elle avait voulu se convaincre du contraire. Il ne lui restait plus qu’à espérer faire partie de la prochaine mission sur Kerana, celle qui serait habilitée à établir un premier contact. Elle éprouvait un mélange de frustration et de soulagement.

	Elle devrait se contenter, pour le moment, des données retransmises par les drones envoyés dans le passage, se dit-elle en prenant la direction de la clinique, où Jay Nise était sans doute déjà en train d’examiner Lucas et Justine.

	
Chapitre 7 ☐

	Cora scruta son reflet dans le mur-miroir pendant de longs instants. Elle ne pouvait toujours pas se résoudre à le toucher, et les colons qui l’accompagnaient semblaient éprouver la même aversion, comme si une mise en garde instinctive avait été codée dans leur subconscient.

	Finalement elle se détourna et s’en éloigna pour rejoindre les bords d’un défilé rocheux, à quelques dizaines de mètres. Elle contempla les sommets enneigés qui barraient l’horizon et la forêt en contrebas avec un sentiment de claustrophobie grandissant. Elle apercevait, au loin, les hauteurs où elle était revenue à elle, deux jours plus tôt. La vallée paraissait s’étendre au-delà des montagnes, mais Cora savait qu’un autre mur-miroir s’y dressait. Et il persistait en elle cette étrange impression de perspective faussée qu’elle avait eue à son réveil.

	Aux premières lueurs du jour, elle avait rejoint un groupe de colons parti explorer les limites de la vallée, afin de mieux appréhender leur environnement. Après une longue marche vers les hauteurs, sur le versant faisant face à celui où elle et la plupart de ses compagnons étaient revenus à eux, ils avaient atteint un mur-miroir. Ils l’avaient longé jusqu’à tomber sur une autre paroi réfléchissante formant un angle droit avec la première, et avaient alors fait demi-tour pour explorer la direction opposée. Ils savaient à présent que le mur s’étendait sur une douzaine de kilomètres et rencontrait, à chacune de ses extrémités, une autre paroi perpendiculaire identique.

	En se basant sur ce qu’elle avait déjà vu et les témoignages des autres colons, Cora commençait à avoir une idée claire de la situation : ils étaient entre quatre murs à peu près de même longueur.

	Elle guetta le ciel. Il semblait avoir une profondeur, mais ce pouvait n’être qu’une illusion. L’astre en son centre demeurait immobile. Depuis l’aube, il n’avait pas bougé, sa lumière avait simplement augmenté. Difficile d’échapper à la conclusion que cette voûte céleste n’était qu’un immense plafond lumineux.

	Et que les colons étaient prisonniers d’un gigantesque cube, un terrarium géant.

	Elle sentait qu’elle aurait dû réagir plus intensément, mais elle avait l’impression d’assister aux événements en spectatrice, comme si elle n’était pas encore pleinement redevenue elle-même. Le sentiment d’urgence et l’idée qu’elle avait une tâche à accomplir au-delà de ces murs conservaient cependant toute leur vivacité.

	« La seule question qui compte, c’est qui nous a mis ici, fit une voix derrière elle. Et pourquoi. »

	Cora se retourna pour faire face à Justine. La jeune femme avait accompagné le groupe. Durant la longue marche, elle était restée silencieuse, pourtant Cora avait été très consciente de sa présence. Elle ne pouvait s’empêcher de repenser aux souvenirs qui avaient resurgi au cours de la nuit, et à l’impression vague qu’à proximité de la pyramide, une force avait effleuré leur esprit.

	« Viens avec moi », ajouta Justine.

	Elle l’entraîna un peu à l’écart du groupe de colons qui récupéraient, assis à bonne distance du mur-miroir.

	« Tu as le même sentiment que moi, n’est-ce pas ? » lui demanda-t-elle.

	Cora acquiesça. Quelque chose s’était produit, la nuit qui avait suivi leur premier contact avec l’artefact. Un drame terrible, elle en avait la certitude, mais elle n’arrivait pas à se le rappeler. Plus elle essayait, plus l’impression perdait de sa force.

	« Nous avons commis… une erreur, reprit Justine. Et notre présence ici en est peut-être le résultat. »

	Cora acquiesça de nouveau. Justine ne faisait que mettre des mots sur des pensées qu’elle-même n’avait pas encore verbalisées.

	« Tu crois que la pyramide nous a capturés ? demanda-t-elle après quelques secondes de réflexion. Que nous sommes… à l’intérieur ? »

	Justine ne répondit pas et, de nouveau, Cora eut l’image d’un immense terrarium. Elle jeta un regard craintif vers le ciel, comme si elle s’attendait à y voir apparaître les traits d’un être gigantesque, qui l’observerait avec l’attention d’un entomologiste de l’ère pré-spatiale, sur Terre. Le besoin soudain de redescendre vers la vallée et les arbres, de se mettre à couvert sous le plafond végétal l’envahit, mais c’était futile. Si elle était épiée, quelques feuilles ne suffiraient pas à la dissimuler.

	« Je crois qu’une entité, dans la pyramide, nous a repérés quand nous nous sommes approchés, précisa Justine. Et qu’elle nous a en effet capturés. Je ne sais pas si nous sommes à l’intérieur, mais ce n’est pas impossible. À la base de l’artefact, dans les profondeurs du sous-sol, il doit y avoir l’espace suffisant pour abriter une vallée de cette taille. »

	Elle se tut quelques instants :

	« Mais ce que je veux comprendre, maintenant, c’est pourquoi Lucas n’est pas ici, avec nous. »

	Cora réalisa qu’elle n’y avait pas pensé. À aucun moment, elle ne s’était demandé où était le scientifique, comme si son absence était naturelle.

	« Il est peut-être là, quelque part dans cette vallée, fit-elle. Il ne nous a pas encore retrouvés. Peut-être a-t-il rejoint le camp aujourd’hui même. »

	Mais elle n’y croyait pas. Elle avait le sentiment qu’ils étaient au complet et que plus personne ne viendrait. Justine ressentait la même chose, elle le voyait. Pourtant, des colons manquaient à l’appel. Pas simplement Lucas. Ils étaient trente-cinq sur Kerana, or seuls vingt-huit d’entre eux s’étaient réveillés dans la vallée.

	Que s’était-il donc passé dans la station de recherche ?

		 

	*

	 

	Quand le groupe reprit le chemin du camp pour ne pas se retrouver piégé par l’obscurité, Cora concentra son attention sur la végétation et les petits insectes qui s’y cachaient. C’était son travail, après tout. Elle avait, dans l’arrière-plan de ses connaissances, tous les outils pour décrypter ce qui l’entourait, analyser la biosphère locale et en tirer toutes les informations utiles.

	Alors que le groupe avait atteint la forêt et le bord du torrent, elle se baissa pour examiner une plante. Justine resta à ses côtés tandis que les autres poursuivaient leur chemin. La plupart des espèces lui semblaient proches des formes de vie de la Terre – du moins celles qui avaient été conservées dans les premiers vaisseaux Stern, mille ans plus tôt, puis réintroduites sur certaines planètes.

	« Cet environnement forme une biosphère humaine, à la différence de Kerana, nota Justine en se baissant elle aussi pour examiner la plante, qui évoquait une fougère. Ce qui nous a enfermés ici veut nous voir survivre… nous conserver. C’est une information à ne pas négliger. »

	Cora n’aimait pas ce raisonnement, mais elle était forcée d’en reconnaître la justesse. Peut-être les murs réfléchissants isolaient-ils les colons d’un environnement non adapté aux humains. Or, faire prospérer une nature aussi riche dans un espace clos supposait un important dispositif technique et des ressources considérables. La flore et la faune devaient avoir été reprofilées génétiquement pour survivre et se développer ici. Si leur situation était liée à ce qui se cachait dans la pyramide, l’hypothèse que les colons avaient été capturés comme des insectes par une entité aux capacités très supérieures aux leurs devenait plus probable. Ils se trouvaient dans une biosphère humaine. Mais humaine à dessein.

	Elle se redressa et examina les alentours. Justine s’était déjà détournée de la fougère pour s’approcher d’un tronc, tout près du torrent.

	Cora la rejoignit. Entre les racines se développait une étoile mousseuse au pâle éclat bleuté, identique à celles qu’elle avait remarquées lors de sa première incursion dans la forêt.

	« Tu as une idée de ce que ça peut être ? demanda Justine.

	— Ça ressemble à une contamination extérieure, répondit Cora, qui prospère dans un milieu qui n’est pas le sien. »

	Le phénomène ne lui semblait ni végétal ni animal. Rien dans ses souvenirs ne s’y rattachait. 

	« C’est peut-être un indice de la présence de l’entité qui nous a placés ici », fit Justine.

	Cora avait eu le même sentiment. Elle eut l’impression, pendant un bref instant, que la mousse bleutée phosphorait avec plus d’intensité.

		 

	*

	 

	Quand elles rejoignirent le camp, la lumière faiblissait. Les colons avaient amassé du bois pendant la journée, et de grandes flammes s’élevaient à présent du foyer. Justine scruta les visages et constata que Lucas n’était pas là. Une part d’elle-même avait espéré qu’il serait réapparu, mais une autre savait qu’il ne rejoindrait pas le groupe. Des souvenirs le lui soufflaient, encore inaccessibles à sa conscience, mais tout proches, juste sous la surface.

	Personne n’était revenu, lui confirma Gabrielle, tandis que Cora et le groupe qui les avait accompagnées restituaient aux autres les découvertes de la journée. Sept personnes manquaient donc, sur les trente-cinq débarquées sur Kerana.

	Le trouble qu’elle éprouvait depuis la veille gagna en force.

	« Tu te sens bien ? demanda Gabrielle en la dévisageant.

	— Je suis un peu fatiguée », répondit-elle.

	Elle savait mentir, apparemment. Elle eut même l’impression d’en avoir eu l’habitude.

	« Je vais me reposer un peu », ajouta-t-elle.

	Elle alla s’asseoir près du torrent, à bonne distance du feu et des colons. Les colons… Pourquoi ce mot s’était-il imposé à chacun aussi naturellement, sans concertation ? Cette étrangeté contribuait aussi à son trouble, tout autant que l’absence de Lucas et des six autres.

	La plupart des colons s’étaient déjà rapprochés du feu. Des insectes avaient été entassés près des flammes pour le repas. La communauté, au crépuscule, se rassemblait. Justine réalisa qu’elle n’avait aucune envie de les rejoindre. Elle avait l’impression de ne pas être à sa place en leur présence.

	Elle reporta son attention sur l’obscurité devant elle. Elle voulait se souvenir. Et elle avait peur de ce que lui révélerait la nuit à venir.

	
Chapitre 8 △

	Justine était certaine d’avoir entendu son nom. Une voix sans timbre, sans rien de reconnaissable, émanait des profondeurs du passage et l’invitait. Elle se tenait à l’entrée de la pyramide, effrayée et intriguée.

	Justine…

	Presque malgré elle, elle franchit le seuil.

	Le tunnel disparut aussitôt, et elle ouvrit les yeux.

	Elle se redressa sur sa couchette, le cœur tambourinant dans la poitrine. Les murs de l’étroite chambre de la station de recherche, dans la lumière verte d’une veilleuse, semblaient se refermer sur elle. Elle se massa les tempes pour retrouver ses esprits.

	La voix désincarnée continuait de résonner dans sa tête. Un appel lointain mais insistant, et qui ne la laisserait pas se rendormir.

	Qu’est-ce qui m’arrive ? se demanda-t-elle.

	Ce rêve lui semblait fait d’une étoffe étrange – ni celle du réel ni celle des songes. Elle avait l’intuition confuse qu’il ne trouvait pas son origine dans son esprit.

	Elle rejeta les couvertures loin d’elle. Lucas, étendu à ses côtés, réveillé, la dévisageait en silence. Il se redressa à son tour.

	« Toi aussi ? lui demanda-t-il.

	— Que se passe-t-il, Lucas ?

	— On nous appelle. »

	Justine secoua la tête. Elle éprouvait, comme la veille, le besoin de se précipiter hors de la station et, comme plus tôt dans la journée, de défier les ordres de Derek en s’engouffrant dans le passage. Elle n’aurait pas dû nourrir de tels sentiments. Elle avait été formée pour agir de manière prudente et réfléchie. Elle aurait dû peser les risques, pour elle et pour le reste de l’expédition. Pourtant, son esprit éludait les objections.

	Leur rationalité à tous les deux était altérée, réalisa-t-elle, alarmée. Leur enthousiasme à lui seul ne suffisait pas à expliquer leur attitude. Dans ces circonstances, rien n’était plus urgent que de ne rien faire, de ne prendre aucune décision, et de s’en remettre aux médecins de la station et aux IA.

	Elle concentra son attention sur une icône verte, à la périphérie de son champ de vision, et le nom de Gabrielle Haustée apparut. Elle hésita, incertaine. Avait-elle raison de s’inquiéter, ou bien était-elle en train de surréagir ?

	« Nous devons y retourner, ajouta Lucas. Sans les officiers de sécurité. »

	Elle en éprouvait le besoin presque physique, et se contraignit au calme.

	« Ce qui se cache dans l’artefact tente de communiquer avec nous, insista Lucas. Nous avons été reconnus comme des êtres doués de raison. »

	Il prit le visage de Justine entre ses mains.

	« Nous devons y retourner, répéta-t-il, et entrer dans le passage. »

	Avait-il raison ? Peut-être risquaient-ils de gâcher une opportunité unique par excès de prudence, de cette paranoïa paralysante propre à ceux qui organisaient et encadraient les missions d’exploration.

	À sa propre stupéfaction, elle se mit à réfléchir à un plan d’action.

	« Si nous ouvrons un sas, nous allons déclencher une alarme, dit-elle.

	— Peu importe, répondit-il. Nous aurons de l’avance sur nos poursuivants. Nous atteindrons la pyramide avant qu’ils ne nous rattrapent. »

	L’icône brillait toujours dans son champ de vision, comme une échappatoire au piège qu’elle sentait se refermer sur elle.

	« Imagine que le passage disparaisse et ne se rouvre jamais, reprit Lucas. Ou dans dix mille ans. Que ce qui se cache dans l’artefact renonce à établir le contact. »

	Justine ressentit une brusque urgence, comme si son amant avait raison et qu’ils devaient se dépêcher de rejoindre le passage avant qu’il ne soit trop tard.

	« D’accord, dit-elle enfin. Allons-y. »

	Elle ne faisait que gagner du temps. Peut-être quitter les draps lui permettrait-il de recouvrer un peu de contrôle sur elle-même.

	Sans faire de bruit, ils sortirent dans le corridor où s’alignaient les portes des chambres. La station était plongée dans le silence et l’obscurité.

	Ils atteignirent une des salles communes, baignée dans la lumière de Yande Yari. Elle se posta devant la baie vitrée et contempla la silhouette de l’artefact qui se dessinait au loin dans l’éclat émeraude de la nuit.

	Elle avait la certitude de plus en plus solide d’être victime d’une influence extérieure, mais une authentique curiosité montait en elle. Elle voulait savoir ce qui l’attirait ainsi. Peu importaient les conséquences.

	Un bruissement troubla le silence.

	Elle se plaqua contre le mur et fit signe à Lucas d’en faire autant. Si un des officiers de sécurité les surprenait ici, leurs chances de quitter la station seraient compromises. Soudain, il lui parut crucial qu’ils ne soient pas repérés.

	Une silhouette pénétra dans la salle commune. Dans la lumière teintée de vert, Justine la reconnut et réalisa qu’elle aurait besoin d’elle pour se libérer, pour briser le sortilège. Elle avait besoin que quelqu’un lui dise d’appeler de l’aide.

	« Cora », murmura-t-elle.

	La jeune femme sursauta et les repéra tandis qu’ils s’avançaient dans la pénombre.

	« Vous aussi ? » fit-elle après quelques secondes.

	Justine, en la dévisageant, comprit que tous trois avaient entendu l’appel.

	« Que devons-nous faire ? murmura Cora.

	— Si nous n’y allons pas, nous le regretterons toute notre vie », trancha Lucas.

	Cora baissa la tête, déjà vaincue.

	« Restons prudents, dit-elle enfin, avec un manque de conviction évident. Autant que possible. »

	La tentation avait gagné, réalisa Justine. Il était inutile d’y résister, alors elle y céda complètement. Cette invitation, c’était ce qu’elle avait attendu toute sa vie. Au diable les procédures. Et les conséquences.

		 

	*

	 

	Derek se retourna sur sa couchette, incapable de trouver le sommeil. Quand les premières images de la pyramide avaient commencé à abreuver les bases de données du SGR-39, il avait espéré que l’artefact ne serait rien de plus qu’un détail. Un détail certes imposant, mais un détail : un objet abandonné des millions d’années plus tôt sur Kerana et ne présentant aucun danger. Pas un facteur de complication.

	Les événements de la journée avaient rafraîchi son optimisme. Si quelque chose se cachait dans la pyramide, ce monde ne serait probablement pas ouvert au peuplement. Pas à court terme, du moins. Et Sinisyys et les grands instituts de recherche de l’Espace humain y établiraient une présence permanente.

	Kerana ne deviendrait pas le havre de paix où il avait espéré se retirer.

	Il se retourna de nouveau quand une icône rouge surgit dans son champ de vision et se mit à clignoter avec insistance. Il l’observa pendant quelques instants, incrédule, puis se redressa alors que les données retransmises par le système de sécurité de la station s’affichaient. Le sas principal venait d’être ouvert.

	Qui pouvait vouloir sortir au milieu de la nuit ?

	Il enfila précipitamment un T-shirt en accédant aux images des caméras de surveillance. Trois silhouettes en combinaison avaient franchi le seuil et couraient à présent vers l’un des véhicules tout-terrain. Leurs balises les identifièrent presque aussitôt : Cora Néma, Justine Acheri et Lucas Tissoa.

	« Merde… », murmura-t-il avant de se ruer hors de sa chambre, en répercutant une alerte prioritaire sur les implants du personnel de sécurité.

	Les trois scientifiques venaient de démarrer le véhicule dans lequel ils étaient montés. Dans quelques secondes, ils sortiraient de la zone couverte par les capteurs de la station et son infosphère. Il activa un canal avec eux.

	« Revenez tout de suite ! » ordonna-t-il.

	Aucun des trois n’accepta la communication.

	Il traversa la station silencieuse à toute vitesse en bombardant leurs implants de messages, tous refusés. Quand il atteignit enfin le hall principal, leur signal commençait déjà à faiblir.

	Ses collègues le rejoignirent alors qu’il enfilait une combinaison de sortie. Des quatre, seule Keyah semblait alerte. Les trois autres – Greg Mandy, Dan Ho et Natasha Erskine –, encore ensommeillés et engourdis par le retour à la gravité naturelle, essayaient de comprendre ce qui se passait.

	« Les trois bio-recenseurs s’offrent une virée nocturne, déclara-t-il.

	— Qu’est-ce qui leur prend ? demanda Greg.

	— Ils veulent entrer dans la pyramide », répondit Derek.

	Il en avait la quasi-certitude. Et il fallait absolument les en empêcher. Le personnel de Pan-SGR était rigoureusement formé et sélectionné. Et il y avait peu de chances que les trois scientifiques aient perdu la raison en même temps. S’ils se précipitaient ainsi hors de la station au milieu de la nuit, c’est qu’on les y avait attirés.

	« Je viens avec toi », déclara Keyah avant qu’il ait pu rien ajouter.

	Elle appliqua sa paume contre un mur, et un espace de stockage se déverrouilla, révélant des équipements défensifs, dont des armes de poing. Elle en jeta une à Derek avant d’en saisir une pour elle-même. Il ne chercha pas à protester. Ils devaient de toute façon être deux.

	Après une seconde de réflexion, il prit aussi une machette.

	« Personne d’autre ne quitte la station, ordonna-t-il aux trois autres pendant que Keyah enfilait une combinaison. Gardez le sas jusqu’à notre retour. »

	On ne sait jamais, se dit-il.

	Puis Keyah et lui franchirent le sas et sautèrent dans l’un des deux véhicules restants.

		 

	*

	 

	Cora stoppa le tout-terrain à deux mètres seulement de la paroi de l’artefact. L’ouverture qui était apparue plus tôt dans la journée se dessinait dans l’obscurité. Elle avait en même temps espéré et craint qu’elle se soit refermée.

	Il est encore temps de retourner à la station, se dit-elle.

	Elle sauta au sol en ignorant les sollicitations de ses implants. Les officiers de sécurité seraient là dans quelques minutes. Si elle parvenait à résister un peu plus longtemps à la tentation, ils les empêcheraient d’entrer dans la pyramide. Elle n’avait qu’à tenir jusque-là, à retenir Lucas et Justine. Pour l’instant, tous trois n’avaient encore rien fait de grave.

	Mais face à l’ouverture dans le mur d’ébène, elle sut qu’elle ne résisterait pas. Elle éprouvait le besoin impérieux d’entrer, de voir ce qui se cachait à l’intérieur. Son esprit produisait à toute vitesse des milliers de justifications pour franchir le seuil. Et à nouveau, à la limite entre l’audible et son imagination, il lui semblait entendre une voix désincarnée qui répétait son prénom, qui l’appelait.

	Je dois remonter dans le véhicule, rentrer à la station et demander qu’on m’enferme. Tout de suite.

	« Allons-y », lança Justine.

	La jeune femme franchit le seuil la première, suivie par Lucas. Cora, avec l’impression d’être mue par une force extérieure, les rejoignit.

	Maintenant, il est trop tard, se dit-elle.

	Le tunnel se révéla à eux dans l’éclat des lampes de leur combinaison. Il se poursuivait en ligne droite, s’enfonçant dans les profondeurs de la pyramide. Les parois en étaient parfaitement lisses, et formées de la même matière noire que la surface extérieure.

	Le passage ne se referma pas derrière eux, et Cora en éprouva un vague soulagement. Une part de son esprit continuait de lui souffler qu’elle devait sortir tout de suite, que ce qu’ils faisaient allait leur coûter leur carrière à tous les trois, et peut-être davantage. Mais ces pensées étaient progressivement reléguées au second plan, éclipsées par une vive exaltation et le sentiment de bien agir. L’idée qu’ils s’apprêtaient à établir un premier contact avec une intelligence alien écrasait ses doutes et ses peurs.

	« Dépêchons-nous, dit Lucas. Nous devrons être loin de l’ouverture quand le personnel de sécurité arrivera. »

	Ils accélérèrent vers les profondeurs de la structure et, pendant un bref instant, Cora eut en tête l’image d’insectes attirés dans un piège par l’odeur du sucre.

	Le tunnel se poursuivait sur une longue distance avant de déboucher dans une salle circulaire monumentale dont le plafond était invisible. Des lignes mouvantes recouvraient les parois, évoquant des milliers de serpents. Elles irradiaient une faible lumière grise et s’entremêlaient sur les parois, formant des caractères complexes et changeants.

	Cora activa l’enregistrement de ses perceptions. Il y aurait sans doute, dans ces quelques images, plusieurs années de travail pour les chercheurs de l’Espace humain. Étrangement, les lignes lumineuses la rassurèrent. Tout ce qu’ils découvriraient ici servirait l’humanité et excuserait a posteriori leur conduite. Tout le monde reconnaîtrait qu’ils avaient agi comme il le fallait.

	« Les créateurs de l’artefact communiquent avec nous, murmura Justine en contemplant les lignes lumineuses. Ces symboles doivent renfermer un message. »

	Cora fit encore un pas en direction de la paroi, et son pied heurta un débris métallique. Au sol gisaient les deux sondes envoyées à l’intérieur de la structure pendant la journée, et qui avaient cessé d’émettre après une dizaine de mètres. Elle se baissa pour les examiner : elles étaient intactes, mais vidées de leur énergie.

	Un grondement monta soudain des profondeurs, et les lignes lumineuses se figèrent. Leur éclat faiblit, jusqu’à ce que les lampes des combinaisons soient la seule source de lumière dans la salle.

	Cora se retourna. Lucas s’était éloigné des parois et avait rejoint le rebord d’un puits, au centre de la salle. Justine se précipita vers lui.

	Le grondement s’amplifia. Leur présence avait déclenché un mécanisme. Les créateurs de la pyramide s’apprêtaient à entrer en contact avec eux. Justine, Lucas et elle allaient être les trois premiers humains à rencontrer une forme de sentience complexe non humaine. Une appréhension profonde la submergea.

	Tandis qu’elle rattrapait Justine, une plateforme émergea du puits et s’immobilisa, se confondant aussitôt avec le sol. En son centre, à environ un mètre de hauteur, lévitait une forme noire dont la surface se modifiait continuellement.

	Cora contempla le phénomène, fascinée. Elle percevait, via ses capteurs, une absence totale de matière à son emplacement, comme s’il était constitué de vide. La température à proximité chutait considérablement.

	La forme prit l’apparence d’un cube d’environ trente centimètres de côté tournant sur lui-même.

	Un frisson parcourut Cora. Ce qu’ils avaient devant eux était trop radicalement différent et menaçant. Ils n’auraient pas dû se trouver là. De nouveau, l’image d’insectes attirés dans un piège s’imposa dans son esprit. Je dois fuir maintenant, tant que j’en ai encore la possibilité, se dit-elle. Courir vers la sortie et m’éloigner le plus possible de cette pyramide. Pourtant, elle n’esquissa pas un geste, comme hypnotisée.

	Lucas, à ses côtés, fit un pas vers le phénomène, qui sembla alors le remarquer – Cora ne pouvait pas se l’expliquer, mais c’est l’impression qu’elle eut. Le cube cessa ses rotations et s’agrandit lentement pour former une surface rectangulaire et plate, presque sans épaisseur. Une porte ? Sa surface perdit de sa noirceur pour devenir réfléchissante.

	Lucas, en silence, observa son reflet. Cora pouvait se voir, derrière lui. Elle n’osait ouvrir la bouche. Elle craignait que le phénomène ne la repère, elle aussi.

	« Ce doit être un moyen pour eux de communiquer avec nous », murmura Lucas.

	Cora acquiesça. Les propos du scientifique lui semblaient d’une logique imparable.

	Puis une nouvelle pensée surgit dans son esprit. Une pensée qui ne lui appartenait pas et qui s’apparentait à un ordre. Il fallait qu’elle touche le miroir. Non. Je ne dois surtout pas m’en approcher. Elle accéderait ainsi à une connaissance plus vaste, plus profonde de l’univers. Je dois fuir. Fuir maintenant !

	Elle avança d’un pas en direction de Lucas et de la surface réfléchissante. Elle crut voir son visage, à travers le reflet de sa visière. Et il lui souriait. Il l’invitait.

	Non. Fuir. Maintenant.

	Elle fit encore un pas et leva la main gauche.

	« Stop ! cria une voix dans les émetteurs de leur combinaison. Reculez ! Tous ! »

	Elle bondit en arrière, comme si elle avait eu besoin de cette intervention extérieure pour retrouver le contrôle de ses mouvements, et recula encore, imitée par Justine. Lucas, lui, ne bougea pas.

		 

	*

	 

	« Stop ! cria Derek, l’arme pointée vers les trois silhouettes. Reculez ! Tous ! »

	Keyah s’écarta de lui alors qu’ils s’avançaient à travers la vaste salle circulaire.

	Quand ils avaient atteint la pyramide, il était trop tard : les trois scientifiques se trouvaient déjà à l’intérieur. Il n’avait hésité qu’un instant avant de pénétrer à son tour dans l’artefact. Keyah et lui pouvaient encore les arrêter.

	Il s’avança vers le miroir, au centre de la salle, avec le sentiment que tant que les autres s’en tiendraient éloignés, tout irait bien.

	Une des silhouettes recula encore pour se rapprocher de lui. Le nom de la scientifique se superposa à son champ de vision : Cora Néma. Elle s’était tenue au plus près du miroir.

	« Derek, murmura-t-elle dans un souffle, en utilisant l’émetteur de sa combinaison sur la fréquence commune. Cette chose… elle agit sur notre esprit. Elle tente de nous contrôler. Nous avons été piégés… »

	C’était ce qu’il avait craint.

	« Tout va bien, répondit-il. Nous allons rentrer à la station, maintenant. »

	Justine fit elle aussi un pas en arrière. Lucas en revanche ne semblait pas décidé à obéir. Il demeurait à moins d’un mètre du miroir. Beaucoup trop proche.

	« Nous n’avons pas été piégés, Cora, dit-il d’une voix incertaine. Cette entité veut nous parler. Elle tente de communiquer avec nous. »

	Il doutait.

	« Lucas, reculez », répéta Derek.

	Le scientifique se tourna vers lui, puis vers Justine, comme s’il hésitait, et soudain, avança vers le miroir.

	« Lucas, stop ! cria Derek en levant son arme.

	— Je ne laisserai pas passer cette opportunité ! »

	Le scientifique approcha sa main de la surface réfléchissante et la toucha. Ses doigts s’y enfoncèrent très légèrement.

	Derek sut à cet instant que le contrôle de la situation lui échappait.

	Lucas se mit à s’agiter sans lâcher le miroir.

	« Merde ! cria-t-il, une note de terreur dans la voix. Ma main ! Je suis collé ! »

	Lucas avait saisi son poignet et tirait dessus de toutes ses forces, sans pouvoir se libérer. Puis il voulut prendre appui sur la surface réfléchissante, et son autre main se retrouva elle aussi engluée.

	« Aidez-moi ! beugla-t-il, pris de panique. Aidez-moi ! Je m’enfonce dedans !

	— Lucas ! hurla Justine. Derek, aidez-le ! Sortez-le de là ! »

	Derek réalisa avec horreur que le scientifique s’enfonçait en effet dans le miroir, malgré ses efforts pour résister. Il s’élança vers lui et le saisit par les épaules, en prenant soin de ne pas lui-même toucher la surface réfléchissante. Ses efforts pour le dégager restèrent sans effet. Lucas s’enfonçait de plus en plus vite, comme si un poids l’entraînait dans les profondeurs du miroir. La force qui l’avait attrapé le tenait et ne le laisserait pas filer.

	Il dut le lâcher pour ne pas entrer en contact avec le phénomène. Lucas continuait de crier.

	« Aidez-moi ! Je vous en supplie… »

	Il tourna la tête vers Justine autant qu’il le put.

	« Justine ! Fais quelque chose… Ne me laisse pas… »

	Keyah saisit Justine par le bras pour l’empêcher de tenter une action désespérée.

	Mais ni elle ni personne dans la salle ne pouvait rien faire. Tous, ils étaient impuissants.

	Lucas s’enfonça de plus en plus vite dans le miroir. Sa tête entra en contact avec la surface et il cessa de crier, avant d’y sombrer. Le signal émis par ses implants disparut complètement.

	Un silence pesant succéda aux hurlements du scientifique. Derek contempla son propre reflet, sonné.

	Il contourna le phénomène. Le miroir n’avait presque aucune épaisseur, pas plus d’un millimètre, mais il avait complètement absorbé Lucas Tissoa. L’avait-il dissous ? Ou bien s’agissait-il d’autre chose ? D’un portail ?

	Un frémissement parcourut l’arrière de la surface réfléchissante. Derek recula en levant son arme. Une forme émergea, un casque, puis le reste d’une silhouette, qui se dégagea avant de chuter sur le sol.

	Justine voulut se précipiter à ses côtés, mais Keyah la retint. Derek, sans baisser son arme, recula en scrutant l’apparition. La combinaison était bien celle de Lucas, mais le signal du scientifique était indétectable, sa balise indisponible.

	Il activa l’émetteur de sa propre combinaison.

	« Lucas, fit-il, c’est vous ? Vous m’entendez ?

	— Je… oui… », répondit-il en se redressant lentement.

	C’était bien sa voix.

	« Que s’est-il passé ?

	— J’ai vu… J’ai vu tant de choses… De l’autre côté de ce miroir… »

	Derek baissa légèrement son arme. Derrière sa visière, il reconnaissait les traits du scientifique.

	« Comment vous sentez-vous ? Je n’arrive pas à lire vos données biologiques.

	— Je vais bien, répondit-il. Vraiment très bien. »

	Il se tourna vers Cora et Justine.

	« Vous devez vous aussi franchir le miroir. De l’autre côté, il y a tout ce que nous avons toujours cherché. Toutes les réponses sur nous-mêmes et sur l’univers. Et plus encore. Les créateurs de la pyramide nous y attendent. Ils sont bienveillants, et infiniment plus sages que nous. »

	Derek leva à nouveau son arme.

	« Lucas, plus personne ne va s’approcher du miroir aujourd’hui. »

	Le scientifique le dévisagea un instant avant de se tourner vers Cora. Derek eut l’impression qu’il choisissait sa proie.

	« Vous ne comprenez pas, reprit Lucas. Ce miroir… Les créateurs de la pyramide sont là pour nous aider. Ils nous permettront une compréhension infiniment plus profonde de l’univers. Notre civilisation fera un bond de plusieurs millénaires en avant. »

	Il marcha droit sur Cora et la saisit par le bras.

	« Tu dois y aller, dit-il.

	— Lucas, lâchez-la tout de suite », fit Derek en braquant son arme sur lui.

	Cora ne résista pas, comme subjuguée. Lucas l’entraîna vers le miroir.

	Derek se rua sur lui pour l’immobiliser, mais le scientifique l’arrêta d’une main et, sans effort apparent, l’envoya rouler au sol. Sa force était surhumaine. À cet instant, Derek sut que ce n’était pas Lucas qui avait émergé du miroir, mais autre chose.

	Il n’eut pas besoin de donner son autorisation à Keyah. Elle avait déjà braqué son arme vers lui, et tira. Le faisceau d’énergie percuta l’épaule du scientifique – de ce qui l’avait remplacé –, mais il ne parut pas s’en soucier. Il prit la main de Cora pour la poser sur la surface réfléchissante.

	Derek tira à son tour, visant la tête cette fois-ci, son arme réglée au niveau létal. Le casque explosa, et la silhouette s’effondra. Une partie de son crâne avait été pulvérisée par l’impact.

	Mais il était trop tard. Cora avait la main gauche déjà enfoncée aux trois quarts dans le miroir. Elle poussa un hurlement de terreur, comme si elle venait de revenir à elle.

	« Aidez-moi ! » gémit-elle.

	Derek n’hésita pas. Il se précipita et empoigna l’avant-bras de la jeune femme.

	« Fermez les yeux », ordonna-t-il.

	Il saisit la machette à sa ceinture, et d’un mouvement sec, lui trancha la main au niveau du poignet.

		 

	*

	 

	Cora ressentit un léger choc et une sensation de chaleur. Quand elle rouvrit les yeux, elle était libre. Des alarmes pulsaient dans son champ de vision. Sa main gauche, à présent séparée de son corps, continuait de s’enfoncer dans le miroir. Du sang éclaboussait le sol et Derek. Son sang.

	Tout devint gris, puis une douleur atroce la submergea, dans une série de chocs de plus en plus puissants.

	Elle cligna des yeux, et l’environnement changea. Elle n’était plus dans la salle circulaire, mais dans le long passage qui rejoignait l’extérieur. Derek et Keyah la portaient. L’écho lointain de leur voix résonnait dans son casque, mais elle ne comprenait pas ce qu’ils disaient. Elle entraperçut l’éclat émeraude de Yande Yari.

	On l’allongea quelque part. Une banquette. Le ronronnement rassurant d’un moteur lui parvint. La douleur dans son bras regagna en force, se rappelant impitoyablement à elle. Puis elle sentit une piqûre dans son épaule.

	Les formes autour d’elle redevinrent distinctes avec une absurde soudaineté. La réalité la percuta comme un bolide à pleine vitesse. La douleur, pourtant, resta confinée dans des limites supportables.

	Derek, en face d’elle, lui avait ôté son casque. Il la dévisageait avec inquiétude en lui donnant des tapes sur la joue.

	« Cora, vous m’entendez ?

	— Oui », fit-elle d’une voix pâteuse.

	Elle réalisa que le véhicule était en mouvement.

	« Qu… qu… injecté… ? »

	Elle ne parvenait pas à articuler.

	« Un cocktail personnel. De quoi vous garder alerte et juguler la douleur. »

	Elle n’osait pas regarder son bras. Elle n’avait de toute façon pas la force de bouger la tête. Quand elle fermait les yeux, des images de membres sectionnés envahissaient son esprit.

	« Tout va bien, lui dit Derek. Votre combinaison s’est scellée automatiquement et a formé un garrot. On va vous évacuer vers le SGR-39. Et sur Sinisyys, on vous fera pousser une nouvelle main. »

	Elle ne parvenait que difficilement à dégager un sens de ce qu’il disait, mais sa voix la rassurait.

	Il lui remit le casque sur la tête.

	« On est presque à la station, continua-t-il. La clinique contient tous les anesthésiants nécessaires. Vous allez dormir comme un bébé et vous réveiller en orbite, en sécurité. »

	Le véhicule s’arrêta, et elle se sentit soulevée. Puis des cris résonnèrent autour d’elle.

	« Elle est blessée ! Elle a besoin de soins urgents ! »

	Elle se retrouva allongée sur un brancard, à l’intérieur de la station, dans la lumière crue des néons. On la conduisit quelque part.

	Elle entendit des éclats de voix, des protestations, sans comprendre ce qui se disait. Elle se sentait terriblement faible, plus qu’elle ne l’avait jamais été. Vulnérable, sans aucun contrôle sur les événements. Et la douleur, comme un monstre tapi dans l’obscurité, pouvait bondir sur elle à chaque instant. Elle sentait son regard cruel fixé sur elle.

	Une porte se referma, et le silence s’ensuivit.

	« Tout va bien », fit enfin une voix.

	Cora trouva, avec sa main restante, la commande qui permettait de redresser sa couchette. L’effort lui parut colossal.

	Jay Nise, l’une des médecins de l’expédition, lui faisait face, au milieu d’un nuage de taches dorées beaucoup trop brillantes. Tout, autour d’elle, était trop brillant.

	« Tout va bien », répéta-t-elle, l’air inquiet.

	Cora sentit un frisson la parcourir, le sentiment d’une anomalie. Sa conscience s’aiguisa.

	« Calme-toi, lui dit Jay en examinant son bras. Tu es sous le choc et tu as perdu beaucoup de sang. Tu vas avoir des hallucinations. »

	Des hallucinations ?

	Le médecin passa derrière elle pour pousser le brancard.

	Avec un sursaut de pure terreur, Cora aperçut, droit devant elle, dans une des chambres de la clinique, un miroir en tout point semblable à celui de la pyramide. Elle voulut appeler à l’aide, mais elle n’en avait pas la force. Seul un râle franchit ses lèvres.

	« Tout va bien », répéta Jay d’une voix apaisante.

	Elle délirait. Ce n’était qu’une hallucination. Ce ne pouvait être que ça. Elle revit Lucas, collé au miroir. Elle se revit elle-même, essayant de se dégager, et l’image d’un moustique sur une bande adhésive s’imposa à elle.

	« Bientôt, tu ne sentiras plus rien, murmura Jay sans cesser de pousser le brancard droit vers le miroir. Bientôt, toute douleur aura disparu. »

	Cora aperçut son reflet dans la surface réfléchissante. Il lui souriait, comme dans la pyramide.

	Ce n’était pas une illusion. Pendant un très bref instant, elle en eut la certitude.

	Cora, fit la voix désincarnée dans son esprit.

	Elle puisa dans ses dernières forces et parvint à rouler sur le côté. Elle chuta à bas du brancard. Son bras gauche heurta le sol en premier et elle s’effondra dessus. La douleur obscurcit tout le reste, mais son corps refusa de la laisser s’évanouir.

	Le garrot avait lâché. Elle sentait le sang se répandre autour d’elle et la vie la quitter, inexorablement.

	« Ça ne sert à rien », chuchota Jay – ce n’était pas Jay. « Toute souffrance disparaîtra de l’autre côté du miroir. »

	Un coup de feu résonna dans le couloir, et des cris.

	L’entité la saisit par son bras mutilé. Cora hurla et se sentit traînée vers le miroir. Ses perceptions se mélangèrent dans un chaos informe. Peut-être allait-elle finir par perdre connaissance. Elle se surprit à désirer la délivrance que lui promettait ce qui avait pris les traits de Jay. N’importe quoi qui puisse soulager sa souffrance. 

	Mais peut-être le miroir n’était-il pas la fin. Peut-être ce qui se trouvait derrière était-il bien pire…

		 

	*

	 

	Quand Jay Nise referma la porte de la clinique, Derek comprit tout de suite qu’il y avait un problème. Rien ne justifiait qu’il attende à l’extérieur. Et les trois membres de l’expédition qui se tenaient devant la porte n’avaient aucune raison de l’empêcher de passer.

	Jay lui avait dit que l’un d’eux, Alric, s’était senti mal et avait requis son attention, raison pour laquelle ils étaient debout. Mais les deux autres ? Que faisaient-ils là au milieu de la nuit ? Aucun d’eux, autant qu’il se souvînt, n’exerçait de responsabilité en rapport avec la clinique. Elio et Tana étaient climatologues. Rien n’expliquait leur présence ni leur conduite. Ils auraient dû être endormis, dans leur chambre.

	Et pourquoi Natasha et Dan ne répondaient-ils pas à ses appels ? Greg lui avait dit qu’ils inspectaient l’autre sas de sortie de la station, mais il semblait lui-même trouver l’idée étrange : le sas était scellé.

	Quelque chose n’allait pas, décida-t-il. Il réactiva ses implants défensifs. Une multitude de signaux se superposèrent à son champ de vision et lui confirmèrent ce qu’il craignait : aucun des individus face à lui n’avait d’identifiant. Leur balise ne fonctionnait pas. Comme Lucas.

	Ce n’étaient ni Alric, ni Elio, ni Tana, mais des intrus.

	Il fit un signe discret à Keyah, derrière lui, sans lâcher du regard les trois autres.

	« Laissez-moi passer », ordonna-t-il

	Ils secouèrent la tête, impassibles.

	Derek braqua son arme sur eux tandis que Keyah refermait la porte qui menait au hall principal.

	« C’est un ordre, ajouta-t-il en réglant la puissance du tir.

	— Ça ne sert à rien… », commença celui qui avait l’apparence d’Alric.

	Derek visa l’épaule, pour un tir non létal. Avant cette nuit, il n’avait plus fait feu sur personne depuis Vénus. L’intrus fut projeté contre le mur. Il observa la tache de sang qui s’élargissait sur sa combinaison avec ce qui ressemblait à de la curiosité. S’il ressentait la moindre douleur, il n’en laissa rien paraître. Puis, l’instant suivant, avec une rapidité inhumaine, il se rua sur le responsable de la sécurité comme un animal enragé, imité par les deux autres, et le plaqua au sol.

	Les trois entités le maintinrent à terre. Derek réalisa avec horreur que Tana lui mordait l’oreille et semblait décidée à la lui arracher. Il retrouva aussitôt ses réflexes et tenta de se dégager, mais ses agresseurs déployaient une force colossale. Des alertes lumineuses s’affichèrent dans son champ de vision.

	Une détonation retentit, et Elio fut projeté sur le côté. Derek parvint à appuyer son arme contre la gorge de Tana. Il tira trois fois, jusqu’à ce qu’elle cesse de bouger, la tête presque séparée du corps. Alric, à présent couvert de sang, se jeta sur lui pour le mordre à la jugulaire.

	Keyah l’abattit d’une décharge d’énergie dans le crâne.

	Quand Derek se redressa, un liquide chaud lui dégoulinait dans le cou. Il vérifierait l’état de son oreille plus tard. Sans perdre de temps, il défonça la porte de la clinique.

	Cora gisait au sol dans une flaque de sang. Jay la traînait vers une surface réfléchissante en tout point similaire à celle de l’artefact pyramidal.

	Cette fois, il n’essaya pas d’être subtil et ouvrit le feu immédiatement, visant la tête. Trois décharges d’énergie furent nécessaires pour que l’entité lâche sa proie et s’effondre, le crâne en partie arraché. Il se précipita vers Cora. La jeune femme, livide, lui lança un regard fiévreux et perdit connaissance. Elle se vidait de son sang.

	Il refit en vitesse son garrot et saisit plusieurs ampoules : calmants, antalgiques et antiseptiques. Il lui fit une injection en espérant qu’elle tiendrait le coup. Puis il se redressa.

	« Keyah », commença-t-il.

	Elle acquiesça en vérifiant son arme. Ces quatre-là n’étaient peut-être pas les seuls dans la station. La priorité absolue, en cet instant, c’était de neutraliser les autres.

	Ils rejoignirent le hall central, où presque tous les membres de l’expédition s’étaient massés, réveillés par les coups de feu.

	« Que personne ne bouge, cria Derek. Tenez-vous tous à deux mètres les uns des autres. »

	Il fut soulagé de voir tout le monde obéir, malgré des protestations de principe.

	Un rapide scan lui confirma que tous les présents avaient des implants fonctionnels, à même de les identifier.

	Mais Natasha et Dan manquaient toujours.

	« Où sont-ils ? cria-t-il. Natasha Erskine et Dan Ho, quelqu’un les a vus ?

	— Juste avant les coups de feu…, commença Luna Aoki, une des botanistes. Je les ai vus… Ils se dirigeaient vers le sas de sortie. »

	Soudain, il comprit.

	Il accéda via ses implants aux caméras extérieures alors qu’un grondement résonnait à travers les murs de la station. La navette de liaison était en train de décoller.

	« Merde… », marmonna-t-il à nouveau.

	Il se précipita vers le poste de communication qui permettait de contacter le SGR-39, laissant Keyah et Greg dans le hall, et activa le canal d’urgence.

	« SGR-39, ici Derek Hakkan. Répondez. »

	Avec un décalage de plusieurs secondes, la réponse lui parvint enfin.

	« Derek, ici le SGR-39, fit la voix du capitaine Shang, que se passe-t-il ?

	— La navette de liaison est en approche, vous ne devez la laisser aborder sous aucun prétexte. »

	Quelques secondes d’incrédulité de la part du capitaine s’ajoutèrent au délai de communication.

	« Derek, j’ai besoin d’une confirmation.

	— La pyramide abrite une forme d’intelligence hostile. La station a été contaminée. Ce qui pilote la navette n’est pas humain, et extrêmement dangereux. Quoi qu’il arrive, ne la laissez pas aborder. »

	Derek crut percevoir une hésitation.

	« Les occupants de la navette peuvent prendre une apparence humaine, reprit-il, mais ils n’ont pas d’implants. Si vous avez un doute, demandez-leur leurs identifiants. Ils seront incapables de vous les transmettre.

	— Derek, répondit le capitaine, si tu dis vrai, j’ai besoin que toi, tu me répercutes ton identifiant. »

	Il transféra son code vers la navette.

	« Bien reçu, fit la voix du capitaine après plusieurs longues secondes. La situation est-elle sous contrôle au sol ?

	— Je l’espère. Nous avons cinq disparus et une blessée grave, mais nous avons de quoi la prendre en charge pour les prochaines heures. Ce qui importe maintenant, c’est la navette. Recontactez-moi quand le problème aura été résolu.

	— Bien », fit le capitaine avant de couper la communication.

	Sur un écran holographique représentant Kerana, la navette de liaison était signalée par un point lumineux qui s’élevait progressivement vers l’orbite et le SGR-39.

	Derek regagna le hall central. Keyah et Greg, l’arme à la main, se tenaient aux deux entrées. Les membres de l’expédition, silencieux, attendaient. Il réalisa qu’il devait dire quelque chose.

	« La station a été contaminée, déclara-t-il. L’artefact abrite une force hostile. Je vous demande de rester ici et de ne pas bouger jusqu’à ce que nous ayons une idée précise de ce qui se passe. »

	Un murmure parcourut l’assemblée, mais personne ne protesta cette fois-ci.

	Il chargea Keyah, via ses implants, d’inspecter la station et de rester en contact permanent avec lui, puis Greg de surveiller les scientifiques. Il repéra Justine Acheri. Elle était livide, vraisemblablement proche de l’état de choc. Il décida qu’elle ne constituait pas un danger pour le moment, mais il lui faudrait l’isoler du groupe dès que possible. Il attrapa Gabrielle Haustée par le bras et l’attira à l’écart des autres. Elle était le second médecin de l’expédition.

	« Il y a des cadavres dans la clinique, et Cora Néma a besoin de soins urgents, dit-il. Viens avec moi. »

	Elle s’abstint de réagir ouvertement et le suivit dans la clinique. Elle resta quelques instants à observer les corps et le sang sur le sol et les murs, silencieuse. Puis, reprenant ses esprits, elle se pencha sur Cora pour prendre son pouls.

	« Comment est-ce arrivé ? demanda-t-elle enfin.

	— Elle a touché l’un de ces miroirs, répondit Derek en désignant la surface réfléchissante. Tu peux faire quelque chose pour elle ?

	— Oui, mais il faut l’évacuer sans tarder. »

	Ils allongèrent Cora sur le brancard et la sortirent de la clinique.

	« Nous allons l’installer dans sa chambre, dit Gabrielle. Pour le moment. Je vais y déplacer du matériel médical. »

	Derek acquiesça. Il referma la porte de la clinique et ordonna à l’IA de la station d’en verrouiller l’accès.

	Keyah les attendait dans le corridor où s’alignaient les portes des chambres.

	Après les avoir aidés à installer Cora dans son lit, elle leur dit :

	« Je dois vous montrer quelque chose. »

	Elle les guida jusqu’à la chambre de Lucas. À côté de la couchette, une surface rectangulaire en lévitation leur renvoyait leur reflet.

	« D’autres sont apparus dans le laboratoire où il travaillait avec les deux bio-recenseuses, ainsi que dans les chambres d’Alric, Tana, Elio, Natacha et Dan. J’en ai condamné l’accès.

	— Bien », fit-il en essayant de comprendre ce qui avait pu se produire.

	Si la réplication de Lucas, dans la pyramide, avait causé l’apparition d’autres miroirs dans la station, ce qui les attaquait devait avoir eu accès aux connaissances du scientifique. Il préféra ne pas approfondir cette pensée pour le moment.

	« Une chance qu’ils aient tenté leur expédition au milieu de la nuit, fit remarquer Keyah. Si ces miroirs étaient apparus en plein jour, plus de la moitié de la station aurait été… remplacée.

	— Remplacée ? » fit Gabrielle.

	Derek examina le miroir et son reflet. Malgré les événements, il ressentait de manière diffuse, lointaine, une sorte de tentation. Comme si franchir le miroir pouvait lui apporter quelque chose qu’il recherchait, dont il avait désespérément besoin.

	« Nous allons évacuer, dit-il. Kerana ne doit pas être ouverte au peuplement. »

	Elle serait sanctuarisée, et son accès strictement interdit. Quant à eux, ils étaient tous promis à une longue quarantaine, sur un astéroïde à bonne distance de la première planète habitée.

		 

	*

	 

	Après avoir chargé Keyah et Gabrielle de s’assurer que les quatre corps qui gisaient dans et aux abords de la clinique soient placés dans des caissons de congélation en vue d’une autopsie future, il retourna vers le poste de communication.

	« SGR-39, fit-il sur la fréquence d’urgence, ici Derek Hakkan, vous me recevez ? »

	Aucune réponse. Rien que du bruit blanc.

	« SGR-39, répéta-t-il. Ici Derek. Répondez. »

	Il activa le panneau de contrôle holographique et étouffa un juron.

	Ni la navette ni le SGR-39 n’étaient visibles là où ils auraient dû être.

	Une défaillance des systèmes, se dit-il. Ça ne peut être que ça.

	Il se connecta aux sondes qui examinaient la surface de Kerana et orienta leurs capteurs vers l’espace. En quelques minutes, il obtint un visuel de l’orbite planétaire proche. Les sondes percevaient chaque mètre cube dans un volume d’espace qui aurait pu englober deux fois Kerana. Le SGR-39 n’était visible nulle part. Son signal indétectable.

	Il n’était plus là.

	Derek s’enfonça dans son fauteuil. Maintenant, la situation était vraiment hors de contrôle.

	
Chapitre 9 ☐

	Cora ouvrit les yeux et agrippa son poignet gauche, sans savoir où elle était. L’écho de la douleur subsista quelques instants avant de s’évanouir.

	Elle leva sa main devant elle et l’examina avec attention, un vif soulagement l’envahissant. Son poignet ne portait aucune cicatrice ni marque qu’aurait laissée une régénération organique. Ses doigts répondaient aux injonctions de son cerveau. Elle avait toujours ses deux mains.

	Les souvenirs qui lui étaient revenus pendant la nuit se mélangeaient dans un chaos rougeâtre, ce qui n’empêchait pas Cora de les reconnaître comme siens : il ne s’agissait pas d’un rêve, mais bien d’instants qu’elle avait vécus.

	Elle se redressa. Le camp des colons s’étalait autour d’elle dans la lumière grise de l’aube. Tout le monde dormait encore. Elle fit quelques pas pour chasser de son esprit les images qui y persistaient, dont certaines gardaient une netteté et une précision terrifiantes. Elle éprouva une nausée soudaine et tituba jusqu’au torrent pour s’y agenouiller et vomir.

	Pourquoi avait-elle ses deux mains ? Pourquoi l’état actuel de son corps ne coïncidait-il pas avec ses souvenirs ?

	Tandis qu’elle s’aspergeait la figure, elle sentit une présence près d’elle. Justine s’était accroupie à ses côtés et l’observait. Cora devina que la jeune femme était réveillée depuis longtemps et l’avait probablement attendue.

	« Tu te souviens ? lui demanda-t-elle.

	— Oui », répondit Justine en baissant la tête.

	Cora la dévisagea longuement.

	« Qu’avons-nous fait ? » dit-elle enfin.

	Justine se releva et lui tendit la main.

	« Viens avec moi. »

	Cora accepta la main tendue et suivit Justine le long du torrent, en direction de la forêt. Elle réalisa qu’elle éprouvait le besoin de s’éloigner du camp. Elles s’enfoncèrent dans la végétation et marchèrent en silence quelques minutes, jusqu’à être hors de portée de toute oreille indiscrète. Cora formula alors l’évidence qui se dégageait progressivement de ses souvenirs :

	« Nous avons… provoqué la situation présente.

	— Oui », répondit Justine.

	Cora ferma les yeux pour rejeter au loin les images qui harcelaient son esprit.

	« Que se passe-t-il à ton avis ? demanda-t-elle enfin.

	— Peut-être sommes-nous… de l’autre côté des miroirs, suggéra Justine, dans ce lieu dont parlait Lucas. Dans la pyramide ou ailleurs. Peut-être avons-nous tous été répliqués… »

	Cora réalisa que l’idée était présente dans son esprit, mais elle n’avait pu se résoudre à la verbaliser. Avaient-ils tous été absorbés dans cet espace ? Des doubles malfaisants de leur corps avaient-ils émergé à leur place dans la station de recherche ? Le phénomène avait-il pu lui rendre sa main ?

	Mais dans ce cas, où se trouvait Lucas ? Pourquoi n’était-il pas avec eux ?

	Elles poursuivirent leur marche en silence et atteignirent bientôt le lac bordé de rocs noirs où Cora avait retrouvé Derek. Il était recouvert de nappes de brume que la lumière du matin ne tarderait pas à dissiper. Justine en longea les rives pour rejoindre le mur réfléchissant, de l’autre côté. Cora la suivit, inquiète.

	Leurs reflets les observaient. Cora ne ressentait aucune attraction, ni ne devinait aucun chuchotement à la limite de l’audible. Son reflet était exactement ce qu’il devait être, il ne lui souriait pas ni ne l’invitait à se rapprocher. Pourtant, elle éprouvait une terreur profonde en se dévisageant.

	Justine fit un pas de plus en direction du mur-miroir et leva la main.

	« Non ! s’écria Cora. Attends… »

	Jusqu’à maintenant, aucun colon ne s’était risqué à toucher le mur-frontière.

	« Si ce miroir est le même phénomène que celui qui nous est apparu dans la pyramide, dit Justine, il nous permettra peut-être de rejoindre la station, de quitter cet endroit.

	— Si nous étions de l’autre côté du miroir, répondit Cora, Lucas devrait être avec nous.

	— Il n’y a qu’une seule façon de le savoir. »

	Justine appuya sa main contre la surface réfléchissante, et Cora réprima un cri. 

	Le monde autour d’elles demeura silencieux. Justine retira sa main.

	« Ce n’est pas le même phénomène que dans la pyramide, dit-elle. Du moins, ce n’est pas un moyen de fuir. »

	Cora ne put se résoudre à imiter Justine. Elle n’avait ni le courage ni la force de caractère nécessaires pour toucher la surface réfléchissante. Mais cette tentative lui semblait confirmer que ni Lucas, ni Jay, ni les autres qui avaient été absorbés par les miroirs ne les rejoindraient à présent. Leur expérience n’était pas de même nature.

	Justine ramassa une pierre et frappa le mur à plusieurs reprises, sans réussir à l’abîmer.

	« Mais ce n’est pas non plus un miroir ordinaire, reprit-elle. Cette matière est incassable. »

	Elle ajouta, après un silence :

	« Nous sommes bien prisonniers de cet endroit. »

	Cora s’assit sur la rive du lac et regarda les brumes se dissiper. Le sentiment d’urgence qu’elle avait éprouvé lors de son premier réveil avait muté. Il se transformait en un besoin de fuir la vallée, de se libérer des quatre murs réfléchissants qui la cernaient. L’intuition qu’elle avait une tâche à accomplir à l’extérieur gagnait en intensité.

	« Nous devons trouver comment sortir d’ici », dit-elle enfin, avec une soudaine résolution.

	Plus que tout, elle avait besoin d’un objectif et d’une perspective. Elle ne pouvait juste attendre de se souvenir pour comprendre. Elle devait agir.

	« L’eau, murmura Justine. Elle est acheminée ici depuis l’extérieur. Elle doit être évacuée par un mécanisme, peut-être dans les profondeurs de ce lac. »

	Cora acquiesça. Depuis son réveil, l’eau lui avait paru avoir une importance particulière.

	« Le fond du lac nous est inaccessible, murmura-t-elle.

	— Alors nous devons trouver la source », fit Justine.

		 

	*

	 

	Derek observait la lisière de la forêt, sans pouvoir calmer son inquiétude. La lumière du jour ne dissipait pas les ténèbres en lui.

	Les souvenirs qui s’étaient diffusés dans son esprit durant la nuit continuaient de secréter des images à la vivacité brutale. Il se souvenait de la disparition du SGR-39, mais rien de précis au-delà, sinon le contour d’événements, des tonalités émotionnelles.

	Son premier réflexe en ouvrant les yeux avait été de chercher Cora. Il éprouvait le besoin étrange de la voir. Dès l’instant où il l’avait retrouvée près du lac, deux jours plus tôt, il avait su qu’elle avait pour lui une importance particulière. Sa présence évoquait en lui des sentiments puissants, profondément enfouis dans les replis de sa mémoire. Il avait l’impression de la connaître plus intimement que tous les autres colons et toutes les personnes dont il se souvenait.

	Elle et lui s’étaient rapprochés après l’attaque de la station, et un lien s’était noué entre eux, il le devinait. Un lien qu’il avait recherché en quittant les Forces spatiales.

	En parcourant le camp, il ne l’avait aperçue nulle part. Justine manquait elle aussi. Les deux femmes avaient déjà quitté le camp, et il n’aimait pas cela. Il éprouvait à l’égard de Justine une méfiance instinctive qui dérivait de ses souvenirs. Une méfiance qu’il ne parvenait pas à expliquer de manière rationnelle.

	Il se détourna enfin de la lisière de la forêt, pour observer le camp.

	Les colons s’organisaient dans le but d’amasser des ressources et explorer plus avant leur environnement. Ils réagissaient de la meilleure manière possible. Il en éprouvait un vague réconfort et s’en étonnait en même temps.

	Keyah surgit dans son champ de vision. Elle venait de rejoindre un groupe qui se préparait à partir vers les hauteurs, et dont Greg Mandy faisait partie. Elle semblait tout à fait à l’aise dans cet environnement, ce qui n’empêcha pas Derek d’éprouver une brusque culpabilité. Il avait fait en sorte qu’elle intègre Pan-SGR et rejoigne Kerana. Elle était ici par sa faute à lui.

	Enfin, il aperçut Gabrielle Haustée, qui discutait avec des colons près du foyer. Il lui fit signe de le rejoindre et l’emmena à l’écart des autres, sur les rives du torrent. Selon les manuels de Pan-SGR, elle devait travailler en liaison avec le personnel de sécurité, pour détecter si un membre de l’expédition risquait de devenir un danger pour autrui et assurer la cohésion du groupe. Mais les manuels de Pan-SGR s’appliquaient-ils encore ici ?

	Il éluda la question. Dans la situation présente, pour que tout se passe bien, il aurait besoin de son aide.

	« Cora et Justine ne sont pas là, dit-il.

	— J’avais remarqué », répondit-elle.

	Il sut aussitôt qu’elle s’était souvenue de la nuit dans la station de recherche et de la disparition du SGR-39. L’image de Cora étendue dans une mare de sang surgit dans son esprit, et il tressaillit.

	« Inutile de s’inquiéter, reprit Gabrielle. Le terrarium n’abrite rien de dangereux pour nous. Elles se sont souvenues elles aussi, et ont éprouvé le besoin de s’éloigner du camp. »

	Derek resta silencieux. Son trouble persistait.

	« Ce dont nous devons nous préoccuper, reprit-elle, c’est que notre groupe conserve sa cohésion et sa capacité à s’adapter à la situation. »

	Il avait l’impression insistante d’y avoir déjà veillé par le passé.

	« Sommes-nous toujours une expédition commanditée par Pan-SGR ? fit-il.

	— Non, répondit-elle. Les anciennes règles ne s’appliquent pas ici. Aucun manuel n’a jamais envisagé notre situation. Mais nous assumons toujours la responsabilité de la sécurité du groupe, toi et moi. Et tôt ou tard, nous allons avoir besoin d’une organisation un peu plus structurée. L’autorité qui dérive de ton statut sera peut-être utile, alors. »

	Il acquiesça. Protéger les colons demeurait sa mission, réalisa-t-il, même ici. C’était ce que voulait dire Gabrielle.

	« J’ai le sentiment que cette situation n’est pas nouvelle, dit-il enfin. Que nous l’avons déjà affrontée.

	— Moi aussi. »

	Elle se tourna vers le torrent avant d’ajouter :

	« Nous devons nous souvenir. Les réponses à toutes nos questions sont en nous.

	— Tu as sans doute raison », dit-il.

	Des souvenirs débordaient des profondeurs de son esprit, prêts à redevenir conscients.

	Un mouvement sur la rive opposée du torrent attira son regard, mais il n’y avait rien. Ce n’était sans doute que le vent dans les feuillages.

	
Chapitre 10 △

	« Nous sommes seuls », déclara Derek, en refermant la porte du poste de communication.

	Gabrielle Haustée demeura silencieuse plusieurs longues secondes en observant les projections holographiques qui représentaient une orbite vide.

	Derek avait attendu qu’elle se soit occupée de Cora pour la convoquer et tout lui expliquer. Avec Keyah, ils étaient trois à savoir, à présent. Il aurait besoin de la psychiatre pour garder la situation sous contrôle dans les heures à venir, et il avait décidé de lui faire confiance.

	« Que s’est-il passé ? demanda enfin Gabrielle.

	— Je ne sais pas, répondit-il, mais le SGR-39 et la navette de liaison ont disparu. Ils ne sont plus en orbite, c’est la seule certitude.

	— Un de ces miroirs aurait-il pu apparaître à bord du vaisseau ?

	— C’est une possibilité. »

	Gabrielle s’assit devant une des consoles.

	« Le vaisseau aurait-il pu générer une bulle de distorsion avec un équipage répliqué ? demanda-t-elle.

	— Non, répondit Derek. Les IA du SGR-39 sont programmées pour empêcher les propulseurs de s’activer si elles détectent la présence d’agents étrangers. De plus, sans balise ni implants, il est impossible de communiquer avec le vaisseau, et donc de le piloter.

	— Alors Shang a dû ordonner l’autodestruction du vaisseau par précaution, après qu’une partie de l’équipage a été répliquée par ces miroirs.

	— Je suis parvenu aux mêmes conclusions. »

	Gabrielle baissa la tête.

	« Que le SGR-39 ait été détruit ou pas, dit-elle, il pourrait y avoir un risque que ce phénomène se propage jusqu’à l’Espace humain. Nous nous sommes signalés à une puissance alien manifestement hostile, et qui opère à un niveau qui nous échappe.

	— Non, répondit Derek avec fermeté. Arietis se trouve à plus de vingt années-lumière. Hors d’atteinte. Et je ne pense pas que ce phénomène puisse menacer l’Espace humain. Deux personnes ont suffi à maîtriser sa propagation au sein de la station. Sur une planète où chaque centimètre carré est monitoré par des IA, l’apparition de ces miroirs serait immédiatement détectée. »

	Il espérait ne pas se tromper.

	« Sinisyys va constater notre disparition d’ici neuf mois, et envoyer des secours, reprit-il. Dans environ un an et demi, un vaisseau arrivera pour nous récupérer. Nous allons devoir survivre jusque-là.

	— C’est possible ? demanda Gabrielle.

	— Il n’y a aucun obstacle matériel. S’il n’apparaît pas de nouveau miroir, nous tiendrons. Ce qui m’inquiète le plus, pour le moment, c’est la réaction des autres quand nous les informerons de la situation. »

	Les membres de l’expédition, toujours massés dans le hall, avaient renoncé à dormir et spéculaient entre eux. Greg les surveillait, mais certains commençaient à protester et à exiger qu’on les mette au courant. Derek leur avait promis des explications aux premières lueurs du jour, le temps pour lui de faire disparaître les cadavres et de définir une stratégie. Il n’avait plus beaucoup de temps devant lui.

	« Chaque chose en son temps, fit Gabrielle. Avant tout, nous devons parler à Justine. Comprendre clairement ce qui s’est passé cette nuit. »

	 

	Derek conduisit la psychologue dans l’espace de quarantaine, où Keyah les attendait.

	« Alors ? fit-il.

	— Elle n’a pas bougé », répondit la jeune femme.

	Gabrielle frappa doucement à la porte de la cellule d’isolement, attendit quelques instants une réponse qui ne vint pas, puis elle entra. La porte n’était pas verrouillée.

	Assise sur une couchette, les genoux ramenés contre la poitrine, Justine les regarda entrer, les traits tendus. Derek avait veillé à ce qu’elle soit extraite du groupe et isolée. En l’état, il devait la traiter comme une menace potentielle.

	Gabrielle s’assit à côté de la couchette.

	« Justine, commença-t-elle, nous devons savoir ce qui s’est passé. »

	La jeune femme s’attendait de toute évidence à leur venue.

	« Est-ce que Cora… ? balbutia-t-elle.

	— Son état est stable, répondit Gabrielle. Elle s’en sortira. »

	Justine acquiesça, visiblement soulagée.

	« J’ai… J’ai ressenti le besoin de rejoindre la pyramide, murmura-t-elle. C’était irrépressible. Ça n’a cessé de s’amplifier depuis notre arrivée à la surface. Au début, je croyais que c’était naturel, juste une vive curiosité. Puis c’est devenu… autre chose. Quitter la station en pleine nuit, ça m’a paru… la meilleure chose à faire. La seule chose à faire. Et… il y avait une voix. Une voix qui m’appelait, dès que j’essayais de m’endormir…

	— Et Lucas ?

	— Comme moi. Nous nous sommes mutuellement persuadés que nous devions quitter la station. Je me rendais compte que ce n’était pas rationnel. Et pourtant, j’ai quand même cédé…

	— Ensuite, vous avez réveillé Cora ?

	— Non. Elle aussi avait entendu la voix. De nous trois, je crois que c’est elle qui avait le moins perdu la raison… Mais finalement… je ne sais pas… elle a cédé, elle aussi. Ensuite… c’est flou. Nous nous sommes retrouvés dans le véhicule, à foncer vers la pyramide.

	— Ce n’est pas votre faute, dit Gabrielle d’une voix douce. Lucas, Cora et toi, vous avez été piégés. Une force dans la pyramide a trouvé un moyen d’agir sur vos esprits. Vous ne pouviez pas résister.

	— Si, murmura Justine. J’aurais pu. J’aurais dû signaler que je soupçonnais une contamination de mon esprit. Alors, rien ne serait arrivé. Lucas serait toujours là. »

	Elle se recroquevilla sur elle-même et se mit à sangloter.

	Gabrielle se redressa et fit signe à Derek de sortir. Elle les rejoignit aussitôt, Keyah et lui, à l’extérieur.

	« Elle doit se soumettre à un nouveau scan par les IA de la station, déclara-t-elle. Et vous deux aussi, de même que Cora. Vous êtes tous les quatre entrés dans la pyramide.

	— Je propose que nous subissions tous un scan approfondi, répondit Derek. Tous les occupants de la station. Mais d’abord, nous devons décider de la conduite à tenir. »

	Il emmena Gabrielle et Keyah dans la salle réservée au personnel de sécurité, et en verrouilla l’accès.

	Un café à la main, il s’assit à la table circulaire. Cervantès projetait ses premiers rayons jaune vif sur les murs.

	« Tous, ici, nous avons été préparés à la possibilité de rester cloués à la surface d’une planète sauvage pour un temps plus ou moins long, commença Gabrielle. La nouvelle de la disparition du SGR-39 va causer un choc à certains mais, collectivement, si nous ne manquons d’aucune ressource vitale, nous tiendrons le coup. À deux conditions, cependant.

	— Je t’écoute, fit Derek.

	— Pour commencer, nous devons taire certains éléments. Nous dirons aux autres que Cora et Justine ont tenté de retenir Lucas, et que c’est la raison pour laquelle elles étaient à ses côtés dans la pyramide. Il ne faut surtout pas que deux d’entre nous soient considérées comme responsables de la situation et fassent l’objet de ressentiment. Mieux vaut que celui qui sera perçu comme coupable soit déjà mort.

	— Ça me paraît plus sage, en effet, répondit Derek. Cette information restera entre nous. Et la deuxième condition ? »

	Gabrielle étudia ses traits un moment.

	« Tout se passera bien tant que nous pourrons nous auto-organiser et laisser chacun prendre des initiatives pour l’ensemble de la communauté. Nous continuerons d’appliquer les procédures de Pan-SGR, sans excès. La dernière chose dont nous avons besoin serait l’instauration d’une micro-dictature militaire.

	— Ce n’est pas mon intention, réagit Derek, et je veillerai à ce que ça n’arrive pas. »

	Les officiers de sécurité n’étaient de toute façon plus que trois, Keyah et lui inclus, se dit-il.

	« Alors, survivre ne sera pas un problème », répondit la psychiatre.

	Elle se leva.

	« Allons leur parler, conclut-elle. Il est temps. »

	
Chapitre 11 ☐

	D’un commun accord, Cora et Justine avaient emprunté la rive du torrent opposée au camp des colons.

	En passant devant, Cora craignit un instant qu’on ne les aperçoive, mais la végétation les dissimulait, et les colons semblaient trop absorbés par leurs activités pour guetter l’autre rive.

	Elle redoutait leur réaction quand ils comprendraient qu’elle était peut-être, avec Justine, responsable de la situation présente. Longer le torrent à la recherche de sa source lui donnait une excuse bienvenue pour se tenir à l’écart du groupe.

	Derek, au bord de l’eau, échangeait avec Gabrielle. En l’observant, elle éprouva un sentiment de réconfort qui lui parut étrangement puissant. Il lui avait sauvé la vie.

	« Ne perdons pas de temps », fit Justine à ses côtés.

	Elles reprirent leur progression et, quand le camp commença à disparaître dans la distance, Cora se sentit mieux.

	Après plus d’une heure de marche – selon ses estimations, elles avaient parcouru près de cinq kilomètres et approchaient des limites du terrarium –, elle nota un changement dans l’environnement. La mousse phosphorescente, rare aux alentours du camp et du lac, devenait plus abondante. Le sol, plus irrégulier, ne tarda pas à s’élever. Les arbres s’espacèrent. D’imposants blocs de pierre se dressaient sur les bords du torrent, et elles durent en escalader les parois glissantes pour poursuivre leur progression. Bientôt, les rives se transformèrent en une gorge escarpée. Le torrent grondait entre les deux parois de roche humide, son débit accru par l’étroitesse du passage.

	Au détour d’un relief, les limites du terrarium leur firent face. Une formation minérale aux angles acérés émergeait du mur miroir et se dressait une centaine de mètres au-dessus du sol, plus haute que les plus grands arbres de la forêt. L’eau jaillissait de son sommet et cascadait vers le fond de la gorge : la source du torrent. La lumière se décomposait dans l’air saturé de gouttelettes.

	L’endroit était difficile d’accès. Pas étonnant que personne ne se soit encore aventuré jusque-là.

	Le sol formait un escalier naturel jusqu’à la cascade et longeait le bord abrupt de la gorge. Justine s’approcha autant que possible de l’épais rideau liquide de deux mètres de large. Elles ne tardèrent pas à être trempées.

	En examinant plus attentivement la paroi, de l’autre côté de la chute d’eau, Cora discerna un renfoncement sur la pierre glissante, qui formait une plateforme large de vingt centimètres à peine. Il était tout juste possible pour une personne de s’y tenir. La plateforme permettait de passer derrière la cascade. La mousse phosphorescente s’était développée sur la paroi.

	« Ce n’est pas seulement un phénomène d’érosion, nota Justine, à ses côtés, c’est une indication. »

	Cora acquiesça. Ses pensées avaient suivi le même chemin. Elles devaient vérifier ce que dissimulait le rideau liquide.

	Elle s’adossa contre le mur et s’assura que ses bottes adhéraient bien au sol, puis entreprit de longer l’étroite plateforme qui disparaissait derrière la cascade. Avançant lentement, le dos contre la paroi rocheuse humide, elle passa bientôt derrière le mur d’eau au grondement assourdissant. Elle se souvint soudain qu’elle avait le vertige. Au moindre faux pas, elle chuterait directement dans le bassin où l’eau se déversait, près de quinze mètres plus bas.

	Elle fut presque surprise de constater que son intuition était juste : l’ouverture d’une grotte éventrait la paroi rocheuse dissimulée par la cascade. Après avoir manqué deux fois de glisser, elle s’y faufila et pénétra dans une grande salle naturelle. La mousse phosphorescente y prospérait et recouvrait les parois, produisant un faible éclat. Les contours se découpaient à peine dans la quasi-obscurité.

	Justine la rejoignit quelques instants plus tard.

	Brièvement, Cora eut la sensation d’avoir été guidée jusqu’ici. Attirée. Comme Justine, Lucas et elle avaient été attirés vers la pyramide, ne put-elle s’empêcher de penser. Elle chassa aussitôt cette idée de son esprit.

	Sur la paroi opposée à l’ouverture, à peu près au niveau de la limite du terrarium, un rectangle sombre se dessinait. Le cœur battant plus fort, Cora s’en approcha. C’était le premier artefact qu’elle voyait depuis son réveil, le premier objet – en dehors des parois réfléchissantes et de ses vêtements – qui ne semblait pas, au premier regard, le résultat d’un processus naturel.

	Et un objet qui ressemblait fort à une porte.

	« Ce serait trop facile », murmura Justine, à ses côtés.

	Elles posèrent toutes deux les mains sur l’épaisse plaque de métal et poussèrent. La plaque se déplaça, sans la moindre résistance, pour révéler un couloir aux parois recouvertes de mousse bleutée. Il s’enfonçait au-delà de la limite formée par le mur-miroir. Un froid glacial en émanait.

	« C’est une issue, dit Cora. Un accès à l’extérieur.

	— Ne nous emballons pas », fit Justine en scrutant les profondeurs de la galerie.

	Elle ajouta, après un silence :

	« L’entité qui nous a placés dans ce terrarium a sans aucun doute les moyens de nous empêcher de fuir. Si nous pouvons si facilement en sortir, c’est qu’elle l’a prévu, et que nous ne sommes pas prisonniers. »

	Justine pouvait-elle avoir raison ? En découvrant la nature de leur environnement, Cora avait immédiatement conclu que les colons étaient enfermés dans le terrarium, mais peut-être n’était-ce pas le cas.

	Elle observa plus attentivement le couloir obscur, intimidée. Pour s’engager là-dedans, elles auraient besoin de matériel. Elle était trempée, et le froid qui émanait du boyau la fit frissonner.

	Justine avança d’un pas et franchit le seuil.

	Cora la suivit, même si quitter l’air doux et lumineux du terrarium lui paraissait maintenant une très mauvaise idée. Elle ignorait tout de ce qu’elles trouveraient de l’autre côté.

	Un grognement émergea alors des profondeurs du passage. Le son le plus effrayant et le plus étrange qu’elle avait jamais entendu.

	Avec un mouvement de panique, les deux femmes reculèrent. Le grognement, à la fois métallique et organique, résonna de nouveau, et instinctivement, elles remirent en place la plaque de métal. Pendant un long moment, elles demeurèrent immobiles, à l’écoute. Le cri ne se répéta pas. Aucun mouvement ne troubla le silence.

	« Qu’est-ce que c’était ? » dit enfin Cora.

	Elle ne se souvenait d’aucune créature capable d’émettre un tel son.

	« Peut-être sommes-nous bien prisonniers, en fin de compte », murmura Justine.

	Les jambes tremblantes, Cora s’éloigna de la plaque de métal, terrifiée à l’idée qu’une ombre en jaillisse. Aussi silencieusement que possible, elle recula vers l’ouverture sur la cascade.

	« Ne restons pas ici », fit-elle.

	Après une hésitation, Justine acquiesça.

	« Nous devrons revenir, dit-elle, équipées et préparées. Nous ne pourrons pas ignorer l’existence de ce passage. »

	Elle avait raison, mais en cet instant, Cora n’avait qu’une envie : sortir de la grotte pour retrouver la lumière rassurante du terrarium. Elle fit encore un pas en arrière et rejoignit l’étroite plateforme, derrière la cascade.

	Dans sa précipitation, elle ne s’assura pas suffisamment de ses appuis. Elle dérapa sur la roche humide et, avec un cri, elle glissa dans le vide.

	
Chapitre 12 △

	Cora ouvrit les yeux en se demandant où elle était.

	Le plafond lui paraissait familier. Elle reconnut les néons de la station de recherche, puis réalisa avec horreur qu’elle n’avait rien oublié. L’intérieur de la pyramide, les miroirs, Lucas, Jay. Tout demeurait clair dans sa mémoire. Pendant un instant, elle essaya de se raccrocher à la possibilité que ses souvenirs ne soient qu’un rêve, mais la réalité, implacable, se rappela à elle par un élancement dans le bras gauche. Elle se refusa à le regarder. Elle ne s’en sentait pas la force.

	Pourquoi n’avait-elle pas été évacuée vers le SGR-39 ? Pourquoi était-elle encore ici ? Presque aussitôt, elle pressentit que les conséquences de son escapade nocturne ne se limitaient pas à la mort de Lucas.

	Elle trouva de la main droite la commande qui permettait de redresser sa couchette et risqua enfin un regard vers son bras gauche. Elle dut réprimer un haut-le-cœur. Il était enveloppé de multiples couches de bandages tachés de brun, et une perfusion y était fichée, mais la forme lui indiquait clairement que sa main manquait.

	Une alarme se mit à clignoter au-dessus de son lit comme son rythme cardiaque s’emballait.

	Gabrielle entra dans la chambre au bout de quelques secondes. De toute évidence, elle ne s’attendait pas à la voir déjà réveillée.

	« Cora, fit-elle, en se précipitant vers la perfusion, comment vous sentez-vous ?

	— Gabrielle… », balbutia la blessée d’une voix pâteuse.

	Elle ne voulait pas savoir ce qui était arrivé, ni pourquoi elle n’avait pas été évacuée vers le SGR-39. Pas encore. Les explications viendraient plus tard. Inévitablement.

	« Tout va bien, lui dit la psychiatre, nous sommes en sécurité à présent. Vous n’avez à vous soucier de rien. »

	Cora ferma les yeux, épuisée par ce court échange. Elle n’avait pas besoin d’en entendre davantage pour le moment, ni la force d’essayer d’en savoir plus. L’inconscience l’engouffra de nouveau.

		 

	*

	 

	Le lendemain, elle se sentait un peu plus lucide. La douleur dans son bras avait gagné en force car Gabrielle avait diminué sa dose de calmant, mais elle parvenait à garder les idées claires.

	La psychiatre lui expliqua qu’elle l’avait plongée dans un coma artificiel de soixante-douze heures, et installée dans une nouvelle clinique aménagée en urgence. Elle avait pu obtenir suffisamment de sang pour la transfuser, et l’avait abreuvée d’antiseptiques divers et d’agents cicatrisants.

	Cora l’écouta patiemment.

	« Pourquoi n’ai-je pas été évacuée à bord du SGR-39 ? demanda-t-elle quand Gabrielle eut terminé ses explications.

	— Derek va vous expliquer », répondit-elle.

	Elle ouvrit la porte, et le chef de la sécurité, qui avait dû attendre à l’extérieur, entra dans la clinique. Cora le regarda approcher, appréhensive. Elle avait enfreint toutes les règles et procédures imaginables. Elle savait que sa carrière était finie, et qu’il y aurait probablement des sanctions.

	« C’était le seul moyen », dit-il après une hésitation, en jetant un regard vers son bras gauche.

	Il fallut quelques secondes à Cora pour comprendre qu’il parlait de sa main. Elle voulut bredouiller une réponse, mais aucun son ne franchit ses lèvres.

	Il s’assit près de la couchette et, sans attendre, lui expliqua ce qui était arrivé après qu’il avait abattu la réplication de Jay Nise. Elle écouta en silence, avec une consternation grandissante.

	Jay et trois membres de l’expédition avaient été piégés par les miroirs apparus dans la station. Deux autres – ceux qui avaient volé la navette – en avaient probablement aussi été victimes. Quant à ceux restés à bord du SGR-39, sans doute étaient-ils tous morts.

	Elle faisait partie des vingt-huit survivants. Ils étaient coincés sur Kerana pour au moins une année terrestre et demie. Et, avec Justine, elle était directement responsable de ce fiasco. C’était pire que tout ce à quoi elle s’attendait. Elle regretta aussitôt l’inconscience des derniers jours. En cet instant, elle ne désirait rien de plus qu’y replonger.

	« Vous n’avez rien à vous reprocher, reprit Derek, comme s’il lisait dans ses pensées. Nous avons été attaqués, et nous n’étions pas préparés, mais nous avons tenu bon et, maintenant, nous sommes en sécurité, c’est ce qui compte. »

	Elle n’eut pas la force de protester.

	« Nous avons informé tous les membres de l’expédition de ce qui s’est passé cette nuit, ajouta Gabrielle, restée debout dans un coin de la pièce. Nous leur avons dit que Justine et vous aviez essayé d’empêcher Lucas d’entrer dans la pyramide, en vain. »

	Cora la dévisagea, avant de se tourner vers Derek.

	« C’est ce qui figurera dans mon rapport », dit-il.

	Elle ferma les yeux, soulagée. Qu’importe si c’était un mensonge, c’était ce qu’elle avait besoin d’entendre pour le moment. Et de croire. Si tout le monde acceptait cette version des faits, y compris Justine et elle, peut-être deviendrait-elle vraie.

		 

	*

	 

	Il lui fallut près d’une semaine pour réussir à se lever et tenir debout sans aide. Derek lui rendit visite chaque jour, un bref passage de quelques minutes à chaque fois pour s’enquérir de son état. Cora devinait qu’il se sentait coupable de ne pas les avoir empêchés, Lucas, Justine et elle, de quitter la station. Sa visite lui faisait du bien. Elle commençait à voir en lui un être humain plus qu’un représentant de l’autorité.

	Justine, en revanche, ne se montra pas. Selon Gabrielle, le choc psychologique causé par la mort de Lucas l’avait durablement affectée, et elle n’était pas encore en état de se confronter à autrui.

	Le matin du septième jour après son réveil, Gabrielle lui proposa de faire le tour de la station. Marcher, selon elle, lui ferait du bien, et Cora éprouvait le besoin de quitter la petite clinique.

	Sans lâcher le bras de la psychiatre, elle l’écouta faire le bilan de la semaine écoulée. Les membres de l’expédition avaient accepté la disparition du SGR-39 et s’étaient organisés pour assurer la survie du groupe. Ils avaient réagi de manière exemplaire après l’attaque des miroirs, et Cora ne s’en étonnait pas. La plupart avaient déjà passé des mois sur des astéroïdes glacés ou des lunes toxiques dans l’orbite des géantes gazeuses de 82 Eridani. Des environnements bien plus durs que Kerana. Passer un an et demi sur la lune de Yande Yari ne les effrayait pas. Peut-être même, certains voyaient-ils dans la situation non seulement un défi à relever, mais la possibilité de vivre une expérience qu’ils recherchaient.

	Elle-même, quand elle avait rejoint Pan-SGR, nourrissait une vision romantique de la colonisation des planètes des confins. L’opportunité d’un nouveau départ, loin de la civilisation ultra-normée de Sinisyys et des mondes centraux. Le moment était peut-être venu pour elle et les membres de l’expédition de confronter leurs idéaux à la réalité.

	« Nous aurons les moyens de tenir jusqu’à l’arrivée des secours ? demanda-t-elle.

	— Oui, répondit Gabrielle. La station peut filtrer indéfiniment l’air et en éliminer les potentiels agents contaminants. Elle est prévue pour durer des années et résister aux ouragans. Elle a développé des racines artificielles qui plongent dans les profondeurs du sol, y puisent l’eau et la décontaminent. »

	Elles atteignirent une des serres de la station, où plusieurs membres de l’expédition s’activaient.

	« Les réserves de poudres nutritives nous permettront de tenir six mois, poursuivit la psychiatre. Nous possédons aussi plusieurs appareils capables de synthétiser des nutriments à partir de déchets et d’éléments présents dans l’air et l’environnement. Enfin, la station dispose d’un stock de graines prévu pour des expérimentations. Si nous parvenons à cultiver des féculents, nous ne manquerons de rien. »

	Cora acquiesça en regardant les membres de l’expédition travailler la terre. Elle éprouva le besoin soudain de se joindre à eux, de participer à l’effort collectif, mais une ombre continuait de planer sur son esprit, d’entraver chaque poussée d’optimisme.

	« Les miroirs ? demanda-t-elle. Il n’y en a pas eu de nouveaux ?

	— Non, répondit Gabrielle. Pas depuis la nuit de l’attaque. Et nous avons condamné l’accès à ceux qui sont apparus.

	— Je… je voudrais les voir », murmura-t-elle.

	Gabrielle hésita.

	« Je veux savoir si je représente toujours une menace pour le groupe, reprit Cora. Si je peux être de nouveau tentée. »

	La psychiatre finit par hocher la tête. Cora devina qu’elle avait demandé l’autorisation à Derek, via ses implants, et venait de l’obtenir. En silence, elles rejoignirent l’ancienne clinique. La porte en était verrouillée. Des capteurs avaient été placés autour.

	Keyah Euphrat apparut alors qu’elles s’en approchaient. Les capteurs l’identifièrent, et la porte s’ouvrit.

	« Après vous », dit-elle simplement.

	En franchissant le seuil, Cora dut se cramponner au bras de Gabrielle pour ne pas tomber. Des images d’une clarté douloureuse surgirent dans son esprit, accompagnées d’élancements dans son bras gauche.

	Le corps de Jay Nise gisait dans un caisson réfrigérant translucide, sur une table d’opération au centre de la salle. Des capteurs avaient été placés sur sa peau.

	Dans la chambre attenante, la surface réfléchissante n’avait pas disparu. Elle était cernée de caméras et de capteurs de mouvements connectés à des émetteurs d’ondes paralysantes pour empêcher quiconque de s’en approcher – ou d’en émerger.

	Cora fit un pas vers le miroir, mais Keyah la saisit par le bras.

	« À moins de deux mètres, le système anti-intrusion s’active, dit-elle. Les ondes paralysantes, c’est très désagréable, et les effets durent longtemps. »

	Cora contempla le miroir sans répondre, toute son attention absorbée par le phénomène. Son reflet, encore une fois, lui parut étrangement inexact. Comme s’il l’observait plus qu’elle ne s’observait elle-même.

	Cora.

	La voix, à peine discernable, résonna dans son esprit. Elle recula.

	« Nous avons tenté d’y envoyer une sonde, mais elle n’a pas été absorbée, commenta Gabrielle. Elle a semblé se heurter à un mur. Nous avons renouvelé l’expérience avec un organisme végétal : même résultat. Ces miroirs ne piègent et n’absorbent que les humains. Leur composition et leur nature demeurent un mystère. Nous en avons testé la solidité à l’aide de faisceaux d’énergie. Aucun n’a produit la moindre réaction. Il s’agit d’un matériau indestructible par les moyens à notre disposition. »

	Cora se détourna pour faire face au cadavre. Keyah resta derrière elle, prête à réagir.

	« Qu’avez-vous découvert ? demanda-t-elle.

	— Ce corps pourrait être celui de Jay, répondit Gabrielle. L’ADN correspond. L’imitation est parfaite, jusqu’à la moindre cicatrice. Il en va de même pour les corps d’Alric et Tana.

	— Pourquoi pensez-vous que ce sont des imitations ? murmura Cora. Peut-être que ce sont eux, mais victimes d’une forme de possession.

	— Non », fit la psychiatre avant de poser les mains sur le caisson réfrigérant.

	Une projection holographique représentant un cerveau sérieusement endommagé apparut devant elles.

	« Les parties de ce cerveau qui n’ont pas été détruites sont comme neuves, au sens où elles n’ont jamais servi, reprit-elle. Elles ne possèdent aucune des traces biochimiques ou des constructions neuronales et synaptiques qui correspondent à l’expérience, aux souvenirs et, de manière plus générale, à la personnalité. Elles ne contiennent aucune trace résiduelle de la présence des agents nanotech sécrétés par nos implants. C’est comme si ce cerveau n’avait jamais rien appris. Ce ne peut être celui de Jay Nise.

	— Pourtant cette entité semblait en savoir beaucoup sur nous, réagit Cora. Elle parlait notre langue, comme Jay, avec les mêmes intonations. Elle connaissait mon nom.

	— Ce corps était contrôlé ou programmé par une force extérieure qui a apparemment été capable de synthétiser la personnalité de Jay et des autres victimes. Mais ce cerveau n’est qu’une reconstruction incomplète, inexacte. »

	Cora s’assit sur un siège. Elle se sentait soudain épuisée.

	« La force qui se cache derrière les miroirs a essayé d’en savoir plus sur nous, poursuivit Gabrielle. Ces surfaces réfléchissantes sont sans doute une sorte de piège destiné à absorber nos connaissances. À en absorber toujours plus.

	— Si c’est le cas, elle sait d’où nous venons, murmura Cora, et elle connaît nos capacités technologiques. Elle sait combien nous sommes. Et peut-être va-t-elle tenter à nouveau de nous piéger…

	— Elle peut toujours essayer, intervint Keyah. Le mécanisme de protection est inviolable, et conçu pour être impossible à déverrouiller. Ce miroir, tout comme ceux apparus dans les chambres des victimes, est condamné, inaccessible. »

	Cora observa la surface en essayant de se persuader que la jeune femme avait raison. Le phénomène lui inspirait une terreur profonde, et elle savait qu’il continuait d’agir sur son esprit. Elle ne ressentait plus aucune tentation d’aucune sorte en cet instant, mais elle craignait de revenir à elle en pleine nuit pour constater que, sans s’en rendre compte, elle avait marché jusqu’au miroir pour le laisser l’absorber.

	Elle essaya de se relever, et la psychiatre dut lui venir en aide.

	« Je veux me reposer, murmura-t-elle.

	— Je vous raccompagne », répondit Gabrielle.

		 

	*

	 

	Cora commença à reprendre des forces deux semaines après l’attaque de la station. Elle ressentait toujours des sensations fantômes dans le bras gauche, la nuit, mais la douleur était devenue plus supportable. Elle était à nouveau capable de se concentrer et de traverser la station sans avoir besoin de s’asseoir. Elle s’habituait progressivement au fait de n’avoir qu’une seule main et se raccrochait à l’idée que ce n’était que temporaire. Parfois, un brusque sentiment d’horreur s’abattait sur elle sans raison, généralement le soir. Selon Gabrielle, c’était normal.

	L’énergie de la communauté demeurait vive. Les serres à l’intérieur de la station produisaient déjà des résultats prometteurs. D’autres avaient été installées à l’extérieur. L’analyse de la toxicité de l’atmosphère avait permis l’élaboration d’agents biotechnologiques injectables qui devaient permettre à court terme à chacun de sortir de la station sans combinaison, et de respirer l’air de Kerana sans risque.

	Quand Gabrielle l’autorisa enfin à quitter la clinique, Cora se joignit à une équipe qui travaillait dans les serres et les laboratoires sur l’adaptation de semences aux sols locaux et, absorbée par sa tâche, elle parvint à oublier la nuit dans la pyramide et la présence des miroirs au sein de la station.

	La sérénité apparente de la plupart des autres membres de l’expédition lui fit du bien. Aucun n’avait vu les réplications à l’œuvre en dehors de Derek, Keyah, Justine et elle. Ils étaient conscients d’un danger, qu’un imprévu avait eu lieu, mais ils gardaient en eux cette certitude que l’humanité était de taille à surmonter tout type de menace.

	Deux cent soixante-treize ans d’expansion dans un volume d’espace de plusieurs centaines d’années-lumière avaient convaincu homo sapiens que rien dans l’univers ne pouvait réellement le mettre en péril, et les scientifiques de l’expédition étaient tous les héritiers de cette vision des choses.

	Cora n’était plus capable d’une telle candeur, mais elle s’efforça de n’en rien montrer.

	La nuit venue, alors que Yande Yari illuminait le ciel de son éclat émeraude, elle s’installa dans le sofa d’une salle de travail pour trier les notes qu’elle avait prises dans la journée.

	Une présence à ses côtés la tira de ses pensées. Elle mit ses fichiers mentaux en veille et découvrit Justine, qui venait de s’asseoir à côté d’elle.

	Cora ne l’avait pas revue depuis la nuit de l’incident et faillit ne pas la reconnaître. Elle était pâle, émaciée. Des cernes violets creusaient des sillons sous ses yeux. En la dévisageant, Cora se rendit compte que Justine allait sans doute beaucoup plus mal qu’elle.

	La scientifique observa le bandage qui recouvrait toujours l’avant-bras gauche de Cora, sans dissimuler son trouble.

	« La station n’est pas sûre », déclara-t-elle d’une voix étrangement posée qui contrastait avec son apparence – la voix d’une femme assommée par les calmants. 

	« Je sais. »

	Personne n’avait tenté de braver les dispositifs anti-intrusion et d’approcher des miroirs, et Cora elle-même avait le sentiment que la présence qu’elle devinait parfois dans son esprit s’affaiblissait mais, tout comme Justine, elle n’était pas dupe. La menace était toujours là, tapie dans l’ombre.

	« Nous tiendrons jusqu’à l’arrivée des secours, ajouta-t-elle. Nous laisserons tout ça derrière nous.

	— Tu sais que c’est faux, fit Justine. Tu le sais aussi bien que moi. »

	Cora l’observa sans répondre. Elle ne comprenait que trop bien ce que Justine éprouvait.

	Gabrielle surgit à cet instant, suivie par Derek.

	« Justine, dit-elle, vous devez vous reposer. »

	Cora comprit que la psychiatre cherchait la jeune femme. Les implants de celle-ci étaient probablement sur écoute, et le personnel de sécurité avait dû suivre l’échange qu’elles venaient d’avoir.

	Peut-être ses propres implants aussi étaient-ils mouchardés, songea-t-elle. Difficile de le reprocher à Derek et aux autres.

	Justine ne chercha pas à résister. Elle se leva et jeta un dernier regard à Cora.

	« Ce que nous avons réveillé dans la pyramide ne nous laissera pas partir, conclut-elle simplement. »

	Gabrielle la prit par le bras pour la reconduire dans sa chambre. Quand elles eurent quitté la salle, Derek resta seul avec Cora.

	« Elle a raison, dit-elle après un moment de silence.

	— Je veille à ce qu’aucun nouvel incident ne se produise, fit-il. J’y veille personnellement. Même si une tentation irrépressible s’emparait de chaque membre de la station, moi y compris, les miroirs demeureraient inaccessibles. Ils sont condamnés. »

	Cora ne répondit pas. Elle avait envie de le croire et, en même temps, elle ne pouvait s’empêcher de penser que les systèmes anti-intrusion étaient une mesure dérisoire face à ce qui les menaçait, que d’autres miroirs pouvaient à chaque instant surgir dans la station.

	« Laissez-moi vous raccompagner à votre chambre », dit-il en lui tendant le bras.

	Elle le dévisagea quelques instants, puis accepta son bras. Elle était surprise de ne pas se sentir gênée en sa présence, et désireuse de prolonger ce moment.

	« Pourquoi avez-vous intégré Pan-SGR ? » lui demanda-t-elle tandis qu’ils quittaient la salle de travail.

	Elle ne s’était jamais vraiment posé la question. Elle souhaitait juste parler avec lui, faire durer leur échange.

	« J’ai servi un temps au sein des Forces spatiales, répondit-il. J’ai participé à des missions d’espionnage dans le système solaire, sur Vénus. »

	Elle haussa le sourcil. La Terre, Mars et Vénus étaient des lieux qu’on n’évoquait presque plus que dans les manuels d’histoire. Y vivaient des populations primitives selon les standards de l’Espace humain – des êtres qui n’étaient d’ailleurs peut-être plus humains, en tout cas pas au même sens qu’elle, et pour lesquels elle ne ressentait donc aucune empathie. Leur développement technologique inférieur les maintenait prisonniers de l’orbite du soleil, et séparés de Sinisyys par un gouffre de vingt-quatre années-lumière qu’ils ne pouvaient traverser en moins de deux cents ans.

	Ses ancêtres avaient quitté la Terre mille ans plus tôt, à bord des vaisseaux-arches Stern, fuyant un monde dont l’environnement s’effondrait, ravagé par les guerres et les famines. Ils avaient colonisé Sinisyys, la planète autour de laquelle l’Espace humain s’était déployé, et y avaient construit une société paisible et stable, fondée sur le rejet du passé. Le système solaire, aux yeux de ces exilés, représentait la quintessence de ce que l’humanité pouvait produire de pire. Ce qu’il fallait éviter à tout prix.

	Les contacts avaient été maintenus au strict minimum. Et quand les techniques de distorsion spatiale avaient vu le jour, accélérant les liaisons interstellaires et permettant l’essor de l’Espace humain, aucune liaison n’avait été établie avec le système des origines. Les propulseurs Alcubierre-Fern étaient demeurés un secret farouchement gardé car une crainte tenaillait les citoyens de l’Espace humain : la peur que ce qu’ils avaient fui mille ans auparavant ne les rattrape et ne dissolve leur univers de paix et de stabilité.

	Cora savait qu’une guerre avait éclaté entre la Terre, Mars, Vénus et les peuples des géantes gazeuses, une dizaine d’années plus tôt, en 3063, pour des motifs qu’elle ne comprenait pas bien et qui ne l’intéressaient pas. Vénus, si elle se fiait à ce qu’elle avait lu et entendu, avait formé une alliance avec les peuples de Saturne et Jupiter, dont la population explosait, pour exiger un accès à la surface de Mars et de la Terre, les seuls mondes entièrement habitables du système solaire. Les deux planètes avaient refusé. Le conflit qui s’en était suivi avait vite pris des proportions démesurées. Des attaques dans les orbites de Mars et de la Terre avaient conduit les deux mondes à plus d’intransigeance encore et à des frappes punitives, provoquant une situation humanitaire apocalyptique sur Vénus.

	Dès les premiers jours du conflit, Sinisyys avait rompu tout contact et fait du système solaire une zone interdite, une décision que Cora estimait sage.

	Jamais elle n’aurait cru que des missions d’espionnage avaient continué.

	« J’y ai vu des horreurs que j’aimerais oublier, reprit Derek. J’ai compris pourquoi nos ancêtres ont quitté le système solaire il y a mille ans, mais aussi que ceux qui vivent là-bas ne sont pas différents de nous. »

	Il s’interrompit un instant.

	« Et nous ne sommes pas différents d’eux, reprit-il. Le mal est toujours en nous, et nous n’en sommes pas à l’abri. En quittant les Forces spatiales pour intégrer Pan-SGR, j’espérais avoir l’occasion de participer à la création d’autre chose. Un endroit qui soit à l’abri du reste de l’univers. Un refuge. »

	Cora sourit. Tous deux avaient peut-être plus de points communs qu’elle ne l’avait cru, même si ses motivations à elle devaient lui paraître celles d’une enfant gâtée.

	« J’ai cru que ce serait ici », ajouta-t-il.

	Elle serra son bras un peu plus fort.

	« J’aurais aimé que ce soit le cas », dit-elle.

	Ils arrivèrent devant sa chambre et elle se tourna vers lui.

	« Restez avec moi cette nuit », fit-elle.

	Elle était la première surprise que de telles paroles aient franchi ses lèvres. Elle les avait prononcées spontanément, sans préméditation aucune. À aucun moment, elle n’avait réalisé qu’elle le désirait.

	Il resta silencieux quelques secondes, visiblement pris au dépourvu.

	« Cora, dit-il enfin. Vous n’êtes pas encore rétablie. Ce n’est pas… »

	Il en avait envie. Il y avait pensé. Elle en eut la certitude en étudiant ses traits. Il l’avait désirée, et elle avait besoin de sa présence, maintenant.

	Elle ouvrit la porte dans son dos, puis l’attira contre elle, terriblement consciente de sa main manquante

	Son hésitation ne dura qu’un instant. Bientôt, leurs lèvres se rencontrèrent. Il l’étreignit, et elle se sentit ivre de désir, comme si elle redécouvrait soudain qu’elle était vivante, et craignait qu’à chaque instant cette vie ne lui échappe.

	
Chapitre 13 ☐

	Cora revint à elle trempée et transie de froid. Un bourdonnement puissant résonnait à l’intérieur de son crâne. Elle voulut se redresser, et une douleur effroyable explosa derrière ses yeux.

	« Doucement », fit une voix à ses côtés.

	Elle reconnut Justine, et pendant un instant de confusion, elle se demanda où elles étaient. Avaient-elles à nouveau quitté la station de recherche ? Avaient-elles tenté de rejoindre encore une fois la pyramide ? Puis elle se rappela la vallée et sa chute dans la cascade.

	« J’ai froid, murmura-t-elle.

	— Moi aussi, répondit Justine, mais faire du feu, ce n’est pas ma spécialité. »

	La lumière du jour déclinait. Par-dessus le bourdonnement qui emplissait ses oreilles, Cora reconnut le grondement du torrent. Les formes autour d’elle se précisèrent : elle était toujours dans la forêt, sur une plage rocheuse, sans doute à proximité de la cascade.

	« Je suis dans quel état ? demanda-t-elle, en parvenant enfin à s’asseoir.

	— J’ai l’impression que tu t’en es plutôt bien sortie. Tu as fait une chute de quinze mètres dans le torrent, et tu t’es cogné la tête au passage. J’ai dû plonger pour te secourir. Tu as failli te noyer. »

	Cora tâta délicatement son crâne et localisa un foyer de douleur et une énorme bosse, au-dessus de l’oreille gauche.

	« On va devoir passer la nuit ici, ajouta Justine. Tu es restée inconsciente plusieurs heures. Je t’ai éloignée autant que possible de la grotte. »

	Cora se souvint du rugissement qui avait émané du passage. Elle s’en sentait toujours trop proche, surtout si l’obscurité tombait. Elle se frotta les bras pour se réchauffer. Il lui semblait savoir comment allumer un feu. Elle avait appris à le faire, même si elle était incapable de se rappeler quand. Des connaissances diffuses mais accessibles imprégnaient son esprit.

	Elle se releva, et un vertige la saisit. Sans Justine, elle se serait effondrée.

	« On a besoin de bois », dit-elle, en se cramponnant à l’épaule de la jeune femme.

	Il lui fallut quelques minutes avant de retrouver suffisamment de stabilité et d’assurance pour se déplacer toute seule. Elle réalisa rapidement qu’elle n’était pas en état de faire plus de quelques pas sans qu’un nouveau vertige la saisisse. La douleur dans son crâne résonnait avec férocité, mais Justine et elle devaient se dépêcher, tant qu’il restait un peu de lumière.

	Alors que la pénombre s’épaississait, des formations bleutées à la base des arbres se mirent à phosphorer avec plus d’intensité. Si elles échouaient à allumer un feu, l’obscurité autour d’elles ne serait pas totale, songea Cora – une piètre consolation.

	Quand elles eurent amassé tout ce dont elles avaient besoin, Cora s’efforça de calmer ses tremblements. Elle se mit à frotter deux bouts de bois l’un contre l’autre, avec la certitude grandissante qu’elle avait déjà accompli cette action à maintes reprises, mais quand ? Jamais au cours de sa vie avant Kerana elle n’avait eu besoin d’allumer un feu par elle-même.

	Justine, à ses côtés, observait avec attention. L’obscurité était presque totale à présent, et les dernières lueurs disparaissaient dans le ciel, au-dessus des arbres.

	Une étincelle jaillit, et Cora redoubla d’efforts, jusqu’à ce que les brindilles s’embrasent. Quand les flammes s’élevèrent du tas de bois, elle éprouva une vive satisfaction. Un sentiment primitif. 

	« Je suis impressionnée », commenta Justine.

	Cora sourit, en savourant la sensation de chaleur procurée par la proximité des flammes. Bientôt, sa combinaison commença à sécher et ses tremblements se calmèrent.

	« L’attaque de la station remonte à plus loin que je ne le croyais, dit-elle, après quelques minutes de confortable silence. Nous avons perdu contact avec le SGR-39 après l’attaque. Nous sommes restés sur Kerana plusieurs semaines au moins avant d’arriver ici. »

	Les souvenirs qui avaient refait surface cette fois n’étaient plus de même nature. Il ne s’agissait plus d’images vives et nettes d’événements précis, mais d’impressions plus diffuses, de souvenirs de périodes s’étendant sur plusieurs jours. Peut-être le processus commençait-il à s’accélérer, ou peut-être était-ce seulement un effet de sa commotion.

	« Impossible de savoir de quand datent nos souvenirs, répondit Justine. Leur vivacité témoigne seulement de leur impact émotionnel sur nous. Peut-être sommes-nous restés beaucoup plus que quelques semaines sur Kerana.

	— Un an et demi, murmura Cora. C’était le temps estimé pour l’arrivée d’un vaisseau de secours.

	— Mais nous n’avons pas été secourus.

	— Probablement pas, concéda Cora. Il a dû se produire quelque chose entretemps. »

	Justine acquiesça, l’air sombre.

	« Ce que nous avons réveillé ne nous a pas laissés partir », dit-elle.

	La forêt autour d’elles était silencieuse, immobile. Au-delà de l’éclat des flammes régnait une obscurité profonde. Elles devraient attendre le retour de la lumière pour regagner le camp des colons.

	Cora s’allongea sur le sol. Elle ne se sentait pas menacée comme dans la grotte. Elle avait l’impression diffuse que, dans la vallée, entre les quatre murs réfléchissants, elles étaient en sécurité. En dehors, elles n’avaient aucune idée de ce qui les attendait.

	« Je vais rester éveillée, dit Justine. Repose-toi. Tu en as plus besoin que moi. »

	Cora ferma les yeux, reconnaissante, et la douleur dans son crâne s’affaiblit tandis qu’elle sombrait dans le sommeil. Les derniers souvenirs qui lui étaient revenus s’imposèrent à elle : les moments passés dans les bras de Derek. Elle avait soupçonné une relation entre eux. Et ne pouvait s’empêcher de s’en étonner. L’idée qu’il était là, lui aussi, dans le terrarium, lui parut profondément réconfortante, et elle s’endormit en regrettant son absence.

		 

	*

	 

	Quand la nuit tomba tout à fait, Cora et Justine n’étaient toujours pas rentrées au camp.

	Derek se détourna de la lisière de la forêt, certain maintenant que quelque chose leur était arrivé. Il avait passé la journée à s’occuper, à participer à l’organisation de la survie du groupe, mais sans jamais cesser de jeter des regards vers la ligne des arbres, où il espérait voir les deux femmes réapparaître.

	Alors qu’il se rapprochait du foyer, Keyah le rejoignit.

	« On ne peut pas partir à leur recherche dans le noir, déclara-t-elle avant qu’il ait pu lui faire part de ses inquiétudes. Il faut attendre demain. »

	Elle avait raison, mais il rechignait à rester les bras croisés.

	« Je m’inquiète de les voir à nouveau disparaître toutes les deux, dit-il. J’ai l’impression… d’un schéma qui se répète. »

	Il ne pouvait s’empêcher de penser que Justine était responsable, qu’elle avait entraîné Cora loin du camp et l’avait mise en danger. Elle avait, comme Lucas, été sensible à la tentation émanant de la pyramide. Sans elle, Cora n’aurait peut-être pas quitté la station. Sans elle, les événements tragiques dont il s’était souvenu ne se seraient peut-être pas produits. Et peut-être les colons ne seraient-ils pas ici à présent.

	« Je ne crois pas que Justine soit davantage une menace pour le groupe que quiconque ici », réagit Keyah.

	Il l’espérait. Ses craintes étaient irrationnelles, il en avait conscience, mais il ne parvenait pas à s’en débarrasser.

	« Demain, aux premières lueurs du jour, nous lancerons des groupes de recherche, dit-il. Les retrouver doit être notre priorité. »

	Il se rendit compte en prononçant ces mots qu’il n’était pas sûr d’avoir le droit de fixer les priorités du groupe, pourtant il ne doutait pas que les colons l’écouteraient et suivraient ses directives. Les paroles de Gabrielle lui revinrent en mémoire. Une organisation plus structurée serait bientôt nécessaire. De nouveau, il eut le sentiment que tout ce qui arrivait s’était déjà produit.

	Keyah acquiesça. Quoi qu’il en soit, il savait qu’il pourrait compter sur elle.

	
Chapitre 14 △ 

	Derek rejoignit Gabrielle dans l’une des salles de réunion de la station. Comme presque tous les jours depuis un an et demi, il commençait la journée par une discussion avec la psychiatre pour évaluer la situation du groupe. De fait, et même si la plupart des décisions importantes étaient collectives, Gabrielle et lui avaient pris les rênes de la communauté.

	Il s’assit à la table, dans la lumière dorée de Cervantès, une tasse de café brûlant à la main.

	« Aucun incident pendant la nuit ? demanda la psychiatre.

	— Non. Rien à signaler. »

	Durant l’année et demie écoulée, la communauté s’était organisée efficacement. Au prix d’efforts continus et d’une discipline d’acier, les membres de l’expédition étaient parvenus à créer plusieurs sources stables de nourriture, notamment une variété de riz génétiquement modifiée dont la pousse accélérée compensait la faible valeur nutritive, et de petites pommes de terre qui s’adaptaient très bien aux sols de Kerana.

	Ils pouvaient désormais respirer à l’air libre grâce à des adaptateurs chimiques, et les sondes avaient conclu que le continent sur lequel se trouvait la station n’abritait aucun pathogène dangereux pour l’organisme humain.

	« Et de ton côté ? demanda-t-il.

	— Je m’inquiète pour certains. Luna Aoki me paraît particulièrement instable. J’espère qu’elle tiendra le coup.

	— Ce n’est plus qu’une question de jours maintenant. Un mois tout au plus.

	— C’est bien le problème. »

	L’évacuation approchant, l’ambiance au sein de la station était devenue fébrile. La mécanique bien huilée mise en place au lendemain de l’apparition des miroirs connaissait à présent ses premiers ratés. Certaines tâches étaient accomplies à la va-vite, ou plus du tout. Beaucoup des membres de l’expédition passaient plus de temps à regarder le ciel qu’à s’occuper de ce qui poussait dans les serres. Rien d’inquiétant, selon Gabrielle. Le besoin de relâchement ainsi que la perspective de retrouver leur famille et le reste de l’Espace humain érodaient la volonté de certains.

	Des capteurs étaient à l’affût du moindre mouvement dans l’orbite, de la moindre anomalie gravitationnelle, et une équipe ne quittait pas le poste de communication. Leur signal était activé. Le vaisseau de secours ne pourrait pas les manquer.

	« Justine ? fit-il.

	— Elle se concentre sur l’étude de la biosphère. Elle est toujours fragile, mais elle fait preuve de résilience. Elle ne constitue plus un danger. Pas plus qu’aucun d’entre nous.

	— Tant mieux. »

	Il continuait de la faire surveiller de près, comme s’il craignait que le phénomène qui les avait attaqués un an et demi plus tôt n’utilise à nouveau la jeune femme pour porter un coup fatal à l’expédition. Il faisait en sorte que, lorsqu’elle s’éloignait de la station, Greg ou Keyah soient toujours à proximité.

	« Et toi ? demanda enfin Gabrielle. Depuis quelques jours, tu sembles ailleurs… préoccupé. »

	Il sourit. Il lui arrivait parfois, quand il avait le temps de distraire ses pensées de l’organisation de la vie de la communauté, de regretter l’imminence de l’arrivée des secours. C’était un peu égoïste, mais il ne pouvait s’en empêcher. Et il savait qu’il n’était pas le seul. Tous au sein de l’expédition ne se réjouissaient pas de quitter Kerana. Certains y avaient trouvé une forme de paix et de stabilité, et redoutaient le retour vers la civilisation.

	Derek faisait partie de ceux-là, ce qui n’avait pas échappé à la psychiatre.

	Ici, en l’absence de tout contact avec l’Espace humain, les membres de l’expédition étaient parvenus à bâtir une communauté paisible qui fonctionnait en autarcie et gardait la capacité de s’étendre. Cet isolement, ce sentiment d’être à l’abri du reste de l’univers, malgré la présence de la pyramide et des miroirs, c’était ce qu’il recherchait en intégrant Pan-SGR, après avoir quitté les forces spatiales de Sinisyys. Et c’était un sentiment qu’il n’éprouverait plus jamais, il le savait.

	« Je pense à la suite, répondit-il en se levant.

	— Je crois que tu essaies surtout de ne pas y penser », rectifia Gabrielle.

		 

	*

	 

	Justine s’assit sur un rocher tacheté de gris pour contempler l’océan, auquel l’éclat de Cervantès conférait une teinte émeraude. Le grondement des vagues était le même que sur Arietis, le même que sur Sinisyys. Une constante dans l’univers.

	L’océan l’apaisait. Elle se sentait plus sereine ici, loin de la station, loin des autres membres de l’expédition. Leur présence lui rappelait à chaque instant que s’ils étaient coincés sur ce monde sauvage, c’était à cause d’elle, et que les morts qu’ils avaient eu à déplorer, elle en était indirectement responsable. Qu’ils croient qu’elle avait tenté d’empêcher Lucas de rejoindre l’artefact alors qu’elle l’avait en fait aidé ne faisait qu’accentuer son malaise et sa culpabilité.

	Pendant un an et demi, il ne s’était rien passé, mais la menace n’avait pas disparu. Justine devinait parfois sa présence, tapie dans l’ombre, aux franges de sa conscience. Et elle éprouvait de temps à autre un désir de vengeance, de réaction, qui se muait rapidement en sentiment d’impuissance et de désarroi.

	La pharmacopée de Gabrielle avait atteint ses limites des mois plus tôt, et Justine avait dû trouver en elle la force d’affronter le quotidien. Elle se plongeait chaque jour dans l’étude de la faune et de la flore locales. C’était après tout sa mission initiale au sein de cette expédition. Mais c’était surtout le moyen pour elle de s’éloigner de la station. Le moyen de tenir jusqu’à l’arrivée des secours, imminente selon les estimations de Derek.

	Une fois de retour dans la sécurité de son monde natal – si elle n’était pas d’abord arrêtée et enfermée –, peut-être pourrait-elle enfin oublier ce qui s’était passé. Éventuellement à l’aide d’un traitement d’effacement mémoriel. C’était illégal, mais elle savait que certaines cliniques dans les zones les plus reculées de la planète en proposaient.

	Un grondement résonna dans le lointain. Ce n’était pas un vaisseau, mais un orage sur l’océan. Le signe annonciateur d’une tempête à venir. Il était temps de repartir.

	Elle se redressa et prit le chemin du tout-terrain, ses échantillons – de petites créatures apparentées à des arthropodes qui pullulaient sur les plages rocheuses –, dans un bocal sous son bras.

	Un cratère éventrait la plaine littorale et abritait un lac profond. Une muraille rocheuse en bordait le côté exposé à l’océan et formait un rempart naturel contre les puissants vents marins. Le site abriterait probablement un jour une seconde station de recherche, quand d’autres expéditions viendraient. Peu lui importait. Elle ne voulait plus rien avoir à faire avec ce monde.

	Luna et Greg, avec leurs échantillons, l’attendaient près du véhicule tout-terrain stationné au pied de la muraille rocheuse. Luna, qui avait travaillé avec elle dans les serres de la station, consacrait à présent elle aussi le plus clair de son temps à l’étude de la faune locale. Comme elle, le désir de quitter Kerana et de tourner cette page de son existence la tenaillait.

	Le fils de Luna était conservé à l’état d’embryon dans un exo-utérus au sein d’une clinique de Sinisyys, et elle n’avait qu’un souhait : rentrer pour le mettre au monde, et ne plus jamais entendre parler de Kerana. Quand elle avait embarqué à bord du SGR-39, sans doute se disait-elle que ce serait sa dernière mission hors de l’Espace humain.

	Une dernière mission plus longue que prévu, songea amèrement Justine. Elle souffrait de la présence de la jeune femme à ses côtés mais s’efforçait de ne rien laisser transparaître de ses émotions.

	Elle prit place sur le siège conducteur.

	« On devrait partir tout de suite si on ne veut pas se faire piéger par la tempête, dit-elle.

	— On n’attendait plus que toi », répondit Luna en s’asseyant à l’arrière.

	Justine démarra le véhicule et lui fit longer les rebords escarpés du cratère.

	« Avec un peu de chance, nous serons accueillis dans l’euphorie d’un contact avec le vaisseau de secours », dit Greg.

	L’agent de sécurité la suivait où qu’elle aille. Justine savait que Derek continuait de se méfier d’elle, et elle l’acceptait. D’après ses observations, Greg était de toute façon plus soucieux de rester auprès de Luna que de la surveiller, elle.

	« Ils ne vont plus tarder maintenant, fit Luna d’un ton un peu trop chargé d’espoir. Je n’arrive pas à croire que d’ici un mois maximum, nous serons à bord d’un vaisseau, en route vers Arietis. »

	Si ce qui nous a attaqués nous laisse partir, ne put s’empêcher de penser Justine.

	Elle accéléra vers la plaine rocheuse qui s’étendait sur plus de cent kilomètres, jusqu’à la station de recherche.

		 

	*

	 

	Derek s’assit sur la couchette de sa chambre, épuisé. Cora dormait déjà. Il la contempla quelques instants avant de finalement déboutonner le col de son uniforme.

	Lorsqu’ils seraient de retour dans l’Espace humain, il espérait ne pas la perdre. Il le savait, elle avait hâte de rentrer, hâte que sa main lui soit rendue, et elle comptait, si nécessaire, suivre une thérapie d’effacement mémoriel. Mais il ne voulait pas qu’elle l’efface, lui, de sa mémoire.

	Il soupira. Les secours n’étaient de toute façon pas encore arrivés.

	Il se passait de l’eau sur le visage quand un signal pourpre clignota dans son champ de vision. Il s’interrompit et observa les données, incrédule. L’instant d’après, il sortait de la chambre en courant.

	« Keyah, Greg, fit-il, relayant son message via ses implants, rejoignez-moi tout de suite dans le hall. »

	L’alerte signalait une tentative d’intrusion dans la station. Ce ne pouvait être que l’équipe de secours. Mais pourquoi n’avait-elle pas signalé sa présence ? Et pourquoi le vaisseau n’avait-il pas été détecté ?

	Il atteignit le hall le premier. Keyah le rejoignit quelques instants plus tard, suivie de Greg.

	Les images des caméras de surveillance se répercutèrent dans son esprit. Quelqu’un se tenait devant la porte principale. Une femme seule, vêtue d’une combinaison en lambeaux.

	« C’est Natasha Erskine », lâcha Keyah.

	Natasha. Elle avait disparu avec la navette de liaison, un an et demi plus tôt. Sa présence ici était impossible.

	Il envoya une alerte à Gabrielle pour qu’elle les rejoigne, et saisit une arme dans l’espace de stockage réservé au personnel de sécurité.

	« C’est une réplication, dit Keyah. Sa balise est indisponible. Ses implants ne répondent pas aux tentatives de connexion. »

	Derek activa l’émetteur qui permettait de communiquer avec l’extérieur.

	« Que voulez-vous ? s’enquit-il.

	— S’il… S’il vous plait… gémit l’entité. Laissez-moi entrer… J’ai faim…

	— Où est Natasha ? demanda Derek. Qu’avez-vous fait d’elle ?

	— D… Derek… C’est moi… Natasha. Je t’en supplie. Je veux juste un peu d’eau… À manger… J’ai tellement faim. »

	Il se tourna vers les deux autres. C’était bien la voix de Natasha, parfaitement reconnaissable.

	« On peut lui donner à manger, fit Keyah. Mais hors de question qu’on la laisse entrer. »

	Derek acquiesça.

	« Reculez, dit-il dans l’émetteur. Je vais vous apporter de l’eau.

	— Merci… gémit-elle. Merci… »

	Il se tourna vers Keyah.

	« Elle est seule, répondit celle-ci à sa question implicite. Les capteurs de la station ne perçoivent aucune autre source de chaleur dans un rayon de deux cents mètres. »

	Gabrielle rejoignit le hall à cet instant. Derek avait partagé avec elle le flux de ses perceptions.

	« Nous devons lui parler, déclara-t-elle. C’est peut-être une messagère. Un moyen pour ce qui se cache dans la pyramide de communiquer avec nous.

	— J’ai pas vraiment envie de communiquer avec », grogna Greg.

	Derek réfléchit un instant. Gabrielle avait peut-être raison. Mais pourquoi l’apparition surgissait-elle maintenant, après un an et demi de calme plat, alors que l’arrivée des secours était imminente ? Ça ne lui plaisait pas du tout.

	« Greg, va chercher à boire et à manger. Keyah, tu restes ici et tu refermes la porte derrière nous. Si tu as le moindre doute, ne nous laisse pas rentrer. »

	Il se tourna vers Gabrielle.

	« Allons-y », dit-il.

	Ils franchirent tous les deux la première porte du sas, puis rejoignirent l’extérieur, baigné dans la lumière émeraude de Yande Yari. Natasha – ou du moins sa réplication – avait reculé de deux mètres et s’était assise par terre. Crasseuse, elle n’avait que la peau sur les os et le regard fiévreux. Elle les dévisageait, implorante.

	Derek braqua son arme sur elle.

	« Au moindre mouvement, je tire, l’informa-t-il calmement.

	— Nous allons vous apporter à boire et à manger, intervint Gabrielle d’une voix plus douce mais, d’abord, vous devez répondre à quelques questions. »

	Natasha acquiesça, tremblante.

	« Oui, fit-elle. Tout ce que vous voudrez… »

	Gabrielle s’assit à son tour, maintenant deux mètres de distance entre elles.

	« Qui pensez-vous être ?

	— Je suis Natasha… C’est moi. Pourquoi ne me croyez-vous pas ? »

	Derek commençait à se demander s’il était possible que ce soit vraiment Natasha.

	« Natasha a disparu il y a un an et demi », déclara Gabrielle.

	Pendant quelques instants, l’apparition sembla déboussolée.

	« Je… J’ai soif, répéta-t-elle.

	— Qu’est-il arrivé ? insista Gabrielle.

	— Dan a perdu la raison… Il voulait rejoindre l’orbite seul, avec la navette. J’ai essayé de l’en empêcher. Je suis montée avec lui à bord, mais il était incapable de piloter l’appareil. Nous nous sommes écrasés… Il a été pulvérisé dans le crash, mais j’ai survécu. J’ai erré jusqu’à aujourd’hui.

	— Pendant un an et demi ? » s’étonna Gabrielle.

	À nouveau, l’apparition eut l’air déboussolé.

	« Je ne sais pas…, dit-elle enfin. J’étais seule… Je croyais que j’allais mourir. J’ai marché pendant des jours… jusqu’à en perdre le compte, sans savoir où j’allais. Je mangeais des plantes. »

	C’était impossible : son corps n’avait pas été adapté à la toxicité de Kerana. Et aucune des plantes répertoriées sur le continent n’était synthétisable par un organisme humain.

	Derek se sentait de plus en plus tendu. Si l’entité en savait un minimum sur eux, elle ne pouvait espérer qu’ils croient en ce récit. Une nouvelle fois, il scanna les alentours, mais rien ne bougeait sur la plaine rocheuse.

	« Je veux juste un peu d’eau… gémit à nouveau la revenante. Et à manger…

	— Non, trancha Gabrielle après quelques secondes de silence. Vous avez survécu un an et demi dehors sans rien. Vous n’avez pas besoin de notre aide pour animer ce corps. Qu’est-ce que vous voulez vraiment ? Pourquoi êtes-vous ici ? »

	Derek sentit son cœur s’emballer. Une alerte venait de surgir dans son champ de vision. On essayait de forcer les portes de l’ancienne clinique et des chambres de Lucas, Alric et Tana. Là où se trouvaient les miroirs.

	Natasha n’était qu’une diversion, comprit-il. La station était de nouveau attaquée.

	Il ne relâcha pas sa concentration. L’alarme devait résonner dans la station et avoir réveillé tous les membres de l’expédition. Il ordonna à Keyah de rester où elle était. Le système anti-intrusion tiendrait quoi qu’il arrive, mais personne ne devait sortir de la station maintenant.

	« Qu’est-ce que vous voulez ? » répéta Gabrielle.

	L’expression de l’apparition se modifia, un rictus se dessina sur son visage, révélant ses dents gâtées.

	« Je vous veux tous, répondit-elle.

	— Mais nous ne nous laisserons pas faire.

	— C’est sans importance.

	— Pourquoi nous attaquez-vous ? »

	L’expression de l’entité redevint celle de Natasha.

	« Je vous en prie… J’ai soif. »

	Gabrielle se redressa et se tourna vers Derek.

	« Nous n’avons pas besoin de la tuer, fit-elle. Nous pouvons l’immobiliser pour l’étudier. »

	Derek ne lâcha pas l’entité du regard. Elle le fixait dans les yeux, mais il eut le sentiment distinct que ce n’était pas à lui qu’elle s’adressait.

	« Ils ont essayé sur Arietis, lâcha-t-elle avec un sourire mauvais. »

	Derek sentit son sang se glacer dans ses veines. Arietis. Que voulait-elle dire ?

	Il n’eut pas le temps d’approfondir. L’entité se jeta sur Gabrielle, prête à la mordre à la jugulaire. Derek fit feu, avec calme et précision. Le corps de l’assaillante fut traversé de plusieurs faisceaux d’énergie. Elle ne cessa de bouger que lorsque son crâne eut volé en éclats.

	Gabrielle observa le corps sans vie à ses pieds avant de se tourner vers Derek.

	« Les miroirs sont sécurisés ?

	— Oui, répondit-il en accédant aux capteurs de la station. Il y a eu quatre tentatives d’intrusion. Toutes ont échoué. »

		 

	*

	 

	« J’ai ressenti le besoin soudain de me rapprocher du miroir, de le toucher, murmura Luna Aoki, visiblement sous le choc. C’était presque irrépressible. »

	Elle était assise sur sa couchette, les mains liées. Elle subissait toujours les effets des ondes paralysantes, et elle peinait à articuler. Gabrielle l’observait en silence.

	« J’ai cru… J’ai pensé… Je ne sais pas, bredouilla la jeune femme. Que c’était ce que je devais faire pour que les secours arrivent. Que si je touchais le miroir, une voix résonnerait enfin dans le poste de communication. C’était comme si cette certitude s’était diffusée en moi progressivement… qu’elle avait été injectée dans mon esprit.

	— Vous aviez déjà songé à vous rapprocher du miroir au cours des jours précédents ? demanda Gabrielle.

	— Oui, j’en éprouvais le besoin depuis quelques jours. Mais il ne s’était jamais exprimé avec autant d’intensité.

	— Vous n’allez pas recommencer ? »

	Luna lui adressa un regard empli d’effroi.

	« Je ne sais pas », répondit-elle.

	Elle observa un instant ses mains entravées.

	« Je veux rentrer, conclut-elle en étouffant un sanglot. Je suis fatiguée de ce monde. Je veux retrouver ma famille et l’Espace humain. »

	La projection holographique se figea puis s’éteignit. Les murs de la salle de réunion réapparurent tout autour.

	Justine demeura silencieuse, comme Cora à ses côtés. Elles avaient toutes deux été convoquées par Derek, sur la recommandation de Gabrielle, en raison de ce qui leur était arrivé un an et demi plus tôt.

	« Vous avez une explication ? » demanda Derek, qui tournait en rond dans la salle.

	Justine était incapable de formuler la moindre pensée cohérente. Cora et elle avaient eu accès à l’enregistrement des perceptions du chef de la sécurité. Dès qu’elle fermait les yeux, elle revoyait le sourire cruel de Natasha. Justine avait l’absurde sentiment que c’était à elle, personnellement, que la réplication s’était adressée. Ils ont essayé sur Arietis. Elle s’efforçait d’ignorer les implications de ces mots, de les nier, mais un doute grandissait en elle.

	« Les témoignages des trois autres sont similaires, répondit Gabrielle. Tous les quatre ont hâte de rentrer, ont une raison de rentrer – plus que les autres, j’entends – ; l’impatience les a fragilisés et a dû ouvrir en eux une faille qui les aura rendus plus accessibles à ce qui nous menace.

	— De la même manière que Justine, Lucas et moi, murmura Cora. Nous étions les plus enthousiastes, les plus désireux d’entrer dans la pyramide. Ce qui se cache à l’intérieur a pu utiliser ce besoin pour s’immiscer dans nos esprits, y générer une compulsion.

	— C’est une possibilité, confirma Gabrielle. Si l’entité perçoit des failles en nous, peut-être est-elle capable de s’y engouffrer pour nous influencer, et nous piéger avec ces miroirs.

	— Pourquoi n’a-t-elle pas tenté de nous piéger, nous ? murmura Justine. Nous en avons déjà été victimes une fois.

	— Peut-être cette expérience a-t-elle fait de nous des proies moins faciles », suggéra Cora.

	Justine en doutait, et elle savait que Cora aussi. Mais toutes deux dormaient quand les tentatives d’intrusion avaient eu lieu, et à aucun moment elles n’avaient ressenti la moindre tentation.

	« L’entité a voulu nous piéger, dit Derek. Nous distraire pendant que la réplication de Natasha monopolisait notre attention. Avec quatre intrus au sein de la station, nous aurions été dépassés, et nous aurions tous fini répliqués. Les dispositifs anti-intrusion nous ont sauvés.

	— Nous ne pouvons pas rester ici », déclara Cora.

	Derek se tourna vers elle, surpris.

	« Nous devons nous éloigner de la pyramide et des miroirs qui sont apparus ici, dit-elle. L’entité est toujours là, elle pèse sur nos esprits à tous, les événements de ce soir nous le montrent clairement. Et elle semble… en avoir appris beaucoup sur nous. Elle a de toute évidence pu synthétiser les informations contenues dans l’esprit de Lucas et des autres victimes.

	— Où veux-tu en venir ? fit Derek.

	— Elle finira par comprendre comment déjouer nos défenses, comment désactiver les dispositifs anti-intrusion. Si nous restons, elle gagnera. Peut-être a-t-elle attaqué hier soir parce qu’elle mesure l’imminence de notre départ. Et l’impatience et le choc des événements vont nous fragiliser encore davantage, créer de nouvelles failles. Peut-être d’autres attaques vont-elles avoir lieu, avec plus d’intensité, dans les heures ou les jours à venir.

	— Les secours seront là dans un mois maximum, fit remarquer Keyah.

	— Un mois, c’est suffisant pour nous vaincre, répondit Cora. Si elle ne veut pas nous laisser partir, elle y arrivera.

	— C’est aussi ce que je pense, déclara Gabrielle. L’entité apprend de nous, c’est une certitude. Elle est là. Elle cherche à nous fragiliser. »

	Justine tressaillit. À me fragiliser, se dit-elle. Cette pensée la rassura. Peut-être l’entité essayait-elle seulement de leur faire peur.

	Mais le doute persistait en elle. Un doute au poids écrasant : la possibilité que les conséquences de ses actes soient bien plus graves qu’elle ne l’avait craint jusqu’à présent.

		 

	*

	 

	Les autres membres de l’expédition se révélèrent étonnamment pressés de quitter les lieux. S’éloigner des miroirs, et plus encore de la pyramide, satisfaisait tout le monde, et en particulier les quatre qui, la veille, s’étaient heurtés aux dispositifs anti-intrusion. Quand Gabrielle soumit l’idée au vote après avoir exposé son interprétation de la situation, nul ne s’y opposa.

	Le lieu d’emménagement était tout trouvé : les rives du lac, à l’abri des reliefs, près de l’océan, à cent kilomètres plus au sud.

	La principale difficulté restait l’organisation du déménagement. Avec la reprogrammation des drones qui fonctionnaient encore et les trois véhicules, le projet était cependant envisageable. Le plus compliqué serait le déplacement du radar qui permettait de recevoir les communications depuis l’orbite. Les secours pouvant arriver d’un moment à l’autre, personne ne souhaitait une interruption du système, mais les ingénieurs estimèrent que c’était possible.

	Dès le lendemain, tous se mirent à démanteler la station, suivant une procédure précise. D’abord en couper les racines, puis en démonter les différents constituants pour les convoyer vers le nouveau site. L’opération devait durer trois jours, et beaucoup pensaient que les secours arriveraient une fois la station à nouveau opérationnelle.

	Au troisième jour, Cora éprouva le besoin d’assister au démantèlement de l’ancienne clinique, où lévitait l’un des miroirs. Elle se tint à distance, incertaine de ce qui la poussait à venir. La présence de Keyah, qui de toute évidence la surveillait, la rassura. Si une force la poussait vers la surface réfléchissante, la jeune femme n’hésiterait pas à tirer.

	Tandis que deux membres de l’expédition enlevaient les murs qui entouraient le miroir, un phénomène inattendu se produisit. La surface réfléchissante se brouilla, puis s’évanouit, comme si le démantèlement de la clinique la privait de l’énergie qui lui permettait d’exister. Un phénomène identique se produisit avec le miroir de l’ancien laboratoire et des chambres de Lucas et des autres répliqués. Aucun ne réapparut nulle part.

	Leur disparition aurait dû être rassurante, pourtant Cora sentit son malaise croître encore. Elle réalisait que tous, ils ne comprenaient absolument pas la menace, sa nature ni la manière dont elle fonctionnait.

	Le lendemain, elle prit un véhicule avec Gabrielle pour gagner le nouveau site. La psychiatre aussi paraissait inquiète.

	« Qu’a voulu dire la réplication de Natasha, à ton avis ? »

	Gabrielle ne lui demanda pas de quoi elle parlait.

	« Je l’ignore, répondit-elle, avant de jeter un regard vers le ciel. Mais nous le saurons bientôt. »

	Cora leva à son tour les yeux vers le ciel désespérément vide.

	
Chapitre 15 ☐

	Justine, adossée à un tronc, regardait les couleurs revenir progressivement et le jour se lever. Des nappes de brume pesaient entre les arbres.

	Elle avait dormi d’un sommeil agité, les souvenirs qui lui revenaient se muant en mauvais rêves. Finalement, elle avait préféré se lever pour couper court au phénomène.

	Ce qu’elle s’était remémoré – les quelques mots de la réplication de Natasha – l’avait terrifiée plus que tout le reste et continuait de résonner dans son esprit. Elle ne parvenait pas à les faire disparaître.

	Ils ont essayé sur Arietis.

	Peut-être l’entité avait-elle simplement voulu l’effrayer. Rien de plus… La menace n’avait pas pu atteindre Arietis. Et si elle l’avait fait, elle aurait été jugulée sans difficulté. Pourtant…

	Elle se redressa, espérant ainsi dissiper les impressions rémanentes et rester ancrée dans le moment présent.

	Cora, étendue près des cendres du foyer, dormait d’un sommeil profond. Justine la réveilla doucement. La jeune femme se redressa en sursaut, une lueur d’effroi dans les yeux.

	Elle était encore dans la station de recherche, hors du terrarium, se dit Justine avec amertume.

	« Tu te sens capable de te lever ? » lui demanda-t-elle.

	Après quelques secondes de désorientation manifeste, Cora hocha la tête. En s’agrippant à un tronc, elle parvint à se redresser et à conserver son équilibre. Elle avait eu de la chance. Pendant un moment, la veille, Justine avait douté de ses chances de survie.

	« J’ai toujours les oreilles qui bourdonnent, dit Cora. Et j’ai faim.

	— Moi aussi », répondit Justine.

	Toutes deux n’avaient rien avalé depuis la nuit précédant leur départ du camp.

	« Rentrons », ajouta-t-elle.

	Elle saisit Cora par le bras, et elles entamèrent leur progression le long du torrent tandis que les nappes de brume se dissipaient.

	En marchant, Justine réalisa qu’elle s’était sentie coupable et isolée sur Kerana. Elle était graduellement devenue incapable de regarder les autres en face, sachant ce qu’elle avait fait. L’attente des secours s’était muée en un long supplice. Étaient-ils jamais arrivés ? Après le déménagement de la station, tout devenait flou, et les événements, insaisissables.

	Bientôt, comme Justine s’y était attendue, elles perçurent des éclats de voix : on les cherchait. Plusieurs silhouettes émergèrent de la végétation. Luna et Greg étaient à leur tête.

	« On est là ! » cria-t-elle.

	Les colons les rejoignirent quelques instants plus tard.

	« Que s’est-il passé ? fit Luna en se précipitant vers Cora.

	— Elle a chuté, expliqua Justine. Elle a besoin de soins. »

	Cora tenta de protester, mais elle accepta l’aide de Luna.

	« Que faisiez-vous dans la forêt ? » demanda Greg en se tournant vers Justine.

	Y avait-il de la méfiance dans son regard ? Avec effroi, elle se rappela s’être posé la question, encore et encore, à chaque fois qu’on lui adressait la parole au cours des innombrables journées passées sur Kerana. Des journées bien plus nombreuses que celles dont elle s’était souvenue.

	« Nous avons trouvé une issue, répondit-elle en s’efforçant de rester dans le moment présent. Un passage à travers le mur-miroir. »

		 

	*

	 

	« Comment va-t-elle ? » demanda Derek, en s’asseyant sur un bloc de pierre, face à Gabrielle.

	Étendue près du foyer, Cora se reposait. La psychiatre avait insisté pour qu’elle reste seule et de préférence immobile au moins quelques heures.

	« Je soupçonne une commotion cérébrale, répondit Gabrielle. Elle a reçu un mauvais choc sur la tête, mais avec du repos, elle devrait se remettre. »

	Il soupira, soulagé.

	Aux premières lueurs du jour, il avait demandé aux colons d’organiser une battue pour retrouver les deux femmes et, encore une fois, il avait constaté son autorité sur le groupe, une autorité qui ne dérivait pas uniquement de son statut au sein de Pan-SGR. C’était plus que cela. Il avait l’impression que les colons avaient été habitués à suivre ses directives pendant bien plus longtemps qu’il ne s’en souvenait.

	Plusieurs expéditions s’étaient enfoncées dans la forêt. Lui-même s’était joint à un groupe qui avait remonté le torrent en direction du lac, sans découvrir la moindre trace des deux jeunes femmes.

	« Justine affirme avoir découvert une issue », ajouta Gabrielle.

	Derek demeura silencieux un moment. Un trouble l’envahit.

	« Une issue ? répéta-t-il enfin.

	— Un passage dans une grotte, à la source du torrent, qui permettrait de franchir le mur-miroir.

	— Que faisaient-elles toutes les deux là-bas ?

	— Elles exploraient. Elles avaient décidé de remonter le cours de l’eau, à la recherche d’un lien avec l’extérieur. »

	C’était logique et légitime. Il y avait lui-même pensé, même s’il n’avait pas eu le temps d’y réfléchir davantage, comme il se concentrait sur les questions de survie immédiate. Et pourtant, de nouveau, il percevait un danger.

	Cette nuit-là, il n’avait dormi que par intermittence, et l’idée ne le quittait pas que la tentation – la même que dans la station de recherche – s’était une fois de plus emparée de Justine, qui risquait de la transmettre comme un virus à Cora. Il ne pouvait exclure qu’ici, entre ces quatre murs réfléchissants, les colons soient toujours à la merci de la force cachée dans la pyramide.

	Qu’arriverait-il si l’un d’eux franchissait le passage ? Une nouvelle catastrophe s’abattrait-elle sur le groupe, comme lorsque Lucas avait touché le miroir ? Cette idée n’avait rien de rationnel, il s’en rendait compte, et pourtant elle s’imposait à lui. Impossible de l’ignorer.

	Dans la station de recherche, sa mission consistait à protéger les colons. Ici, rien n’avait changé, mais il savait à présent que la menace pouvait venir de Justine.

	« Nous ne pourrons pas ignorer indéfiniment l’existence de ce passage, dit Gabrielle, qui l’observait avec attention. 

	— Non, concéda-t-il, mais nous devons rester prudents. »

	Il ajouta, après quelques instants de réflexion :

	« Nous examinerons ce passage, mais je préférerais que Justine s’en tienne éloignée pour le moment. »

	Il savait qu’il n’avait pas le droit d’avoir de telles exigences, mais Gabrielle acquiesça. Tous deux avaient joué un rôle majeur dans l’organisation de la vie des colons, sur Kerana. Ils se comprenaient et savaient ce qui devait être fait. L’impression de déjà vu qu’il éprouvait depuis son réveil n’avait pas d’autre origine : la situation présente n’était pas nouvelle pour eux. Ils l’avaient déjà affrontée.

	« Nous ignorons ce que franchir le passage pourrait provoquer, ni même s’il s’agit bien d’une sortie, reprit-il, comme pour se justifier.

	— Justine voudra y retourner, répondit simplement Gabrielle.

	— Je veillerai à ce qu’aucun de nous ne commette d’imprudence. »

		 

	*

	 

	Le soir venu, Cora s’assit au bord du torrent, à l’écart du groupe. Elle avait suivi les recommandations de Gabrielle et passé la journée à se reposer, sans presque parler à personne. Elle se sentait beaucoup mieux qu’à son réveil, dans la forêt. Le bourdonnement dans ses oreilles avait disparu. Il ne subsistait qu’une douleur persistante au niveau de l’hématome qui ornait son crâne.

	Comme elle s’y attendait, Derek apparut dans la lumière déclinante et vint s’asseoir à ses côtés, en silence. Plusieurs émotions étreignirent Cora, sans qu’elle parvienne à les identifier.

	« Tout ce qui nous arrive, c’est peut-être ma faute, murmura-t-elle.

	— Rien n’est ta faute, répondit-il comme il l’avait fait si souvent dans ses souvenirs. Nous avons tous été piégés par quelque chose de plus fort que nous. »

	Elle ressentait le besoin de l’entendre le lui dire encore une fois. Elle l’observa discrètement. Son visage se découpait dans la pénombre. Elle prit sa main dans la sienne – dans sa main gauche –, naturellement, se concentrant sur la sensation. Une sensation qu’elle éprouvait, de fait, pour la première fois.

	« Comment avons-nous pu nous oublier l’un l’autre ? murmura-t-il.

	— Nous n’avons pas oublié », répondit-elle.

	Pendant plusieurs minutes, ils ne dirent rien. Les flammes du foyer, dans la distance, semblaient minuscules et ne tardèrent pas à être la seule source de lumière dans l’obscurité du terrarium. Cora ne distinguait même plus Derek, tout près d’elle.

	En sa présence, le sentiment d’étrangeté s’était évanoui, remplacé par une impression de confort, d’intimité, de sécurité, et l’écho d’émotions à la coloration unique. Elle devinait que Derek n’était pas un homme avec qui elle aurait pu se lier ailleurs que sur Kerana, et ce qui les avait réunis lui paraissait d’autant plus fort. Elle n’avait été aussi proche de personne d’autre au cours de sa vie, elle en était certaine.

	« J’ai le sentiment que toi et moi, nous sommes plus que ce dont nous nous souvenons », dit-il.

	Elle éprouvait la même chose. L’année et demie passée sur Kerana ne représentait qu’un fragment de ce qu’ils avaient été.

	Elle se tourna vers lui. Naturellement, leurs lèvres se rencontrèrent, et l’écho d’innombrables heures d’intimité résonna en elle.

	Ce n’étaient pas seulement ses désirs qui la guidaient mais la volonté de redevenir pleinement elle-même, en revivant ses souvenirs. Et peut-être aussi, le besoin de s’assurer qu’elle était bien celle dont elle se souvenait, qu’elle ressentirait à nouveau ce qu’elle se rappelait avoir ressenti avec lui.

	Leur baiser devint plus intense. Une envie brûlante grandit en elle, une forme de désir oubliée dont elle redécouvrait soudain son corps capable. La main de Derek longea sa hanche, descendit encore.

	Elle s’abandonna finalement à son étreinte, oubliant le reste.

	
Chapitre 16 △

	Derek avait fait tout son possible pour que les membres de l’expédition s’organisent, assurent les conditions de leur survie et, finalement, prospèrent. En observant le village qui s’étendait à présent autour de la station de recherche, reconstruite sur les rives du cratère qui éventrait la plaine littorale, il se dit que tous, ils avaient réussi.

	Des espaces cultivés et des serres expérimentales jouxtaient les dômes blancs. Les plus matinaux des colons – ainsi que les membres de l’expédition s’étaient surnommés – y travaillaient déjà. La plupart d’entre eux, par la force des choses, étaient devenus cultivateurs et botanistes. Des allées serpentaient entre les petits bâtiments de pierre construits à l’abri de la muraille rocheuse qui bloquait les vents océaniques. Des cris d’enfants résonnaient dans l’air.

	Derek espérait parfois que ce petit havre de paix durerait éternellement, à l’abri du reste de l’univers. C’était le genre de pensée qu’il ne pouvait confier qu’à Keyah, mais rien ne lui paraissait plus souhaitable que l’Espace humain ne les rattrape jamais. Et il commençait à croire que ses espoirs se réaliseraient.

	Le vaisseau de secours n’était pas arrivé. Pas après un mois. Pas après une année, puis encore une autre. Trois ans s’étaient écoulés depuis le déménagement de la station. La perspective de revoir l’Espace humain s’était progressivement éloignée et, à l’exception de Justine, tous avaient fini par accepter qu’on ne viendrait jamais les chercher, et ils avaient dédié leur énergie à la sécurité et au bien-être de la communauté. Tous avaient perdu le réflexe de regarder le ciel en espérant voir une navette y apparaître.

	Pendant les trois années écoulées, aucun miroir n’avait surgi. Personne n’avait été victime d’une quelconque forme de compulsion. Aucun incident ne s’était produit. La pyramide aurait aussi bien pu avoir cessé d’exister. Personne n’en parlait jamais.

	Derek avait progressivement endossé un rôle de leader au sein de la communauté. Et même si les décisions étaient prises en commun, il conservait, avec Gabrielle, une influence majeure sur le groupe. Il était écouté, et ses initiatives, généralement suivies. Avec le temps, il avait développé un sentiment de responsabilité à l’égard des colons. Il devait les protéger, veiller sur eux. Dans la continuité de la mission que Pan-SGR lui avait confiée.

	Il était heureux de pouvoir s’en acquitter. Il était heureux d’être ici, dans cette situation.

	Il s’engagea dans une allée, vers les bâtiments en construction à la périphérie du village.

	Plusieurs hypothèses avaient émergé parmi les colons pour expliquer leur apparent abandon par l’Espace humain, la première d’entre elles renforcée par ce qu’avait dit la réplication de Natasha : les miroirs avaient atteint Arietis via le SGR-39, et les autorités, ne voulant prendre aucun risque, avaient préféré laisser les colons confinés sur Kerana, dans une quarantaine qui s’éternisait.

	L’hypothèse avait un degré de plausibilité. L’Espace humain n’avait secouru personne dans le système solaire quand la guerre y avait éclaté, de crainte que le chaos ne se propage. Peut-être était-ce leur tour d’être mis à l’écart.

	Pourtant, Derek n’y croyait pas. Il ne croyait pas que le SGR-39 ait pu générer une bulle de distorsion avec des réplications à bord. Et si les colons avaient été placés en quarantaine, ils auraient quand même eu des nouvelles de Pan-SGR. Des messages et des ressources auraient été envoyés depuis l’orbite.

	Une autre hypothèse, que seule une poignée de colons se plaisaient à entretenir, était que l’expédition n’avait pas été abandonnée par l’Espace humain, car il n’y avait tout simplement plus d’Espace humain. Ce qui les avait attaqués ici, sur Kerana, s’était propagé via le SGR-39 jusqu’aux mondes habités et s’était répandu, vidant planète après planète. Les colons faisaient partie des derniers survivants.

	Pour Derek, cette seconde hypothèse était hautement improbable. Il ne voyait pas comment le phénomène, même s’il avait atteint l’Espace humain, aurait pu sérieusement le fragiliser, encore moins le détruire.

	Personne n’avait d’explication satisfaisante à leur apparent abandon ni ne cherchait plus à en formuler. Et pour Derek, ce n’était qu’un détail. L’important c’était que les colons ne pouvaient compter que sur eux-mêmes, et qu’ensemble, ils avaient été capables de créer une communauté paisible et durable.

	La question des ressources avait cessé de se poser, maintenant qu’ils produisaient une quantité suffisante de nutriments, mais de nouveaux besoins commençaient à émerger. Il faudrait bientôt ouvrir une école. La population de la planète était passée de vingt-sept à quarante et une âmes au cours des trois dernières années, avec quatorze naissances. Luna Aoki avait été la première à accoucher sur place, et ainsi accepté qu’elle ne mettrait jamais au monde son premier fils puisque sa vie était ici à présent. Greg, le père, avait renoncé à son rôle d’officier de sécurité pour se concentrer sur l’agriculture de subsistance. Une tâche désormais plus importante selon lui. Derek partageait sa vision des choses.

	Son enfant à lui verrait d’ailleurs le jour dans moins de sept mois.

	Il rejoignit Keyah, qui observait le lac, sur les bords du cratère.

	Souvent, il avait l’impression que, malgré la présence de la pyramide, ils n’avaient jamais été autant en sécurité ni si loin de Vénus. Il rêvait encore parfois du système solaire, mais de moins en moins.

	Avec l’accord implicite de la communauté, Keyah et lui continuaient pourtant de veiller à la sécurité de tous.

	« Rien à signaler ? lui demanda-t-il.

	— Comme d’habitude », répondit-elle en désignant de la tête une silhouette assise sur les rives du lac, dans le lointain.

	Il soupira. Justine. Il ne pouvait s’empêcher de penser que, si un jour la force tapie dans la pyramide les attaquait de nouveau, ce serait par l’entremise de la scientifique. Elle était la plus vulnérable d’entre eux et, par conséquent, la plus accessible. Pour cette raison, il continuait de la faire surveiller, aussi discrètement que possible.

	Depuis quelques jours, elle errait seule sur les rives du lac pendant de longues heures, et Derek avait un mauvais pressentiment. Il lui faudrait en parler à Gabrielle.

	« Rejoignons les autres, dit-il. Le petit déjeuner va bientôt être servi. »

		 

	*

	 

	Cora, dans un laboratoire de la station, examinait de petits animaux à huit pattes comparables aux arthropodes de la Terre, qui exploraient le bocal dans lequel ils étaient enfermés. Elle se demanda si ces créatures avaient perçu le changement dans leur environnement, si elles avaient conscience d’être en ce moment même dans une prison de plexiglas, observées avec attention par une forme de vie alien venue d’infiniment loin.

	Une présence, derrière elle, la tira de ses réflexions. Gabrielle venait de pénétrer dans le laboratoire. La psychiatre, qui était devenue le médecin de la communauté, s’entretenait avec elle tous les jours pour veiller au bon déroulement de sa grossesse. Elle en faisait de même avec les quatre autres femmes qui attendaient un enfant.

	Cora lui fit signe de s’asseoir. Encore aujourd’hui, l’idée de porter un enfant et de le mettre au monde soi-même ne lui paraissait pas naturelle. Plus personne ne procédait ainsi depuis des siècles – les embryons étaient cultivés dans des exo-utérus –, et il lui arrivait de douter que le corps des femmes soit encore adapté à ce genre de pratique. Pourtant ce devait être le cas, puisque quatorze naissances avaient déjà eu lieu parmi les colons, sans complications sérieuses ni pour les mères ni pour leurs bébés.

	Ce rappel à la nature biologique de son corps – finalement, elle n’était qu’un animal – lui paraissait à la fois rassurant et effrayant.

	Elle avait longtemps douté que ce soit une bonne idée de mettre au monde un enfant dans une petite communauté isolée, abandonnée, distante de l’Espace humain de plusieurs dizaines d’années-lumière. Mais en voyant ceux des autres, elle avait fini par accepter cette possibilité. Donner naissance, c’était aussi une manière d’œuvrer pour ce nouveau départ qu’elle avait un temps fantasmé.

	Elle gardait l’espoir qu’un jour, peut-être dans de nombreuses années, on se souviendrait d’eux, et qu’un vaisseau leur porterait secours. Mais souvent, elle se surprenait aussi à souhaiter que personne ne vienne jamais les chercher, et qu’ensemble, les colons fondent ici une branche isolée de l’humanité, qui se développerait dans la paix et la sérénité.

	« Comment te sens-tu ? lui demanda Gabrielle.

	— Bien », répondit-elle.

	Gabrielle avait suivi toutes les femmes enceintes parmi les colons, dispensant conseils et recommandations.

	Cora connaissait mieux la psychiatre à présent, et savait qu’elle avait eu une sœur jumelle sur Porrima b, nommée Abigaïl. Elle était décédée quelques années plus tôt. Un événement très rare à une époque où la plupart des maladies avaient été éradiquées. La plupart, mais pas toutes. Cora devinait que cet événement n’était pas étranger à la décision de Gabrielle de se joindre, seule, à une expédition de validation de planète, sans doute dans la perspective d’intégrer un groupe de colons. Elle aussi avait recherché un nouveau départ, loin de l’Espace humain, en rejoignant Pan-SGR.

	Remarquant soudain l’air préoccupé du médecin, Cora demanda :

	« Que se passe-t-il ?

	— Je me fais du souci pour Justine. »

	Cora soupira. Elle partageait cette inquiétude. Justine continuait de guetter le ciel chaque jour, dans l’espoir d’y voir apparaître un vaisseau de secours. Elle refusait de s’intégrer au groupe, et si elle participait parfois à certaines tâches communes, elle conservait la plupart du temps ses distances avec les autres.

	Elle n’avait jamais accepté la situation. Depuis la mort de Lucas, elle voulait fuir la communauté, en être le plus loin possible, l’oublier. Elle ne se pardonnait pas ce qui était arrivé à l’intérieur de la pyramide, puis au sein de la station, et continuait de se considérer responsable. La présence des autres le lui rappelait sans cesse. Sans doute pensait-elle toujours être un danger pour eux. Mais Cora devinait que ce n’était pas tout : autre chose empêchait Justine d’aller de l’avant.

	« Depuis plusieurs jours, elle passe de longues heures seule sur les bords du lac, poursuivit Gabrielle. J’ai essayé de lui parler, mais elle s’entête à répéter que tout va bien. Je crois qu’elle a simplement besoin d’un contact humain. Que d’autres que moi lui disent que ce qui nous arrive n’est pas sa faute. »

	Cora acquiesça en se demandant s’il ne s’agissait pas d’un reproche voilé. Depuis plusieurs mois, elle avait cessé de parler à Justine quotidiennement, d’essayer de l’aider à accepter la situation. Contrairement à Cora, la jeune femme n’avait personne, sinon Gabrielle, pour lui répéter qu’elle n’y était pour rien, qu’elle avait été victime de ce qui se cachait dans la pyramide. Et si quelqu’un devait être considéré comme responsable, Cora l’était tout autant.

	« Où est-elle ?

	— Toujours au même endroit », répondit Gabrielle.

		 

	*

	 

	Justine savait que les secours n’arriveraient jamais. Les mots de Natasha – Ils ont essayé sur Arietis – n’avaient cessé de la tourmenter, et elle avait fini par admettre ce qu’ils impliquaient. Ce que Lucas, Cora et elle avaient réveillé sur ce monde s’était propagé à l’Espace humain et l’avait suffisamment affaibli pour qu’une poignée de scientifiques sur une planète en phase de validation y soient oubliés, abandonnés.

	Assise sur la pente du cirque que formait le cratère, près des rives du lac, elle repensa à celle qu’elle était quatre ans et demi plus tôt, avant cette nuit où tout avait basculé. Cette version d’elle-même lui manquait. Et elle avait pris sa décision. Elle allait la retrouver.

	Contrairement à ce que croyait Gabrielle, ce n’était pas seulement la culpabilité et la perte de Lucas qui l’accablaient. C’était aussi de s’être laissé piéger et vaincre si facilement.

	« Ils ne viendront pas », fit une voix dans son dos.

	Justine sursauta et découvrit Cora derrière elle. Elle s’efforça de ne rien montrer de son trouble tandis que la jeune femme s’asseyait à ses côtés. Que faisait-elle ici ? Elle ne lui avait pas adressé la parole depuis des mois.

	« Je sais », répondit enfin Justine.

	Elles restèrent silencieuses un moment.

	« Tu n’y es pour rien, reprit enfin Cora. Nous avons toutes les deux essayé d’arrêter Lucas, et nous avons échoué. Tu es la dernière à rejeter cette version des faits. Quand tu l’auras acceptée, il n’y aura plus personne pour penser autrement, et ça deviendra la vérité. Tu n’auras plus rien à te reprocher.

	— Non, Cora. La vérité ne se décrète pas. La réalité finira par nous rattraper. D’une manière ou d’une autre. »

	Elle se mordit les lèvres. Elle ne devait pas montrer ce qu’elle ressentait vraiment, et donner une image de stabilité.

	« Rentre avec moi au village, lui demanda Cora.

	— S’il le faut », répondit-elle.

	Elle devait suivre Cora et se mêler au groupe, parler avec les autres colons, faire mine de s’intéresser au babillage des enfants, de participer aux tâches communes. C’était ce que Gabrielle et les autres attendaient d’elle. Tout ce qui pourrait détourner d’éventuels soupçons.

	« Je suis désolée, ajouta-t-elle alors qu’elles prenaient le chemin du village. Je fais mon possible.

	— Nous formons un groupe, répondit Cora. Nous pouvons compter les uns sur les autres. »

	Je ne fais pas partie de ce groupe, et je n’en ferai jamais partie, songea Justine.

	« Tu as raison », dit-elle.

	Quand elles atteignirent le village, elle prit sa décision. L’intervention de Cora lui avait fait réaliser qu’elle devait agir vite. Son comportement devenait de plus en plus erratique, elle se marginalisait et n’en avait même plus conscience. Derek et Gabrielle commençaient de toute évidence à nourrir des doutes à son sujet, peut-être à deviner ses intentions, et elle ne l’avait pas anticipé.

	 

	Au crépuscule, elle rejoignit son étroite chambre au sein de la station, après avoir assuré à Cora et Gabrielle qu’elle allait essayer de lutter plus activement contre sa mélancolie.

	Elle attendit le milieu de la nuit. Quand elle fut sûre que tout le monde dormait, elle quitta sa chambre. Plus aucun capteur ne veillait depuis longtemps. L’énergie nécessaire à leur fonctionnement avait été redirigée vers des systèmes plus utiles au groupe. Après trois ans sans le moindre incident, Derek avait relâché sa vigilance.

	Au fil de ces trois années, elle n’avait cessé d’y penser et avait graduellement pris sa décision : elle devait à nouveau se confronter à la pyramide. Seule, cette fois-ci. Et comprendre la nature de ce qui les avait attaqués. Pourquoi ils avaient été attaqués. Et ce qui était arrivé à Lucas ainsi qu’aux autres victimes.

	Elle-même ne se laisserait pas absorber par un miroir. Longtemps, elle s’était demandé si c’était de nouveau la tentation qui la poussait à agir ainsi, si de nouveau la pyramide l’attirait à elle. Mais elle avait la conviction que non. Au contraire, en décidant de se confronter à ce qui l’avait affaiblie, elle avait l’impression de redevenir celle qu’elle avait été. De retrouver sa force, son énergie.

	Sa décision n’était certes pas rationnelle, mais elle ne trouvait pas sa source hors d’elle-même. Elle devait retourner vers la pyramide, c’était sa seule chance de salut. Elle n’aurait pas sa vengeance – y songer était futile –, mais elle combattrait et, ainsi, ne se dessécherait pas dans cette communauté au sein de laquelle elle n’avait ni place ni avenir.

	Elle franchit le seuil de la station en sachant qu’elle n’y reviendrait jamais, quoi qu’il arrive. Cette certitude la libérait plus qu’elle ne l’effrayait.

	Seule, elle prit la direction d’un tout-terrain, comme elle l’avait fait quatre ans et demi plus tôt.

	
Chapitre 17 ☐

	Gabrielle, comme tous les matins depuis son réveil dans la vallée, recueillait les souvenirs des colons. Assise sur les bords du torrent, elle passait de longues heures à les écouter, à comparer les événements dont tous se rappelaient, mais aussi à analyser le rythme auquel le voile de leur amnésie se soulevait, qui différait pour chacun.

	Cora venait de lui confier tout ce qui lui était revenu au cours des derniers jours, de l’incursion dans la pyramide jusqu’à ce qu’elle avait découvert sur elle-même la nuit précédente. Lui parler lui avait fait du bien mais ne lui avait pas permis d’y voir plus clair. Elle peinait encore à admettre que les secours ne soient pas arrivés, et qu’elle ait accepté l’isolement et trouvé une forme de sérénité aux côtés de Derek. Au point de décider d’avoir un enfant, comme neuf autres couples de colons.

	Ces derniers semblaient tous à présent éprouver le besoin urgent de se confier à Gabrielle.

	La psychiatre lâcha enfin la main gauche de Cora, après l’avoir soigneusement examinée.

	« Je ne vois aucun indice d’une procédure de régénération ou d’une greffe, dit-elle. C’est comme si ta main avait toujours été là. »

	Par ses propres observations, Cora en était arrivée aux mêmes conclusions, mais obtenir une confirmation de Gabrielle lui paraissait important. De même, elle était certaine que ce corps qu’elle habitait n’avait jamais porté d’enfants.

	« Seules les techniques disponibles au sein de l’Espace humain auraient pu te la rendre, reprit Gabrielle, et le processus aurait pris plusieurs mois. Même après quelques années, des traces devraient être perceptibles pour un œil exercé.

	— À ton avis, qu’est-ce que ça veut dire ?

	— J’imagine que tu as déjà une hypothèse. »

	Avec un émerveillement intact, Cora examina de nouveau sa main et ses doigts qui réagissaient aux injonctions de son cerveau.

	« Au début, je me suis dit que les miroirs nous avaient absorbés et m’avaient peut-être rendu ma main. Maintenant, je ne sais plus.

	— As-tu songé que nous étions peut-être nous-mêmes des réplications ? Des réplications conscientes d’elles-mêmes, différentes de celles qui nous ont attaquées, mais des réplications malgré tout. »

	Cora ne l’avait envisagé à aucun moment et s’en étonna. Elle s’était imaginé être passée de l’autre côté d’un miroir, remplacée par un double maléfique. Pas qu’elle était elle-même le double.

	« Il existe une possibilité que nous ne soyons pas vraiment nous-mêmes, continua Gabrielle, que ces corps ne soient pas les nôtres, mais des recréations générées par les miroirs, ou des clones. Des sauvegardes de nos souvenirs y ont peut-être été greffées, après une reconstruction de l’architecture neuronale et synaptique de nos cerveaux. Ce n’est impossible ni en théorie ni en pratique. Les Terriens disposaient d’une telle technologie. »

	Cora demeura silencieuse un moment. L’hypothèse de Gabrielle lui paraissait très convaincante, comme si elle contenait en elle la réponse à nombre de questions qu’elle n’était pas encore parvenue à formuler. Elle expliquait l’absence d’implants, et que leurs souvenirs leur reviennent à tous suivant un ordre apparemment prédéterminé. Comme si la procédure de réminiscence avait été planifiée à l’avance, dans un but précis.

	Pourquoi n’y avait-elle pas pensé plus tôt ?

	« Notre esprit s’efforce de créer un lien avec les souvenirs que nous redécouvrons en nous, reprit Gabrielle comme si elle avait suivi le cheminement des pensées de Cora. Il tente de s’y raccrocher pour créer le sentiment d’une continuité, d’une identité. Et par conséquent, nous nous évertuons à ne pas voir les implications de notre situation, à ignorer certains signes. »

	Cora examina de nouveau sa main.

	« Mais répliqués pourquoi ? fit-elle. Par qui ? »

	Une autre question s’imposa soudain à elle :

	« Et… quand ?

	— À ce stade, presque toutes les hypothèses sont envisageables, répondit Gabrielle. Peut-être nos souvenirs sont-ils beaucoup plus anciens que nous ne le pensons. Peut-être nos proches, tous ces gens dont nous nous rappelons, sont-ils morts il y a bien longtemps. Peut-être l’environnement au-delà de cette vallée est-il mortel pour nous et y sommes-nous vraiment protégés, préservés. »

	Cora sentit un vertige la saisir. C’était plus que son esprit ne pouvait traiter, en cet instant.

	Elle se redressa et observa le camp autour d’elle, comme si elle le voyait pour la première fois. Elle éprouvait le besoin impérieux de voir son reflet. Elle fit quelques pas jusqu’au bassin rempli d’eau, tout près, et se contempla. Un fin duvet recouvrait son crâne. Ses sourcils commençaient à repousser. Ses traits s’individualisaient, se confondaient progressivement avec ceux dont elle se rappelait.

	Était-il possible que Gabrielle ait raison ? Qu’elle soit une réplication, ou un clone pourvu des souvenirs d’une autre version d’elle-même ? Que tous, ils soient des clones ? Dans ce cas, qu’étaient devenues les personnes dont ils étaient issus ? Et l’enfant qu’elle avait porté ?

	De nouveau, elle éprouva un vif besoin de comprendre ce qui arrivait et, sous-jacent, le sentiment d’urgence, le désir de s’extraire de la vallée. Ce désir devenait un repère, un roc auquel se raccrocher quand le reste dérivait dans l’incertitude.

	« Tu en as parlé aux autres ? demanda-t-elle.

	— Non, répondit Gabrielle, et je ne le ferai pas. L’hypothèse va naturellement finir par surgir parmi les colons. Inutile de brusquer les choses. »

	Cora acquiesça et observa encore un peu son reflet, puis sa main gauche, avant de finalement s’éloigner.

		 

	*

	 

	Les réminiscences de la nuit avaient compliqué la situation, songea Derek en observant le camp.

	Tous les jours, depuis son réveil, les colons s’étaient organisés pour assurer la subsistance matérielle et le confort du groupe, se répartissant les tâches, anticipant les besoins à venir. Certains avaient même déjà entrepris la construction de cabanes. Mais ce matin, les choses avaient changé.

	Ils parlaient entre eux et contemplaient la ligne des arbres avec nervosité, comme s’ils s’attendaient à voir quelqu’un y apparaître. Aucune expédition n’avait été organisée, et toutes les tâches qui avaient commencé à structurer leur quotidien, comme la chasse et la cueillette, avaient été délaissées.

	Un petit groupe s’était notamment formé autour de Justine.

	« Je n’aime pas ça », dit-il à Keyah.

	Justine avait provoqué un nouvel incident. Il ne se le rappelait pas clairement, mais la certitude était là, ancrée dans son esprit. La scientifique avait quitté le village, une nuit, et un drame en avait résulté. Un événement qui avait bouleversé leur vie à tous. Peut-être ce qui les avait conduits ici.

	« Allons-y », répondit Keyah.

	Tandis qu’ils s’approchaient du groupe, Luna Aoki et Greg Mandy les interpellèrent.

	Luna avait été la première à donner naissance, dans le village. Et Derek soupçonnait qu’elle était parmi les plus troublés par les souvenirs. Son fils avait déjà deux ans quand lui-même avait appris que Cora était enceinte, et le garçon n’était pas avec eux. Pas plus qu’aucun des enfants nés sur les rives du cratère.

	« Qu’y a-t-il ? demanda-t-il.

	— Et si Justine avait raison ? commença Luna. Le passage nous permettra peut-être de sortir d’ici. »

	Il sentit une tension l’envahir. Franchir la porte que Justine et Cora avaient découverte l’avant-veille devenait pour beaucoup une nécessité. Le seul moyen de comprendre leur situation, et peut-être retrouver leurs enfants. C’était logique. Lui-même avait envie de s’y rendre sans attendre. Il éprouvait le besoin de voir ce que dissimulaient les murs réfléchissants. Mais une autre part de lui-même résistait. Celle qui avait vu Lucas, Justine et Cora quitter la station en pleine nuit pour se précipiter dans la pyramide.

	Le fait que Justine ait découvert le passage dans le mur miroir avec Cora et qu’elle veuille y retourner, entraîner les autres avec elle, avait une familiarité dérangeante. Il ne pouvait exclure qu’elle soit à nouveau sujette à la tentation, et qu’à l’extérieur de la vallée l’attendent les bâtisseurs de la pyramide. Le schéma se répétait, comme il s’était déjà répété sur les rives du cratère. Il ne pouvait pas la laisser, elle, franchir ce passage, ni laisser le groupe se mettre en danger.

	D’autres colons s’approchèrent. Il comprit qu’ils attendaient quelque chose de lui.

	« Nous ne devons pas agir précipitamment », commença-t-il.

	Pour la première fois depuis leur réveil dans la vallée, les colons paraissaient sur le point de contester ses recommandations. Luna s’apprêtait à protester. Il ne lui en laissa pas le temps.

	« Mais je suis d’accord, reprit-il. Nous ne pouvons pas continuer d’attendre. Dès aujourd’hui, nous allons commencer à préparer une expédition en effectif limité pour déterminer si le passage mène quelque part. Je partirai en éclaireur. Je compte parmi les mieux préparés et formés d’entre nous, et vous le savez. »

	Il ajouta, après un silence :

	« Si ce passage mène vraiment quelque part, je reviendrai vous en rendre compte et vous dire si nous pouvons sortir ou non. Je vous demande juste d’attendre et de ne pas tous vous mettre en danger.

	— Et si tu ne reviens pas ? fit Luna.

	— Alors vous saurez qu’il ne faut pas se risquer hors du terrarium. »

	Pendant plusieurs secondes, personne ne dit rien.

	« D’accord », répondit enfin Luna. 

	Il fut soulagé de voir les autres montrer leur approbation. Et de la reconnaissance dans le regard de certains. C’était ce qu’ils attendaient.

	Luna ajouta, après un instant :

	« Mais même si tu ne reviens pas, nous finirons un jour ou l’autre par sortir, sache-le. Nous devons retrouver nos enfants.

	— Je comprends », répondit-il.

	Le groupe ne tarda pas à se disperser, après avoir discuté des préparatifs. C’était ce dont ils avaient besoin, réalisa Derek : une perspective d’action, pour s’occuper les mains et l’esprit.

	« Ne compte pas partir tout seul, lui dit Keyah. Tu auras besoin de moi si tu t’aventures dehors.

	— Nous en reparlerons le moment venu », fit-il.

	Il aperçut Justine qui s’éloignait, seule, vers la forêt.

	« Avec ou sans elle, ils auraient voulu franchir le passage, lui fit remarquer Keyah, qui avait suivi son regard. Nous avons tous besoin de comprendre.

	— Je sais. Mais Justine et Cora doivent s’en tenir éloignées. S’il y a une leçon à retenir de nos souvenirs, c’est bien celle-là. »

	Son regard se posa sur Cora qui, près du torrent, discutait avec Gabrielle. Ils s’étaient réveillés dans les bras l’un de l’autre, à bonne distance du camp, sans aucune gêne, comme ils s’étaient réveillés tant de fois avant de revenir à eux dans cette vallée.

	De nouveau, il se demanda ce qu’avait provoqué Justine dont il ne se souvenait pas encore. Une part de lui-même lui soufflait que c’était d’elle qu’il devait protéger les colons.

	La catastrophe était encore évitable, décida-t-il, à condition qu’il prenne les choses en main.

		 

	*

	 

	Justine s’assit dans l’herbe d’une prairie qui surplombait la vallée. Malgré une légère fièvre, elle avait entrepris de grimper dans les hauteurs, suffisamment loin du groupe pour pouvoir penser librement et réfléchir aux souvenirs qui refaisaient surface en elle.

	Elle observa le ciel bleu et savoura la sensation de la brise sur sa peau. Le silence. Ici, elle se sentait plus sereine qu’en présence des autres. Étrangement, plus en sécurité, et plus à même de prendre des décisions. Comme sur les pentes du cratère.

	Elle gardait de Kerana l’impression d’un cauchemar interminable dont elle n’était pas sûre de s’être jamais réveillée. Un cauchemar qui se poursuivait ici.

	Fuir la communauté des colons avait été son seul désir, et elle se souvenait être repartie vers la pyramide pour l’affronter, et se libérer aussi bien de sa culpabilité que du groupe. Quitte à mourir. Pourtant, elle était toujours parmi eux. Et elle continuait de craindre qu’ils ne découvrent ce qu’elle avait fait.

	L’espace d’un instant, elle se dit qu’elle était en enfer.

	Peut-être avait-elle causé la mort de tous les autres en rejoignant de nouveau la pyramide et avait-elle péri avec eux. Elle était à présent condamnée à passer l’éternité en leur présence, alors qu’elle voulait les fuir. Une hypothèse qui lui semblait tout expliquer.

	Elle s’étonna que ces idées héritées de l’ère pré-spatiale et des civilisations primitives qui avaient éclos sur Terre continuent de structurer les représentations des citoyens de l’Espace humain, et les siennes en particulier.

	Sans doute était-ce la fièvre qui la faisait délirer, mais le trouble demeura.

	Dans la vive lumière de la vallée, le froid qui émanait du boyau derrière la cascade et le grognement qu’elle avait entendu lui paraissaient moins effrayants que la perspective de rester piégée parmi les colons. Elle ne voulait pas revivre ces interminables journées d’attente et de solitude qui s’étaient répétées encore et encore.

	Durant la matinée, les autres l’avaient assaillie de questions sur le passage. Le besoin de quitter la vallée avait pris une intensité nouvelle chez ceux qui se souvenaient avoir eu des enfants. Elle savait que, si elle décidait de partir, d’autres la suivraient.

	Elle n’était pas sûre d’en être réconfortée. Elle doutait d’avoir le courage de s’engager seule dans ce couloir, mais elle voulait aussi se libérer du groupe. Elle demeurait trop dépendante d’autrui. Trop primitive, ne put-elle s’empêcher de penser.

	L’air fraîchit, et elle se redressa. Il était temps de reprendre le chemin du camp, décida-t-elle.

	En s’engageant dans la forêt, elle eut soudain l’impression d’une présence. Elle scruta les alentours sans percevoir aucun mouvement. Les colons avaient conclu de leurs observations que le terrarium n’abritait pas de prédateurs, mais peut-être se trompaient-ils. Et contrairement à elle, ils ne se déplaçaient jamais seuls. Elle constituait une proie facile.

	Lentement, elle se baissa et ramassa une pierre.

	« Justine », fit une voix derrière elle.

	Elle se retourna et se retrouva face à Derek, qui avait surgi de la végétation. Elle ne l’avait pas vu approcher. Que faisait-il ici ?

	« Je veux te parler du passage », ajouta-t-il.

	L’idée qu’il l’avait suivie s’imposa brusquement à elle. Il se méfiait d’elle et la surveillait, comme au sein de la station de recherche et dans le village près du cratère. À la différence des autres, il savait qu’elle avait provoqué l’attaque de la station, avec Cora et Lucas. Et il voyait en elle, encore ici, une menace potentielle.

	« Nous ignorons ce que dissimule le mur-miroir, commença-t-il. Nous devons rester prudents.

	— Que veux-tu me dire ?

	— De ne rien faire de stupide. Ou de précipité. Tu ne dois pas franchir la porte. Pas avant que nous en sachions plus. Ni toi, ni Cora. »

	Justine comprit le cheminement qu’avaient suivi les pensées de Derek : il s’attendait à ce qu’elle provoque un nouveau désastre. Il pensait qu’elle était à nouveau victime de la tentation qui avait causé la mort de Lucas et l’apparition des miroirs dans la station.

	« Nous ne pouvons pas ignorer l’existence de ce passage, dit-elle. Les autres vont vouloir le traverser. Le besoin de nous libérer de cette vallée est naturel. Nous ne sommes pas des insectes.

	— Nous ne l’ignorerons pas, répondit-il. Mais il ne faut pas se bercer d’illusions non plus. Si tu as trouvé un moyen de fuir, c’est que l’entité qui nous a placés ici l’a voulu, prévu. »

	Si tu as trouvé un moyen de fuir… Il excluait Cora, comme si cette dernière n’avait fait que suivre Justine.

	« Et alors ? dit-elle enfin. Si on nous donne la possibilité de sortir, pourquoi ne pas la saisir ? Peut-être est-ce une invitation ?

	— Une invitation ? fit Derek. J’ai déjà entendu ces mots dans la bouche d’un autre. »

	Lucas.

	Justine demeura sans voix. Derek avait-il raison ? Était-elle de nouveau tentée ? Non. Ce qu’elle éprouvait était distinct, elle en était certaine. Et elle ne voulait pas se laisser convaincre.

	« Un schéma se répète manifestement, reprit-il. Tu as été attirée vers la pyramide, avec les conséquences que tu connais. Quand Luna a tenté d’atteindre un miroir, elle venait de passer la journée avec toi… Et la nuit dernière… Je me suis souvenu que tu as de nouveau quitté la station de recherche pour la pyramide. Une réaction s’est produite. Un événement qui a bouleversé notre vie à tous. Peut-être ce qui nous a amenés ici. »

	Était-ce le cas ? se demanda-t-elle. Avait-elle provoqué la réaction qui les avait tous conduits dans le terrarium ?

	« Tu veux de nouveau te précipiter vers l’inconnu au mépris de toute prudence. De nouveau, tu tentes d’en entraîner d’autres avec toi. »

	Il s’arrêta comme s’il était conscient d’être allé trop loin, avant de reprendre :

	« Je veux juste protéger le groupe. M’assurer que tous, nous nous sortions de cette situation. Je te demande d’être patiente. Je me rendrai à la cascade demain, avec un groupe restreint. Je promets de te rapporter tout ce que nous découvrirons. »

	Justine sentit un frisson la parcourir. Derek avait le pouvoir de la contraindre. De la maintenir enchaînée à la communauté. Elle savait que beaucoup parmi les colons avaient besoin d’un chef, quelqu’un de fiable, qui prenne les décisions pour le groupe. Quelqu’un à qui ils seraient heureux d’obéir. L’ancien chef de la sécurité trouverait un moyen de lui interdire l’accès à la cascade s’il voyait en elle un danger. Il pourrait lui ôter la possibilité de fuir. Alors, elle serait vraiment en enfer.

	« Je te comprends, dit-elle enfin. Tu as raison. C’est plus prudent. »

	Les traits de Derek se détendirent.

	« Rentrons au camp. Concentre-toi sur autre chose. Demain, nous ferons le point, en fonction de ce que nous découvrirons.

	— Je vais essayer », répondit-elle.

	Mentir lui était décidément naturel.

		 

	*

	 

	Le soir venu, Cora s’assit au bord du torrent, à l’écart du groupe.

	Elle avait tenté de s’occuper pendant la journée, après sa discussion avec Gabrielle, de se joindre à un groupe de cueillette, mais son esprit demeurait confus. Ses pensées ne cessaient de revenir vers le passage que Justine et elle avaient découvert l’avant-veille. Il lui semblait offrir la seule perspective d’explication.

	La silhouette de Derek apparut dans la lumière déclinante. Comme la veille, il vint s’asseoir à ses côtés, en silence. Elle eut le sentiment qu’un trouble l’habitait et qu’il voulait lui parler, sans savoir comment s’y prendre.

	« Que se passe-t-il ? » demanda-t-elle.

	Il hésita un instant, puis prit sa main gauche dans la sienne.

	« Je voudrais que tu te tiennes à l’écart du passage », dit-il.

	Elle retira brusquement sa main.

	« Derek, fit-elle. Notre enfant est peut-être au-delà de ces murs réfléchissants. Et les réponses à toutes nos questions !

	— Je sais. Et c’est pour ça que, demain, j’irai avec un groupe restreint. Keyah en fera partie. Nous sommes les mieux préparés. En fonction de ce que nous découvrirons, nous déciderons quoi faire. Mais nous devons rester prudents. Et toi, plus que les autres. »

	Elle songea à protester mais renonça. Derek, quoi qu’il dise pour s’en défendre, la considérait comme susceptible d’être de nouveau tentée. Comme Justine. Il craignait que l’une d’elles n’attire une nouvelle catastrophe sur la communauté, réalisa-t-elle avec amertume.

	« J’ai laissé un drame se produire une fois, dans la station de recherche, et tu as failli mourir. Et… Il s’est passé autre chose, même si je ne parviens pas à m’en souvenir. Je ne veux pas revivre ça. Je ne veux pas que tu te mettes à nouveau en danger. »

	Elle soupira. Il se considérait comme la seule personne fiable, avec peut-être Keyah. Il continuait, même ici, à se croire responsable de la sécurité de tous, et à incarner la fonction que Pan-SGR lui avait confiée.

	C’était un trait de sa personnalité qu’elle avait aimé. Qu’elle aimait toujours. Et qui l’irritait particulièrement à présent. Elle n’était victime d’aucune forme de tentation, elle en était certaine. Pas plus que Justine. Derek construisait des raisonnements sur la base de ce dont il se souvenait, mais ses raisonnements étaient biaisés.

	Elle se leva. Elle avait attendu la nuit et les heures qu’elle passerait avec lui avec impatience. Elle éprouvait maintenant le besoin d’être seule.

	« Tu n’as pas à décider pour le groupe, dit-elle. Nous ne sommes plus une expédition commanditée par Pan-SGR depuis longtemps.

	— Cora…, commença-t-il.

	— Nous en reparlerons demain », coupa-t-elle.

	Elle s’éloigna, et il ne chercha pas à la retenir. L’humeur assombrie, elle s’assit tout près du torrent et se laissa bercer par le grondement de l’eau. Elle aussi avait l’intuition que Justine avait provoqué quelque chose. Un changement brutal. Mais elle n’arrivait pas à se souvenir.

	Elle ferma les yeux, avec l’espoir que la nuit répondrait enfin à toutes ses questions.

	
Chapitre 18 △

	Cora se réveilla au milieu de la nuit, l’écho d’une douleur atroce résonnant dans son bras gauche. Elle se redressa sur sa couchette, le cœur battant à tout rompre. Derek, à ses côtés, soupira sans se réveiller. L’écho de la douleur se dissipa instantanément, mais elle eut l’intuition d’un danger.

	Ce n’était qu’une crise d’angoisse, décida-t-elle, comme elle en avait régulièrement depuis quatre ans et demi. L’impression de trouble persista toutefois. Elle se leva et se rendit dans les cuisines, silencieuses et plongées dans l’obscurité.

	Elle se remplit un verre d’eau et, pendant un long moment, essaya d’analyser ce qu’elle ressentait. Ce n’était pas l’appel de la pyramide. La nature de l’urgence qu’elle éprouvait était différente. Il lui semblait qu’un instinct l’avait arrachée au sommeil – la perception, aux franges de sa conscience, d’un danger.

	Un bruit de pas très léger, à la limite de l’audible, la fit tressaillir. Quelqu’un se déplaçait dans le couloir qui jouxtait la cuisine. Les pas s’éloignaient. Qui pouvait déambuler dans la station en pleine nuit ? Elle s’engagea dans le couloir, curieuse et inquiète.

	Les pas avaient pris la direction du hall principal et du sas de sortie. Elle eut soudain une impression de déjà-vu. Elle s’y dirigea elle aussi. Elle ne pourrait de toute façon pas se rendormir sans s’être assurée qu’il n’y avait aucune raison de s’inquiéter.

	À l’entrée du hall, elle se figea. Le bruit caractéristique d’un sas qui s’ouvre venait de retentir. Plus aucune alarme ne se déclenchait depuis le déménagement de la station et le développement du village autour, mais personne n’avait de raison de sortir au milieu de la nuit. Sans hésiter, elle pénétra dans le hall alors que le sas se refermait. Elle dut attendre que le cycle d’ouverture se réinitialise pour le franchir à son tour. Quand la seconde porte s’ouvrit sur l’extérieur, l’obscurité teintée de vert de Kerana se révéla à elle. Dans la clarté de Yande Yari, les formes se dessinaient clairement. Justine venait d’atteindre l’un des trois véhicules tout-terrain et s’installait sur le siège conducteur.

	Cora se précipita vers elle.

	« Justine, attends ! » cria-t-elle

	La jeune femme se retourna, surprise. Puis elle activa le moteur de l’engin et démarra en trombe.

	« Merde », glapit Cora.

	Elle sauta dans le deuxième véhicule. Après deux tentatives, elle parvint enfin à le faire démarrer. Justine avait déjà une cinquantaine de mètres d’avance, et elle accélérait dans les ténèbres. Cora s’efforça de tenir le rythme, malgré le sol accidenté. Elle avait déjà suivi la route entre l’ancien emplacement de la station et l’océan, et elle connaissait bien le terrain. Malgré l’obscurité, elle put garder le véhicule en vue. Sans surprise, Justine avait pris la direction de la pyramide.

	Yande Yari se couchait sur l’horizon, illuminant de vert pâle la plaine rocheuse. Après environ une heure, la silhouette de la pyramide se dessina plus nettement contre le disque de la géante gazeuse. Cora sentait un trouble grandir en elle à mesure qu’elle s’en approchait. Elle n’était pas revenue depuis le déménagement de la station, trois ans plus tôt. Pendant tout ce temps, elle avait presque fini par croire que l’artefact n’était qu’un mauvais rêve.

	Ce n’était pas le cas. Justine était à nouveau sous l’emprise de l’entité. Peut-être n’avait-elle jamais cessé de l’être.

	Cora accéléra tandis que Justine freinait à proximité de la muraille noire. Elle pila tout près de la structure et se jeta hors du véhicule. Justine courait vers l’ouverture dans la paroi. Cora parvint à l’attraper par la taille, avec son bras valide, et elles roulèrent au sol.

	« Laisse-moi ! glapit Justine.

	— Tu ne dois pas entrer dans la pyramide ! Souviens-toi de ce qui nous est arrivé la dernière fois ! »

	Justine la repoussa et se redressa, reculant de quelques pas.

	« Je m’en souviens parfaitement ! C’est pour ça que j’y retourne !

	— Tu vas mourir ! fit Cora en se relevant à son tour. Comme Lucas ! Tu es attirée par l’entité qui se cache là-dedans.

	— Tu ne comprends pas ! Je ne suis pas tentée ! Je veux juste mettre fin à ce cauchemar. Je veux savoir pourquoi nous sommes seuls ici. Pourquoi personne n’est venu nous chercher.

	— Et comment crois-tu y arriver ?

	— En faisant face à l’entité qui nous a appelés, fit Justine, en reculant d’encore un pas, se rapprochant de la paroi d’ébène. Elle est à l’intérieur, elle nous attend ! Je veux lui demander ce qui est vraiment arrivé à Lucas, et ce qu’elle nous veut. Peu importe si je meurs. J’ai déjà l’impression d’être en enfer, ici. Je ne laisserai personne m’en empêcher. » Elle ramassa une pierre pour ponctuer son propos. « Je vais entrer, Cora, reprit-elle d’une voix plus maîtrisée. Je le fais de ma propre initiative. J’en ai besoin. Il n’y a pas d’autre issue pour moi. »

	Cora ne pouvait rien faire, sinon gagner du temps. Mais devait-elle vraiment arrêter Justine ? Elle n’en était plus sûre.

	Cora, fit une voix dans son esprit.

	« Cette entité ne veut pas nous parler, Justine, essaya-t-elle. Elle est en train de te piéger, à nouveau.

	— Nous verrons », fit cette dernière en reculant d’un pas.

	L’ouverture dans la paroi d’ébène n’était qu’à quelques mètres derrière elle.

	Cora…

	« Justine, je t’en prie… »

	Sans la lâcher du regard, la jeune femme se décala progressivement vers l’ouverture et l’atteignit bientôt. Elle posa la main contre la paroi de la pyramide.

	Une lumière blanche illumina soudain la muraille noire. Cora, éblouie, leva la main devant son visage. Un grondement assourdissant résonna, et la terre se mit à trembler.

	
Chapitre 19 ☐

	Cora ouvrit les yeux dans l’obscurité, le cœur battant à tout rompre. Il lui fallut quelques secondes pour réaliser qu’elle n’était pas dans la pyramide, mais dans le camp des colons.

	Les souvenirs de ce que Justine avait provoqué étaient là, tout proches, mais elle ne put les retenir, et ils lui échappèrent bientôt complètement. Elle gémit de frustration. Elle sentait qu’elle aurait dû se rappeler davantage, que des réponses auraient dû lui être enfin données.

	Pourquoi s’était-elle réveillée ? Une réponse s’imposa comme une évidence. Le même instinct qui, dans ses souvenirs, l’avait tirée de son sommeil pour rattraper Justine l’avait empêchée de pleinement intégrer la réminiscence.

	Elle se redressa, tandis qu’une vive inquiétude s’emparait d’elle. Elle avait soudain la certitude que Justine était partie une fois de plus, qu’elle avait rejoint le passage dans la cascade.

	Cette idée accentua son sentiment d’urgence, sans qu’elle en comprenne bien la nature. Craignait-elle que Justine, en pénétrant dans la galerie, provoque une nouvelle catastrophe, qu’elle se mette en danger ? Ou bien qu’elle quitte la vallée seule ?

	Grâce au bruit du torrent, Cora parvint à s’orienter et entreprit de longer prudemment la rive, décidée à rejoindre la cascade. Une part de son esprit lui soufflait que c’était absurde, que Justine était peut-être endormie près du foyer, mais elle ne voulait pas prendre le risque d’être laissée en arrière.

	Elle manqua à plusieurs reprises de glisser et de se blesser durant sa progression à l’aveuglette mais, bientôt, la mousse phosphorescente devint plus abondante, produisant une luminosité suffisante pour lui permettre de distinguer les formes et d’accélérer. En cours de route, une branche déchira sa combinaison et lacéra la peau en surface, sur son flanc droit. Elle ne sentit aucune douleur.

	Au bout d’une heure, l’obscurité pâlit. Elle accéléra encore et, avec les premières lueurs du jour, elle atteignit la cascade qui jaillissait du mur réfléchissant aux confins de la vallée. Elle prit cette fois-ci toutes ses précautions pour longer la plateforme qui passait derrière le rideau liquide et donnait accès à l’entrée de la grotte.

	En pénétrant dans la salle rocheuse, faiblement éclairée par l’abondante matière luminescente qui en recouvrait les murs, elle réalisa avec soulagement que son intuition ne l’avait pas trompée : Justine se tenait devant le passage qui éventrait la paroi du fond. Seule, elle avait déjà déplacé le panneau de métal qui en barrait l’accès. Le couloir aux parois tachetées de mousse phosphorescente lui faisait face.

	« Je n’ai pas pu me résoudre à partir cette nuit, dit-elle sans se retourner. J’ai l’impression… de ne pas pouvoir le faire seule. »

	Elle ne semblait pas surprise de la présence de Cora.

	« Depuis combien de temps es-tu là ? fit celle-ci en reprenant son souffle.

	— J’ai quitté le camp pendant la nuit. J’ai trouvé mon chemin dans l’obscurité, tant bien que mal. »

	Elle se tourna enfin vers Cora.

	« Il n’y a pas d’autre issue pour moi, continua-t-elle. Je dois trouver le courage de franchir ce seuil. »

	Cora sentait un trouble grandir en elle à la vue du tunnel qui s’enfonçait dans la roche. Une peur profonde. Et le besoin d’y entrer. Le sentiment d’urgence qu’elle éprouvait depuis son réveil s’aviva, pour se manifester presque physiquement. Toutes les réponses à ses questions l’attendaient de l’autre côté de ce passage, elle en était certaine. Pourtant, elle s’efforça de rester immobile.

	« C’est la tentation, murmura-t-elle, incertaine. Comme dans la station de recherche. Nous sommes à nouveau piégées. C’est ce qui m’a poussée à te rejoindre.

	— Non, répondit Justine. C’est différent. Notre besoin de quitter la vallée est naturel. Il vient de nous. De nous seules. Nous sommes des êtres humains. Nous ne pouvons pas rester enfermés. »

	Elle ajouta, après quelques secondes d’hésitation :

	« Si c’était la tentation, j’aurais déjà passé la porte. Je n’aurais pas… peur. »

	Cora fit malgré elle un pas vers le tunnel.

	« Derek a raison, essaya-t-elle sans conviction. Une force t’attire loin du groupe. Et à chaque fois, je t’ai suivie. À chaque fois, une catastrophe s’est produite. Cette lumière qui nous a éblouies devant la pyramide, ce grondement… L’entité cachée dans la pyramide nous a capturées quand tu as voulu t’y aventurer à nouveau. »

	Justine la dévisagea comme si elle ne comprenait pas ce qu’elle voulait dire.

	« L’entité ne nous a pas capturées, Cora. Je n’étais pas sous son emprise quand j’ai voulu me confronter à elle, au contraire. J’étais à nouveau pleinement moi-même.

	— Alors que s’est-il passé ? D’où venait cette lumière ? Je ne me souviens pas… »

	Justine demeura silencieuse, quelques instants.

	« C’était un vaisseau, Cora, dit-elle enfin. Nous avons été secourus cette nuit-là. »

	Cora la dévisagea à son tour, muette. Les secours ? S’ils avaient atteint Kerana, alors toutes les hypothèses des colons étaient fausses. Sans doute n’étaient-ils pas à l’intérieur de la pyramide. Le sentiment d’urgence gagna encore en intensité, accompagné du besoin de comprendre.

	Elle jeta un regard en arrière. La lumière du jour, rassurante, entrait par l’ouverture de la grotte. Elle se tourna de nouveau vers le passage, et soudain, sa volonté céda. Justine avait raison. À quoi bon attendre ?

	« Allons voir ce qu’il y a au bout, dit-elle. Puis nous rentrerons au camp. »

	Justine sembla soulagée.

	« Merci », fit-elle.

	Cora arracha un bout de sa combinaison tacheté de sang et le déposa sur le sol humide, près de l’entrée de la grotte. Au cas où.

	Toutes deux franchirent le seuil en même temps. Cora s’attendait à une réaction, mais rien ne se produisit. Le passage demeura silencieux. Elle eut seulement l’impression fugace que la mousse, sur les murs, phosphorait avec plus de vigueur.

	Elles ne tardèrent pas à avoir parcouru plus que la distance qui séparait la cascade du mur miroir : elles étaient sorties du terrarium.

	En silence, elles continuèrent leur progression dans la pénombre teintée de bleu. La température chutait, pas après pas.

	« Il y a quelque chose devant nous », fit Justine au bout d’une cinquantaine de mètres.

	Le couloir, en effet, menait à une surface réfléchissante plane. Un miroir. Une terreur instinctive s’empara de Cora. Elle observa son reflet sans y discerner d’anomalie.

	Justine avança les mains, hésitante.

	« Il n’y a qu’un seul moyen de savoir », murmura-t-elle.

	Elle appuya ses paumes contre la surface, sans provoquer de réaction. Elle força, et le miroir bougea légèrement.

	« Aide-moi, dit-elle. C’est une porte. Nous devons être dans un genre de sas. »

	Cora s’efforça de surmonter la terreur que lui inspirait la surface réfléchissante et posa à son tour les mains dessus. La plaque se déplaça lentement avec un grincement.

	De l’autre côté régnait une température glaciale.

	L’ouverture donnait sur un gigantesque espace. Une sorte de galerie haute d’environ cinquante mètres et large d’une centaine. Des surfaces lumineuses dans ses parois métalliques fournissaient un faible éclairage.

	Elles franchirent le seuil. La galerie se poursuivait sans limites sur leur gauche et leur droite. En scrutant ses profondeurs, Cora distingua des ouvertures de l’autre côté, la première à environ deux cents mètres de leur position. Elles avaient débouché dans un réseau de tunnels. Des tunnels vraisemblablement bâtis pour des géants. Les surfaces de métal et de céramique, tout comme les éclairages, avaient pourtant la familiarité des technologies et artefacts humains plutôt que l’étrangeté radicale de la pyramide.

	Un silence total régnait. Il n’y avait pas le moindre indice de ce qui avait poussé un grognement lorsqu’elles avaient découvert le passage, mais Cora resta sur ses gardes.

	La mousse phosphorescente s’était développée ici aussi. Elle formait des taches étoilées sur le sol métallique, à intervalles de quelques mètres.

	« C’est comme si on nous indiquait le chemin », murmura Justine.

	Cora acquiesça. Elle avait songé en les voyant à de petits cailloux blancs, mais laissés par qui, pour les guider où ?

	Justine jeta un regard des deux côtés de la galerie, comme si elle craignait de voir une ombre en surgir, puis elle suivit les taches luminescentes sur le sol.

	Cora hésita. Elle rechignait à s’éloigner de la porte, ne serait-ce que de quelques mètres de plus. Pourtant, elle finit par emboîter le pas de Justine pour ne pas rester immobile dans le froid.

	La mousse jalonnait le sol sur une centaine de mètres, jusqu’à la paroi d’en face. Les contours d’une ouverture auréolée par la matière luminescente s’y dessinaient. Un boyau étroit, juste assez grand pour leur permettre de tenir debout, s’enfonçait dans l’obscurité.

	Cora rejoignit Justine et y risqua un regard. Le sol et les murs brillaient faiblement, à l’intérieur.

	« Nous ne sommes sous l’emprise d’aucune force, dit Justine. Cet endroit, ce n’est pas la pyramide, c’est autre chose. Et quelqu’un essaie de nous guider quelque part. »

	Cora n’était plus sûre de rien, mais elle acquiesça en frissonnant. Le froid et le silence du lieu avaient érodé son besoin de réponses. En cet instant, elle ne désirait rien plus que la chaleur et la lumière du terrarium, la proximité du groupe des colons.

	« Faisons demi-tour, dit-elle. Nous reviendrons plus nombreux et mieux préparés pour explorer. »

	Justine secoua la tête.

	« Derek ne me laissera pas repartir. Il a peur de moi. Il voit en moi la cause de tout ce qui nous arrive, et une menace pour le groupe. Je ne peux pas retourner au terrarium.

	— Personne au camp ne te retiendra, répondit Cora. J’y veillerai. Derek n’a pas le pouvoir de décider pour nous, ici. »

	Justine hésita mais finit par se résigner, et elles reprirent la direction du couloir par lequel elles étaient arrivées. Cora était soulagée de la voir, elle aussi, renoncer à s’aventurer plus avant dans ces conduits obscurs.

	Elles n’avaient parcouru que quelques mètres quand un grognement puissant résonna. Le même qu’elles avaient entendu lors de leur découverte du passage.

	Une forme sombre, massive, venait d’émerger de l’intersection la plus proche : une créature de cauchemar. Son corps était doté de nombreuses pattes et de deux globes oculaires teintés d’un éclat turquoise, qui ornaient des mandibules sans doute assez puissantes pour briser du métal. La créature braqua ses yeux sur les deux femmes. Elle les avait repérées. Senties, ne put s’empêcher de penser Cora.

	Justine, dans un réflexe, la tira par le bras pour faire demi-tour. Le monstre rugit à nouveau et se précipita vers elles à une vitesse stupéfiante. Moins d’une seconde avant qu’il ne percute la paroi, Justine poussa Cora dans l’étroit boyau auréolé de mousse phosphorescente et roula sur le sol à sa suite.

	Avec une rage animale, la créature attaqua de ses crocs les parois de métal, les froissant sans difficulté et provoquant des gerbes d’étincelles, mais elle était bien trop massive pour se frayer un chemin dans le boyau.

	Cora recula sur les fesses pour s’éloigner le plus possible de leur assaillant. Le monstre rugit à nouveau, mais sa furie se calma. Il approcha l’un de ses énormes globes oculaires de l’ouverture et émit un long feulement.

	« Je crois qu’on est à l’abri ici », murmura Justine, tout près d’elle

	Cora se redressa, tremblante, et recula encore, sans cesser d’observer l’œil qui les fixait. Le monstre ne semblait pas décidé à s’éloigner.

	« C’est quoi ce truc ? » murmura-t-elle.

	Elle était certaine qu’aucune planète de l’Espace humain n’abritait de créature comparable. Si de tels monstres avaient été répertoriés, elle l’aurait su. Aucun processus biologique n’expliquait une telle rapidité ni une telle force.

	« Une sorte de chien de garde ? suggéra Justine.

	— Non, fit Cora. S’il devait nous empêcher de fuir le terrarium, je ne pense pas qu’il aurait échoué. »

	Le monstre se mit à rugir de nouveau et s’acharna sur l’ouverture, déformant le métal, condamnant méthodiquement le passage.

	« Ce qui est sûr, c’est qu’il ne nous laissera pas y retourner », murmura Justine.

	Elle avait raison, réalisa Cora. La vallée leur était devenue inaccessible. Elle éprouva une quasi-panique à l’idée d’être séparée du reste du groupe et s’efforça de se calmer. Elle devinait toujours, au fond d’elle-même, un sentiment d’urgence et le besoin d’obtenir des réponses. Elle voulait savoir ce qui se cachait derrière ces parois de métal, et ce qu’elle devait y accomplir.

	Elle se tourna vers les profondeurs du boyau. La mousse phosphorescente qui s’était développée sur ses parois semblait les inviter à continuer.

		 

	*

	 

	Derek se réveilla aux premières lueurs de l’aube, alors que les autres dormaient encore.

	Son regard se posa immédiatement là où Cora s’était endormie la veille, à quelques mètres de lui. Elle n’y était plus.

	Il se redressa d’un bond, le cœur battant à tout rompre, avec l’intuition soudaine que quelque chose était arrivé.

	Les souvenirs de la nuit se déployaient dans son esprit, influant sur son interprétation de la situation présente. Justine et Cora avaient disparu de la station au milieu de la nuit. Comme il l’avait craint. Et alors qu’il se demandait quoi faire, le village avait été inondé par une vive lumière blanche, et un grondement avait retenti. Un grondement… familier.

	Ce qui était arrivé ensuite se diffusait dans son esprit. Il se souvenait de tout, mais il s’efforça de rester ancré dans le moment présent. En se frayant un chemin parmi les colons endormis, il inspecta rapidement le camp. Justine n’était plus là non plus.

	De nouveau, les deux femmes avaient disparu. Elles étaient parties vers le passage, comprit-il. Était-ce sa faute ? Les avait-il poussées à agir ainsi ? Ce n’était pas le moment d’y penser. Si elles étaient parties pendant la nuit, il pouvait peut-être encore les rattraper. Il devait les rattraper.

	Il repéra Keyah qui dormait, et hésita un instant. Mieux valait qu’elle reste au camp, décida-t-il. Elle saurait se débrouiller sans lui, et elle veillerait sur le groupe en son absence.

	Il s’efforça de chasser l’impression qu’il avait de l’abandonner. Il n’y avait pas un instant à perdre. Il s’approcha de Gabrielle, assoupie à bonne distance des autres, et lui pressa doucement l’épaule. Elle ouvrit les yeux, et il lui fit signe de ne pas faire de bruit.

	« Cora et Justine sont parties », dit-il.

	Gabrielle se redressa lentement.

	« Je vais les rattraper et les ramener, continua-t-il.

	— Et si elles ont déjà franchi le passage ? Si elles sont déjà de l’autre côté ?

	— J’irai les chercher, comme je suis allé les chercher dans la pyramide. Je n’ai pas le choix.

	— Non, en effet », fit-elle, parfaitement réveillée à présent.

	Il hésita.

	« Si je ne reviens pas… Fais en sorte que tout se passe bien. Qu’aucune imprudence ne soit commise. Ta voix pèse auprès du groupe.

	— Tu surestimes mon influence, mais je ferai mon possible. »

	Il se redressa et jeta un regard vers Keyah.

	« Elle voudra me rejoindre. Ne la laisse pas faire. Garde-la près de toi. Elle t’aidera à veiller sur les colons. »

	Sans attendre de réponse, il prit la direction de la cascade en longeant le torrent et s’enfonça dans la forêt.

	Il atteignit les confins de la vallée moins d’une heure plus tard et découvrit sans difficulté la grotte derrière la cascade.

	Le passage était ouvert. Il s’enfonçait dans une obscurité teintée de bleu. Un bout de combinaison traînait sur le sol. Derek le ramassa et l’examina. Il était taché de sang.

	Sans hésiter, il franchit le seuil.

	
     

    Deuxième partie


	Chapitre 20 ▻

	Le Rapace était un appareil militaire de première classe, le type de bâtiment utilisé pour protéger Sinisyys et le système de 82 Eridani. Long de quatre kilomètres des réacteurs à la proue, doté d’un propulseur Alcubierre-Fern de dernière génération et d’une puissance de feu propre à annihiler une planète, il inspirait le respect et la crainte, même à plusieurs kilomètres de distance. Ce n’était pas un vaisseau de secours.

	En découvrant sa silhouette effilée dans l’éclat de Cervantès, Derek l’avait immédiatement reconnu. Et il avait enfin admis que ce que les colons avaient réveillé sur Kerana avait touché l’Espace humain.

	Quand la navette de liaison automatisée envoyée à la surface pour récupérer les colons avait rejoint le vaisseau, personne ne les avait accueillis. Derek avait été séparé du reste du groupe et de Cora par des drones armés, et placé en isolement dans une cellule de quarantaine, comme il s’y attendait. Il devinait que chacun des colons allait subir le même traitement. Inutile de protester.

	Cinq heures durant, il fut ausculté par une multitude de capteurs, sans aucun contact avec quiconque à bord. L’équipage du Rapace prenait visiblement la menace d’une contamination très au sérieux. Alors qu’il commençait seulement à se réhabituer à l’absence de pesanteur, un drone entra dans sa cellule et braqua ses capteurs sur lui.

	Derek se détendit. Il connaissait ce type de procédure. L’IA qui allait l’examiner était de type militaire, et beaucoup plus puissante que celles de la station de recherche. On voulait s’assurer qu’il était bien ce qu’il paraissait être. Les membres d’équipage du Rapace savaient de quoi ils devaient se méfier, ce qui lui confirmait, encore une fois, que la menace s’était bien répandue hors de Kerana.

	« Quand êtes-vous monté pour la dernière fois dans un vaisseau de ce type ? fit une voix androgyne.

	— Il y a neuf années standard, répondit Derek. Keyah Euphrat était avec moi. Nous revenions du système solaire.

	— Que faisiez-vous dans le système solaire ?

	— De l’espionnage, pour le compte des Forces spatiales. C’était juste avant que je démissionne. »

	Derek savait que ce qu’il disait avait peu d’importance. Ce qui comptait, c’étaient ses réactions. L’IA analysait les connections synaptiques qui s’opéraient dans son cerveau, son rythme cardiaque, ses clignements de paupières, le type de protéines contenues dans sa sueur. Tout ce qui était observable.

	« Avez-vous déjà menti à votre supérieur, quand vous faisiez partie des Forces spatiales ?

	— Oui. »

	Trois questions. C’était normalement ce dont une IA avait besoin pour s’assurer de l’authenticité d’un individu sur lequel elle disposait déjà de suffisamment de données.

	« Vous n’êtes pas Derek Hakkan », conclut-elle.

	Il sourit.

	« Dans ce cas, je vous recommande de m’éliminer immédiatement. »

	Une lumière verte s’alluma au-dessus de la porte de la cellule, qui se déverrouilla aussitôt. Il avait réussi le test.

	« Suivez-moi », fit la voix androgyne.

	Le drone le guida à travers un réseau de coursives désertes jusqu’aux quartiers centraux du vaisseau, dans lesquels régnait une confortable gravité, à peine plus faible que celle de Kerana. Derek s’étonna de ne voir personne. Il aurait dû y avoir plus d’officiers, une activité minimale. Il fut conduit jusqu’à un bureau, dont la porte s’ouvrit pour le laisser passer. Le drone se fixa au mur, à la manière d’un insecte, et se mit en veille. Derek entra.

	Trois personnes siégeaient à une table ovale. Les premiers humains extérieurs au groupe des colons qu’il rencontrait en quatre ans et demi. Il n’en éprouva aucun soulagement. Deux d’entre eux portaient l’uniforme des Forces spatiales, un homme et une femme. Derek reconnut le premier pour avoir servi sous ses ordres : Kaïs Tomoa avait été l’un des commandants de la flotte dédiée à la surveillance du système solaire. La femme lui était inconnue.

	Le troisième était un civil. Un homme d’âge indéterminé, vêtu d’une combinaison noire dépourvue d’insigne.

	Derek réprima le réflexe d’effectuer un salut militaire. Il ne faisait plus partie des Forces spatiales. Il n’avait pas oublié pourquoi il les avait quittées. 

	« Derek Hakkan, commença Kaïs Tomoa. Asseyez-vous. Je me doutais que vous finiriez par reprendre du service un jour ou l’autre.

	— Est-ce le cas ? demanda Derek.

	— Oui, par la force des choses. »

	Il prit place en face des trois individus, avec le sentiment que ce qu’il avait fui le rattrapait.

	« Vous savez ce qui s’est passé à la surface ? demanda-t-il.

	— Nous commençons à en avoir une idée assez précise, répondit Kaïs Tomoa. Nous avons déjà accédé aux souvenirs de Cora Néma, Justine Acheri et Luna Aoki. Keyah Euphrat et Gabrielle Haustée ont également été débriefées. Nous sommes plutôt satisfaits.

	— Satisfaits ? fit Derek en haussant le sourcil.

	— Nous recherchions l’événement 1. La cause de ce qui est arrivé. Et nous l’avons trouvée. »

	Derek prit son temps pour réagir.

	« Le SGR-39 est-il arrivé jusqu’à vous ? demanda-t-il enfin.

	— Non, à notre connaissance, il n’est jamais revenu.

	— Alors comment la menace a-t-elle pu atteindre l’Espace humain ? »

	Kaïs Tomoa désigna la jeune femme à ses côtés.

	« Voici Chani Zhao, dit-il. Elle va vous en dire plus. »

	Derek observa la jeune femme un moment. Elle semblait épuisée. Ses traits étaient creusés. Les cernes sous ses yeux prenaient une teinte bleuâtre.

	« Le premier miroir est apparu sur Chara il y a quatre années standard et demie, commença-t-elle, d’une voix monocorde, dans la maison familiale de Lucas Tissoa, à Astérion. Les cinq personnes qui y vivaient ont été répliquées dans les dix minutes qui ont suivi. Aussitôt, d’autres miroirs sont apparus en différents lieux de la ville, suscitant une forte attraction. À chaque fois, des lieux fréquentés par les membres de la famille et des proches de Lucas. Quand les autorités locales, puis les Forces spatiales ont réagi, des miroirs apparaissaient déjà dans la plupart des métropoles planétaires, et les Réplications – les Reflets – se comptaient par dizaines.

	» Dans l’heure qui a suivi la découverte du premier miroir sur Chara, tous les vols spatiaux ont été annulés, la planète a été mise en quarantaine. Mais de nouveaux miroirs apparaissaient déjà sur d’autres mondes. En six heures, l’ensemble de l’Espace humain a été touché par le phénomène, les vingt-neuf planètes, sans exception, puis, un peu plus tard, le système solaire. Au bout de quarante-huit heures, les institutions s’étaient effondrées. Plus aucun gouvernement n’était en état de fonctionner.

	» Au bout de soixante-douze heures, les Reflets ont commencé à s’organiser pour capturer les derniers survivants et les répliquer par la force à leur tour. Les miroirs se comptaient par centaines de millions. 99,99 pour cent de la population humaine ont été éradiqués en moins d’une semaine. Soit soixante-sept milliards d’individus. »

	Derek écouta en silence, se gardant bien d’interrompre la scientifique. Il avait cru que le phénomène ne pouvait pas menacer sérieusement l’Espace humain. Que si Keyah et lui avaient su le maîtriser, aucune planète habitée n’était en danger. Les colons avaient simplement eu de la chance. La première attaque avait eu lieu en pleine nuit. Sur une planète à fort peuplement comme Chara, le phénomène était devenu incontrôlable, à la manière d’une épidémie.

	« Est-ce que vous savez ce que c’est ? demanda-t-il enfin.

	— Un mécanisme d’acquisition de données, répondit Chani Zhao. Du moins, c’est l’hypothèse privilégiée par les IA et mon laboratoire. En répliquant des individus, il synthétise les informations contenues dans leur esprit. À chaque réplication, il augmente sa connaissance de notre manière de penser et d’agir, devenant du même coup plus efficace, plus difficile à déjouer.

	— Un mécanisme d’acquisition de données ? répéta Derek. Qui fonctionne pour qui ? Pour quoi ?

	— Nous n’en savons rien, répondit Kaïs Tomoa. Nous soupçonnions que la source du phénomène ne se trouvait pas sur Chara. L’hypothèse d’un mécanisme éveillé hors de l’Espace humain par une mission d’exploration a rapidement été privilégiée. Nous en avons aujourd’hui la confirmation.

	— Comment fonctionne-t-il ?

	— Les miroirs sont en fait – entre autres choses – des trous de ver, reprit Chani Zhao. Ils aspirent leur victime quelque part avant d’en produire une réplication, un Reflet. Nous ignorons d’où ils tirent leur énergie. Ils semblent réagir aux souvenirs de leur proie, des souvenirs de lieu, et y envoient d’autres miroirs, de manière instantanée et indépendamment de la distance. C’est une technologie radicalement différente de tout ce que nous connaissons, et très en avance sur nos capacités. Un phénomène mnémodynamique basé sur une relation entre mémoire et espace que nous ne comprenons pas.

	« Ce mécanisme s’est révélé redoutablement efficace. Presque partout où au moins une personne s’est déjà rendue, un miroir est apparu. Seuls les lieux dont personne ne se souvient ont été préservés, dans un premier temps. Mais les Reflets les ont ensuite découverts. Et en combinant leurs forces, ils sont devenus irrésistibles.

	— Leur seul but semble être de capturer les derniers humains, ajouta Kaïs Tomoa. Ils connaissent notre existence. Ils savent que nous sommes là. Avec les informations dont ils disposent, ils sont capables de prévoir la plupart de nos actions. Seules les IA nous permettent de garder une certaine avance sur eux.

	— Ils sont capables de piloter des vaisseaux ? demanda Derek.

	— Les premiers Reflets ne l’étaient pas, répondit Chani. Puis, avec l’augmentation de leur nombre, ils ont acquis des compétences techniques, dérivées sans doute de la synthèse des connaissances de tous les humains répliqués.

	— Ils savent piloter un vaisseau, précisa Kaïs Tomoa, mais leurs capacités d’innovation et de construction sont limitées. Jusqu’à présent, ils n’ont fait que réutiliser les outils à leur disposition, ce qui nous donne un fragile avantage. »

	Derek dévisagea un moment ses trois interlocuteurs. L’homme à la combinaison noire sans insigne, qui n’avait toujours pas parlé, l’observait en silence. Derek se demanda un instant qui il représentait.

	« Pouvons-nous les vaincre ? fit-il enfin.

	— Non, répondit Chani. Ils sont trop nombreux. Ils contrôlent presque l’ensemble de la flotte de l’Espace humain et du système solaire, soit des dizaines de milliers de vaisseaux, dont des appareils de défense. Nous n’en avons que dix-huit. Notre seul espoir est qu’ils finissent par disparaître, faute de nouveaux humains à répliquer. »

	Derek s’enfonça dans son fauteuil, calme. Le choc viendrait plus tard.

	« Maintenant que vous avez trouvé le déclencheur, qu’allez-vous faire ? demanda-t-il.

	— Le réduire en cendres, pour commencer », répondit Kaïs Tomoa.

		 

	*

	 

	La surface de Kerana se déployait au-delà du dôme d’observation. La dernière fois que Cora l’avait vue depuis l’orbite, elle était une personne différente. Elle rêvait alors d’un monde nouveau, d’une découverte majeure. Des obsessions qui lui paraissaient maintenant futiles.

	Elle s’appuya contre Derek, vidée de toute énergie. Deux jours s’étaient écoulés depuis l’évacuation, deux jours au cours desquels sa joie d’être secourue s’était brutalement racornie.

	Immédiatement après son arrivée à bord, on lui avait été retiré son fœtus avant de le mettre en stase, afin que son développement ne soit pas altéré par la microgravité ou les accélérations à venir. Elle savait que le vol spatial l’aurait mis en danger et qu’il était à présent en parfaite sécurité, mais elle ne parvenait pas à se débarrasser d’un sentiment de profonde amertume, et de perte. Personne ne lui avait rien dit ni rien demandé, et l’opération avait été entièrement conduite par des robots.

	Les IA ne lui avaient posé aucune question, mais elles avaient infiltré son esprit et analysé ses souvenirs, comparé les données à celles extraites des autres colons. Leur mentir sur les événements n’aurait servi à rien. Les Forces spatiales savaient ce que Justine et elle avaient fait, et leur présence dans l’orbite de Kerana signifiait que le phénomène qui s’était produit dans la station de recherche avait dû avoir des conséquences jusque dans l’Espace humain. Des conséquences graves.

	Cette seule pensée lui donnait la nausée.

	Derek en savait déjà plus qu’elle, elle le devinait, mais il avait refusé de lui en parler, et elle s’était abstenue de le questionner. La vérité viendrait bien assez tôt. Il lui avait seulement dit que la véritable version des événements ne serait pas divulguée aux colons. Pas tout de suite, du moins.

	Cora ne s’en souciait plus vraiment. Jusqu’à maintenant, on ne lui avait rien reproché. Justine et elle étaient restées libres de leurs mouvements, au sein de l’espace réservé aux civils qu’abritait le Rapace, mais elle doutait que cette situation perdure. Elle serait probablement interrogée plus avant dans un futur proche, et arrêtée. Quant à sa carrière, elle était sans doute finie.

	Elle s’abandonna à la contemplation de la surface de Kerana avec un sentiment de perte grandissant.

	Malgré ce qui était arrivé, malgré l’horreur qui se terrait dans la pyramide, malgré l’isolement, elle avait connu la paix pendant une brève période, aux côtés de Derek, sur la planète. Ils avaient eu un refuge, un écrin protecteur où vivre. Un havre de paix où fonder une famille lui semblait avoir un sens. Tout cela, elle l’avait perdu, et elle ne le retrouverait jamais. Peut-être aurait-il mieux valu pour elle que le Rapace n’atteigne jamais Kerana.

	Deux points de lumière filèrent lentement vers la surface de la planète : les deux charges d’antimatière destinées à anéantir la pyramide. Elles contenaient de quoi vitrifier un continent. La biosphère de Kerana porterait les stigmates de l’explosion pour des millions d’années. Les sites où les colons avaient vécu pendant quatre ans et demi, et tout ce qu’ils y avaient bâti, seraient annihilés.

	Derek la serra contre lui.

	« Ça ne changera rien », murmura-t-elle.

	Elle savait au fond d’elle-même que la pyramide ne pouvait être détruite par les armes à la disposition des humains. 

	Les charges d’antimatière pénétrèrent dans l’atmosphère. Quelques secondes plus tard, un flash bleu illumina l’espace. Sans les filtres du dôme, qui retenaient à présent plus de quatre-vingt-dix-neuf pour cent de la lumière, tous les observateurs auraient été immédiatement aveuglés, la rétine brûlée par l’éclat de l’explosion.

	Un immense champignon ardent s’éleva jusque dans la stratosphère, tandis que l’onde de choc, parfaitement visible depuis l’espace, se propageait autour du point d’impact, transformant le sol en un magma incandescent, vaporisant l’atmosphère. Une vague de matière en fusion avala le camp des colons.

	Cora ferma les yeux. Cette parenthèse de son existence venait bel et bien de se refermer.

	Les images des sondes positionnées dans la haute atmosphère commencèrent à s’afficher sur les parois du dôme, dont les filtres se désactivaient les uns après les autres. L’explosion avait formé un cratère aux parois en ébullition de quinze kilomètres de diamètre et cinq de profondeur. La pyramide, intacte, se dressait en son centre, sa base toujours invisible, enfouie plus profondément sous la croûte terrestre. 

	« Je te l’avais dit », murmura Cora.

	Il ne répondit pas, le regard fixé sur la surface mutilée de Kerana.

	
Chapitre 21 ◯

	En débouchant hors du passage qui permettait de s’extraire du terrarium, Derek pénétra dans une immense galerie déserte et silencieuse. Cora et Justine n’étaient nulle part. Il cria leurs noms à plusieurs reprises, mais seul l’écho de sa propre voix lui répondit.

	Il examina les lieux avec attention. L’architecture évoquait celle d’une station spatiale humaine, en beaucoup plus grand. Les parois de la galerie étaient constituées d’un mélange de métal et de céramique, pour autant qu’il pût en juger. Elles étaient distinctes des murs noirs de la pyramide. L’idée que, peut-être, le terrarium était enchâssé dans un repaire construit par les Forces spatiales, à l’abri des Reflets, lui traversa l’esprit. Peut-être les colons n’étaient-ils pas à la merci des bâtisseurs de la pyramide. Mais dans ce cas, pourquoi ce réveil dans la vallée ? Pourquoi étaient-ils amnésiques ? Cette hypothèse ne clarifiait en aucune manière la situation.

	Il s’efforça de se concentrer sur l’instant présent. Cora et Justine ne se seraient pas aventurées seules et sans matériel dans cette galerie glaciale. Elles auraient au moins laissé un signe de leur passage.

	Sauf si quelque chose les avait attendues. Et capturées. Il ne pouvait exclure cette possibilité.

	Il devait examiner les alentours. Ce n’était ni prudent ni complètement rationnel, mais maintenant qu’il était là, il tenterait d’obtenir autant d’informations que possible avant de retourner vers le terrarium. Et Cora et Justine se trouvaient peut-être tout près. Peut-être avaient-elles simplement décidé, comme lui, de voir où conduisait la galerie.

	Sur le sol, il découvrit des traces de la matière phosphorescente qui abondait dans certaines parties de la forêt, au sein du terrarium. Dans ce nouvel environnement, elle semblait inerte, sa luminosité presque nulle. En gagnant le mur d’en face, il remarqua une paroi défoncée, comme attaquée par une machine de démolition. Une ouverture semblait avoir un temps donné accès à un étroit boyau, mais elle était à présent impraticable. Il ne découvrirait rien de ce côté-ci, décida-t-il.

	Il choisit une direction, et à petite foulée, la suivit en continuant d’appeler les deux femmes. S’il ne découvrait aucune trace de leur passage d’ici vingt minutes, il ferait demi-tour et repartirait dans l’autre sens.

	La galerie se poursuivait de manière uniforme. Parfois, Derek croisait des intersections avec d’autres immenses passages s’enfonçant dans l’obscurité. Tout autour de lui paraissait trop grand, trop silencieux. Et désert. En dehors de l’éclairage qui permettait à peine de distinguer les contours, il n’y avait aucun indice de machine en fonction, pas même le moindre bourdonnement. 

	Il commençait à envisager de revenir sur ses pas pour explorer l’autre direction quand il aperçut une forme blanche devant lui. Il ralentit. Un objet évoquant un véhicule était stationné près d’une paroi. Exactement ce dont il avait besoin.

	En restant sur ses gardes, il atteignit l’objet en quelques minutes. Il s’agissait en fait de deux véhicules, l’un derrière l’autre. Leur longue forme effilée et leur apparence générale avaient une familiarité qui laissait peu de place au doute : ces appareils avaient été conçus par et pour des humains. Ils lévitaient à cinquante centimètres au-dessus du sol, sans doute grâce à un champ magnétique. Chacun mesurait une dizaine de mètres d’un bout à l’autre.

	« Il y a quelqu’un ? » fit-il.

	La galerie demeura silencieuse.

	Une ouverture donnait accès à l’intérieur du second véhicule. Il s’y agrippa et se hissa à bord.

	L’appareil abritait une cabine allongée, pourvue à chaque extrémité d’un panneau de contrôle surmonté d’un pare-brise. Entre les deux s’alignaient deux rangées de huit caissons au couvercle translucide, serrés les uns contre les autres. Des caissons prévus pour transporter des personnes en stase, ou en phase de réveil. Derek s’en approcha. Il était certain d’en avoir déjà vu de semblables, mais où ?

	Les caissons étaient vides. Il les examina en détail, à la recherche d’un indice. Ces caissons auraient tout à fait pu les transporter jusqu’au terrarium, les colons et lui. 

	Il les dépassa et rejoignit l’autre extrémité du véhicule. Le panneau de contrôle ne correspondait à aucune technologie utilisée dans l’Espace humain à sa connaissance. Il posa les mains dessus et vit avec satisfaction des projections holographiques rudimentaires s’afficher.

	« Ça fonctionne », murmura-t-il.

	Au son de sa voix, les symboles se transformèrent pour devenir compréhensibles. Il allait pouvoir piloter le véhicule. Retrouver Cora et Justine serait beaucoup plus simple que prévu.

	Il pianota sur les pictogrammes luminescents, explorant les données disponibles. Le véhicule s’était immobilisé dans cette galerie un peu plus d’une semaine plus tôt. Soit le moment où les colons étaient revenus à eux dans le terrarium.

	Ces deux navettes les avaient bien conduits dans la vallée, réalisa-t-il. Et ceux qui les avaient amenés ici ne devaient pas être loin.

	Vigilant, il continua son examen des données. L’image d’un réseau de centaines de voies s’entrecroisant se déploya autour de lui. Une ligne verte lui indiqua le chemin parcouru par les véhicules. Derek demeura un instant incrédule en découvrant les échelles de distance. Si les données étaient correctes, plus de trente mille kilomètres séparaient les deux navettes de leur point d’origine – une distance presque équivalente à la circonférence de Sinisyys.

	Les colons se trouvaient-ils dans les profondeurs d’une planète géante ? Ce n’était pas impossible. Des planètes telluriques dont le diamètre allait jusqu’à trois fois celui de Sinisyys ou d’Arietis avaient été découvertes dans certains systèmes stellaires. Des galeries, dans les profondeurs de Vénus, faisaient le tour de la planète. Mais la distance lui paraissait malgré tout trop grande.

	Les enfants – et son enfant – devaient se trouver au point d’origine des véhicules, songea-t-il. Ainsi que les réponses à nombre des questions que les colons se posaient depuis leur réveil. Mais ce n’était pas encore le moment de s’en préoccuper. Retrouver Cora et Justine était tout ce qui importait pour l’instant. Et, avec le véhicule, il allait pouvoir explorer beaucoup plus rapidement les tunnels accessibles à pied. Il posa la main sur le symbole de démarrage.

	« Stop », fit une voix derrière lui.

	Il se figea. Il ne s’agissait pas d’un des colons, il en était certain. Ce n’était même pas une voix d’adulte. Il pivota lentement sur lui-même.

	L’entité qui lui faisait face était humaine. Peut-être. C’était un enfant d’une dizaine d’années. Une mousse bleu argenté, la même que dans le terrarium, dévorait la quasi-totalité de ses traits et phosphorait faiblement. La contamination semblait s’être répandue sur l’ensemble de son corps. Il portait une combinaison grise, comme les colons, mais Derek avait remarqué les protubérances luminescentes sur ses mains.

	« Qui es-tu ? » demanda-t-il, incertain.

	L’enfant ne faisait pas partie de ceux nés sur Kerana.

	« Éloignez-vous du panneau de contrôle », fit l’entité, ses yeux brillant du même éclat que la mousse.

	Derek hésita. Était-il en présence d’une nouvelle manifestation des Reflets ? Où qu’ils soient, peut-être les colons avaient-ils été rattrapés.

	« Réponds d’abord à ma question, fit-il. Qui es-tu ?

	— Éloignez-vous du panneau de contrôle », répéta l’enfant d’une voix mesurée.

	Derek finit par obéir, en s’efforçant de conserver ses distances. Il répugnait à se retrouver trop proche de lui.

	« Il y a quelqu’un avec toi ? demanda-t-il. Un adulte ? »

	L’enfant ne répondit pas et continua de le regarder fixement. Derek fit un pas sur le côté, puis un autre, pour le contourner.

	« Sais-tu où sont les deux femmes qui ont quitté le terrarium avant moi ? » reprit-il pour combler le silence.

	La mousse, sur les traits de l’enfant, phosphora avec une soudaine intensité.

	« Elles sont en sécurité, dit-il. Elles vont être conduites à l’Archéologue. Vous aussi. »

	Derek sentit la paroi derrière lui. L’ouverture qui lui avait permis d’accéder au véhicule se trouvait de l’autre côté des rangées de caissons de stase. Il n’avait pas l’intention d’être conduit où que ce soit. Pas avant d’en savoir plus.

	« Qui est l’Archéologue ? » fit-il, reculant encore.

	En un clignement de paupière, l’enfant se retrouva tout près de lui et lui saisit le bras.

	« Vous le saurez bientôt, dit-il. Il veut vous rencontrer. »

	Derek se dégagea et repoussa l’enfant.

	« Je n’irai nulle part pour le moment. »

	L’enfant se jeta sur lui et le saisit de nouveau par le bras. Derek essaya de se libérer, mais son assaillant avait une force surhumaine. La même force exacerbée que les Reflets. Il voulut le repousser d’un coup de pied, mais une main couverte de mousse percuta avec force son estomac. Il en eut le souffle coupé et se recroquevilla sur lui-même. L’instant d’après, cette même main s’abattit sur sa clavicule gauche, et tout devint noir.

	
Chapitre 22 ▻

	Quand Derek fut à nouveau convoqué par Kaïs Tomoa, après la tentative de destruction de l’artefact, il s’y rendit machinalement. Autour de la table ovale siégeaient les trois mêmes personnes que deux jours plus tôt.

	« Nous nous attendions plus ou moins à un échec, déclara Chani Zhao, les traits toujours aussi tirés. La pyramide n’est pas composée d’un matériau conventionnel. La force est sans effet sur sa cohésion moléculaire. »

	Derek acquiesça. L’échec de la destruction de la pyramide l’avait laissé indifférent, mais l’anéantissement du continent et du village où il avait passé les trois années précédentes l’avait abattu. Maintenant que le refuge qu’il avait fondé avec les colons avait disparu, l’avenir lui paraissait plus sombre qu’il ne l’avait jamais été, sans aucune perspective.

	« Nous sommes contraints à la subtilité, commenta Kaïs Tomoa, mais c’est sans grande importance. Ce qui compte, c’est que nous connaissons à présent l’emplacement du déclencheur.

	— Que va-t-il se passer, maintenant ? demanda Derek

	— Nous ne pouvons pas nous attarder. Nous devons repartir avant que des Reflets n’arrivent jusqu’ici. Nous savons qu’une armada nous suit. Nous n’avons que quelques jours d’avance sur elle.

	— Pour aller où ? »

	Cette question le taraudait depuis un moment. Si le Rapace avait pu atteindre Cervantès, plus de quatre ans après le début de la catastrophe, il devait avoir un port d’attache sûr où trouver refuge, et l’infrastructure nécessaire à sa maintenance. L’humanité avait un abri quelque part, protégé des hordes qui traquaient les derniers humains.

	« Il existe un sanctuaire », dit l’homme vêtu de la combinaison noire sans insigne, confirmant le raisonnement de Derek. C’était la première fois que l’individu prenait la parole. « Une planète dont nul ne se souvient car personne en vie dans l’Espace humain n’y a mis les pieds, à mon exception, poursuivit-il. Un lieu, par conséquent, inaccessible aux miroirs, et que nous sommes parfaitement capables de défendre. »

	Derek sentit un trouble grandir en lui.

	Une planète avait bien été sanctuarisée plus de huit cents ans plus tôt, et son environnement reconstruit. Les derniers habitants à ne pas l’avoir fuie s’y étaient claquemurés et en avaient interdit l’accès au reste de l’humanité grâce à un système défensif que même les Forces spatiales considéraient comme impénétrable. Keyah et Derek avaient été témoins des atrocités qui avaient découlé de ce choix. Cette planète-forteresse, c’était la Terre, le monde dont l’humanité était originaire.

	Derek se leva.

	« Vous êtes un Terrien ? murmura-t-il.

	— Rasseyez-vous », intervint Kaïs Tomoa.

	L’homme vêtu de noir ne s’était pas départi de son calme. Il leva les mains en signe d’apaisement.

	« Je suis un Terrien, confirma-t-il, ou du moins une fraction d’une identité conservée sur Terre. Mon nom est Parménide. »

	Derek se tourna vers Kaïs Tomoa.

	« Vous avez fait alliance avec eux ?

	— Oui », répondit le commandant des Forces spatiales, lapidaire.

	Derek resta sans voix. Travailler avec les Terriens, c’était contraire à tout ce en quoi il croyait, à tout ce qu’il avait fait dans sa vie, quand il appartenait aux Forces spatiales, et après. C’était contraire à l’essence même de la civilisation qui avait pris naissance sur Sinisyys et qui s’était construite dans le rejet des erreurs du passé, et par conséquent de tous les modèles de pensée et de développement hérités du système solaire.

	« Vous leur avez donné accès à notre technologie ? » demanda-t-il enfin.

	Les propulseurs Alcubierre-Fern, qui permettaient de franchir le mur de la lumière, avaient permis l’expansion de l’Espace humain, et Sinisyys avait veillé de manière quasi paranoïaque à ce que ce secret technologique n’atteigne jamais la Terre, afin de maintenir une distance tampon de deux cents ans entre le système solaire et 82 Eridani. Une mesure de prophylaxie, selon les instances dirigeantes de Sinisyys. Un moyen de ne pas laisser le passé contaminer la nouvelle civilisation humaine.

	Kaïs Tomoa soupira.

	« Nous n’avons plus le luxe de pouvoir choisir nos alliés, expliqua-t-il. Nos divergences éthiques sont caduques. L’Espace humain a été vaincu. À l’heure actuelle, les Terriens sont le seul véritable espoir de survie de l’humanité sur le long terme.

	— Nos divergences éthiques ? répéta Derek, une note de dégoût dans la voix.

	— La Terre est l’un des seuls sanctuaires sans miroirs de l’Espace humain, reprit Kaïs Tomoa, et la dernière planète dotée de la capacité de résister aux Reflets. C’est là que se trouve notre port d’attache. Nous atteindrons le système solaire dans trois mois. »

	Derek se rassit lentement. Le système solaire. Où il s’était juré de ne jamais remettre les pieds.

	Il ferma les yeux et pensa à Keyah. De tous les passagers, elle était celle qui aurait le plus de mal à accepter cette révélation. Elle était probablement la seule à bord à détester les Terriens davantage que lui-même, non sans raison. Il éprouva soudain une vive culpabilité. Il lui avait promis dix ans plus tôt, en quittant le système solaire, qu’elle serait dorénavant en sécurité, que jamais elle n’y retournerait.

	Il redoutait sa réaction quand elle découvrirait leur destination. De nouveau, il réalisa l’étendue de ce que les colons avaient perdu avec l’arrivée des secours.

	« Nous ne sommes plus assez nombreux pour nous diviser, reprit Kaïs Tomoa sur un ton apaisant. L’humanité doit faire bloc. Je comprends vos réserves, mais nous avons besoin de vous parmi nous. Je connais votre valeur.

	— Je n’ai pas l’intention de faire défaut, répondit Derek. Mais je vais devoir prévenir les autres de la situation. Et je ne vous garantis pas que tous l’acceptent. »

	Sans rien ajouter, il quitta la salle. Les colons avaient-ils encore quelque chose à attendre de l’existence ? Il en doutait de plus en plus.

		 

	*

	 

	À l’intérieur de la bulle de distorsion, l’espace, était tel que vu de l’extérieur, mais la couleur des étoiles changeait légèrement, virant vers le bleu ou le rouge en fonction de leur type spectral. Le vaisseau venait d’activer ses propulseurs Alcubierre-Fern et accélérait à présent au-delà du mur de la lumière.

	Keyah se détourna de la baie d’observation. Les colons avaient obtenu un accès limité à l’infosphère du vaisseau et ils avaient pu découvrir ce qui était arrivé à l’Espace humain tandis qu’eux-mêmes tentaient de survivre à la surface de Kerana. Elle supposait que le Rapace avait pris la direction d’un repaire secret, une base à l’abri des hordes de Reflets qui rôdaient dans les vestiges de l’Espace humain. Personne ne lui avait rien dit, ni à elle ni à aucun autre colon à sa connaissance.

	Quand Derek la rejoignit, elle vit tout de suite qu’il était troublé. Il lui avait demandé de l’attendre. Elle ne voyait pas ce qu’il pourrait lui révéler de pire que ce qu’elle savait déjà.

	« Viens-en au fait, dit-elle simplement.

	— Nous nous rendons dans le système solaire », répondit-il.

	Pendant quelques secondes, elle fut incapable de donner un sens à ce qu’elle venait d’entendre. Puis elle ressentit un vide profond, accompagné d’une rage sourde. Elle s’était juré de ne jamais retourner là-bas, de garder un minimum de vingt années-lumière entre elle et Vénus quoi qu’il arrive.

	« Les Forces spatiales ont pactisé avec les Terriens, poursuivit Derek. Eux seuls ont su résister aux Reflets et possèdent encore les infrastructures nécessaires pour des vaisseaux du type du Rapace. »

	Un arrière-goût acide lui brûla la gorge. Elle aurait dû s’en douter.

	« Ils sont à bord ? lui demanda-t-elle.

	— Oui », répondit Derek.

	Elle ferma les yeux et, pendant quelques instants, des images de Vénus ressurgirent dans son esprit. La planète n’abritait plus personne, pas plus que Mars, Encelade et Europe. Mais il y avait encore des Terriens sur Terre. Cette idée lui donnait la nausée.

	« Je ne veux pas de leur aide, déclara-t-elle. Je préfère me battre seule contre l’ensemble des Reflets que collaborer avec eux. »

	Il resta silencieux, et elle s’approcha de lui.

	« Nous ne sommes pas obligés de rester à bord, continua-t-elle. Tu ne dois rien aux Forces spatiales. Ce vaisseau est désert. Si nous voulons fuir, il n’y aura personne pour nous en empêcher. Il nous suffira de prendre une navette quand le vaisseau ralentira et de tenter notre chance dans les restes d’un système, avec ceux qui voudront nous accompagner.

	— Les Reflets sont partout, répondit-il. Ils sont des milliards à hanter les vestiges des systèmes de l’Espace humain, et ils ont acquis une connaissance approfondie de notre civilisation et de nos manières de réagir. Si nous quittons le Rapace, ils nous trouveront, et nous ne pourrons pas leur résister.

	— Avec un vaisseau pourvu d’un propulseur Alcubierre-Fern, nous n’aurons qu’à fuir loin de l’Espace humain. Il doit rester des appareils à l’abandon dans les ports orbitaux. Nous pourrons rejoindre un monde en phase de pré-évaluation, où personne n’a jamais mis les pieds et dont personne ne se souvient. Des communautés isolées doivent encore subsister dans l’orbite d’étoiles anonymes. Nous pourrions même retourner sur Kerana. Nous y serons en sécurité. Nous y continuerons ce que nous avons commencé.

	— Les Reflets ont accès aux catalogues de l’Espace humain, fit remarquer Derek. Ils auraient atteint Kerana un jour ou l’autre. Ils connaissent les planètes en phase de pré-évaluation et doivent y pourchasser les derniers humains sans relâche.

	— Si nous restons discrets, nous aurons une chance. Je préfère prendre ce risque que me condamner à vivre sous la protection des Terriens, et mourir plutôt que me mettre en position de leur devoir quelque chose. Je ne veux pas laisser tout ce que j’ai fui nous rattraper. »

	Elle attendit quelques instants avant d’ajouter :

	« Toi pas plus que moi. »

	Et elle lut dans ses yeux qu’elle avait raison.

	« Il y a des enfants parmi nous, Keyah, dit-il après quelques instants. Et seuls Greg, toi et moi avons une formation militaire.

	— Laisse-leur une chance de décider pour eux-mêmes, répondit-elle avant de quitter la salle d’observation.

	— Où vas-tu ? demanda-t-il.

	— Leur parler. »

	
Chapitre 23 ◯

	Derek revint à lui allongé dans un caisson de stase scellé. Une douleur sourde ankylosait son épaule gauche. Dans un mouvement de panique, il posa les mains sur le couvercle translucide et tenta de le soulever, sans effet.

	Il réprima autant que possible la vague de claustrophobie qui s’abattait sur lui. Rapidement, les réflexes et la maîtrise de soi qu’il avait acquis au sein des Forces spatiales se réaffirmèrent. Il s’efforça d’analyser la situation avec calme.

	Le véhicule qui abritait les caissons était immobile : il ne percevait pas le moindre mouvement. En dehors de la douleur dans son épaule gauche, il ne sentait rien, mais il avait dû rester inconscient de longues minutes, peut-être plus.

	Derek ne voyait pas son agresseur dans la cabine du véhicule, mais son champ de vision était limité.

	« Il y a quelqu’un ? » fit-il.

	Pas de réponse.

	Il étudia plus attentivement le couvercle translucide. Le caisson dans lequel il était enfermé servait pour le transport de personnes en stase : il n’était pas prévu pour empêcher son occupant de sortir. En principe.

	Il ferma le poing et frappa, sans effet. La douleur se répercuta dans son bras, mais il recommença, sans plus de résultat. Le sentiment de claustrophobie gagnait en force, quand un mouvement hors du caisson attira son attention. Son assaillant était toujours avec lui dans la cabine.

	« Sortez-moi de là ! »

	Quel sort lui réservait l’enfant ? Et combien de temps allait-il le garder ainsi enfermé ?

	Il se préparait à frapper à nouveau quand, à sa grande surprise, le couvercle s’ouvrit. Il se redressa d’un bond, prêt à combattre, puis se figea.

	Keyah lui faisait face. Elle posa l’index sur sa bouche puis, sans bruit, se dirigea vers le panneau de contrôle à l’une des extrémités du véhicule.

	Derek, indécis, la regarda activer les projections holographiques et pianoter instinctivement sur les symboles lumineux. Elle avait refermé l’accès à la cabine. L’enfant n’était visible nulle part.

	Un ronronnement résonna, et Derek sentit le véhicule s’élever légèrement au-dessus du sol.

	« Stop », fit une voix émanant du panneau de contrôle.

	Devant eux, par le pare-brise du véhicule, il vit une silhouette phosphorescente surgir d’une ouverture dans la paroi de la galerie, puis une autre, et encore une autre. Il y en avait six au total. Six enfants aux traits dévorés de mousse bleutée. Ils se positionnèrent en ligne devant la navette, les yeux brillant dans la pénombre.

	« Tu peux nous faire avancer ? demanda-t-il à Keyah.

	— On va vérifier. »

	Elle posa la main sur un des symboles lumineux, et la navette démarra aussitôt. Les six enfants eurent à peine le temps de se jeter au sol que l’appareil s’élançait dans la galerie. Un champ de force se déploya dans la cabine et agit comme un coussin, leur évitant d’être projetés en arrière par la brusque accélération.

	Pendant quelques secondes, ils restèrent silencieux. Le danger s’éloignait. Derek se tourna enfin vers la jeune femme.

	« Qu’est-ce que tu fais ici ? Tu aurais dû rester dans la vallée !

	— Tu me remercieras plus tard », répondit-elle en se concentrant sur les projections holographiques.

	Il soupira.

	« Comment as-tu fait ? Gabrielle aurait dû t’empêcher de partir.

	— Gabrielle n’a pas le pouvoir de m’empêcher de faire quoi que ce soit, et elle n’en avait pas l’intention. Elle savait que je te suivrais. Elle est parfaitement capable de veiller sur les colons en notre absence. »

	Elle scruta le plan qui se déployait à présent autour d’eux et représentait la multitude de tunnels.

	« En émergeant du passage, j’ai inspecté une direction sur environ deux kilomètres, puis l’autre, reprit-elle. Quand j’ai atteint cette navette, j’ai attendu et observé à bonne distance. J’ai vu des enfants faire des aller-retour avec un boyau dans la paroi. Ils doivent y avoir un abri. Au bout d’un moment, ils ont cessé leur manège, alors je suis entrée dans la navette et j’en ai refermé l’accès. »

	Il s’apprêtait à réagir mais choisit de se taire, conscient que, sans elle, il serait toujours dans le caisson.

	« C’est quoi, ces enfants, à ton avis ? demanda-t-elle.

	— Peut-être des Reflets, répondit-il. Ils ont une force surnaturelle. Celui qui m’a parlé dit servir un “archéologue” et voulait me conduire à lui. Je crois qu’ils ont déjà capturé Cora et Justine. »

	D’autres enfants devaient se cacher dans les galeries. Peut-être avaient-ils attendu les deux femmes.

	« Ce sont probablement eux qui nous ont amenés ici, murmura Keyah. Avec ces navettes. Cet “archéologue”, c’est à lui que nous devons notre réveil dans le terrarium. »

	Il acquiesça, avant de reporter son attention sur le plan holographique et les informations qui défilaient autour d’eux. La navette accélérait par phases, s’éloignant toujours plus du terrarium. Un point les suivait : la seconde navette. Les enfants les avaient pris en chasse.

	« On peut les semer ? fit-il.

	— Je ne sais pas. Je suis encore en train d’apprendre à piloter ce véhicule. »

	La navette franchit une intersection, puis atteignit une bifurcation. Keyah choisit la voie de gauche.

	La seconde navette cessa presque aussitôt d’accélérer, et ils commencèrent à s’éloigner.

	« Ils ont renoncé à nous rattraper », dit Derek.

	Keyah examina le plan avec une attention soudaine.

	« Non », fit-elle.

	D’un mouvement précipité, elle pressa un des symboles, et ils furent projetés en avant tandis que la navette freinait. Le champ de force les empêcha de percuter le panneau de contrôle.

	Derek se releva et constata que, sur le plan, une section de la galerie longue de plusieurs kilomètres clignotait en rouge. Leur véhicule s’en rapprochait à grande vitesse.

	Il se cramponna au projecteur holographique, irisé par le champ de force. Devant eux, l’éclairage disparaissait. La galerie débouchait sur le néant. Tout un tronçon devait manquer. La navette continuait de ralentir, mais elle ne s’arrêterait pas à temps.

	« Accroche-toi ! » cria-t-il.

	Quelques secondes plus tard, l’appareil jaillit hors de la galerie pour chuter dans un gouffre obscur et sans fond.

	
Chapitre 24 ▻

	Keyah s’étira et se laissa dériver dans sa cabine. Elle avait dormi d’un sommeil agité, parcouru de visions infernales. Encore aujourd’hui, il lui arrivait de se réveiller en sursaut, au milieu de la nuit, couverte de sueur, le cœur battant à tout rompre.

	Elle activa une projection holographique d’elle-même pour s’attacher les cheveux, et observa son corps. Les cicatrices sur sa hanche droite étaient toujours visibles. Elle aurait pu les faire disparaître sur Sinisyys, mais elle ne s’y était jamais résolue. Elle craignait les questions qu’on aurait pu lui poser, et plus encore, de perdre une preuve de ce qu’elle avait vécu, de qui elle était.

	Quand, plus tard, elle rejoignit le réfectoire du Rapace, où régnait une faible gravité artificielle, elle repéra immédiatement Gabrielle. La psychiatre gardait une influence sur les colons, et une vraie force de persuasion. Keyah voulait l’avoir à ses côtés.

	Elle marcha droit vers elle et la prit par le bras.

	« Je veux te parler », dit-elle.

	La psychiatre la suivit à une table un peu à l’écart, un gobelet de café noir à la main.

	« Que se passe-t-il ? demanda-t-elle en s’asseyant.

	— Ce vaisseau nous conduit dans le système solaire, répondit Keyah. Les Terriens sont les seuls à avoir résisté aux assauts des Reflets et, à présent, nous sommes à leur merci. »

	Gabrielle acquiesça. Si elle était surprise, elle n’en laissa rien paraître.

	« Je m’y attendais, fit-elle. Ce refuge secret où nous allons, c’est donc la Terre. »

	Keyah eut un sourire sans joie.

	« Les Terriens ne nous donneront pas accès à la surface de leur planète. Ils ont gardé leur frontière fermée alors même que la guerre dévastait le système solaire. Nous serons parqués dans une station en orbite. Nous deviendrons des réfugiés, sans pouvoir ni possibilité d’agir. »

	Gabrielle la dévisagea un moment.

	« Que veux-tu me dire ? demanda-t-elle enfin.

	— Nous n’avons pas à accepter cette situation. Nous pouvons fuir ce vaisseau et tenter notre chance par nous-mêmes. Retourner sur Kerana, ou n’importe où ailleurs. Un monde dont nul ne se souvient.

	— Tout ce que nous disons est enregistré et analysé par des IA, tu t’en rends compte, Keyah.

	— Oui, mais c’est sans importance. Si nous voulons partir, personne ici n’a le droit de nous retenir. Ni aucune raison de le faire.

	— À part nous empêcher de nous précipiter vers une mort certaine ? Je n’ai aucune envie de passer le reste de ma vie dans une station orbitale, à la merci des Terriens. J’ai envers eux le même dégoût que chacun des colons, mais soyons lucides : l’Espace humain n’est plus sûr. En fuyant, nous renoncerions à la sécurité de ce vaisseau, nous nous exposerions au risque probable de finir nous-mêmes répliqués. »

	Keyah s’était attendue à ces arguments.

	« Si les Reflets sont si nombreux, si désireux de traquer les derniers humains, ils essaieront de prendre la Terre. Et il est probable qu’ils finiront par réussir. Par nous-mêmes, nous sommes une proie de moindre importance. Sur le long terme, nous avons une meilleure chance.

	— Je ne suis pas sûre que tous les colons partagent ton opinion, Keyah. Leur dégoût des Terriens ne pèsera pas lourd face à la promesse de confort et de sécurité qu’ils nous offrent. Ceux qui ont des enfants n’y renonceront pas.

	— Nous ne pouvons pas céder. Nous ne devons pas.

	— Pourquoi ? fit Gabrielle en la dévisageant avec attention. Si les circonstances font des Terriens nos alliés, pourquoi ne pas accepter ce qu’ils nous offrent ? Ils valent quand même mieux que les Reflets. »

	Keyah s’enfonça dans son siège.

	« Je suppose que tu as étudié en détail le dossier de chacun des membres de l’expédition ? fit-elle. 

	— En effet, répondit Gabrielle.

	— As-tu remarqué quelque chose de spécial dans le mien ? »

	La psychiatre fit mine de réfléchir un moment.

	« Il est un peu mince, notamment sur tes premières années. Mais rien d’anormal. Les dossiers des officiers de sécurité sont d’abord scrutés par d’autres que moi. 

	— Une partie de ce qui est dans ce dossier, tout ce qui concerne mon enfance, est fictif. Je n’ai pas grandi sur Sinisyys. C’est une histoire forgée par les Forces spatiales pour faciliter mon insertion au sein de la société de l’Espace humain. »

	Gabrielle la dévisagea un moment.

	« Tu as l’intention de m’en dire plus, n’est-ce pas ? fit-elle enfin.

	— Je suppose que ça n’a plus besoin de rester secret, maintenant que nous sommes ici », répondit Keyah.

	Elle ferma les yeux et isola un fichier mental qu’elle conservait intact dans son esprit, avant de le transférer à Gabrielle, avec une procédure de décompression rapide.

	Gabrielle accepta le fichier. Son regard se fit vague, tandis que les informations s’ancraient dans son cerveau, et pendant deux minutes, elle demeura silencieuse.

	Keyah observa la psychiatre. Le fichier mental se déroulait inlassablement depuis neuf ans à l’arrière-plan de sa conscience.

	 

	Mue par une terreur animale, elle s’était instinctivement glissée dans une fissure qui éventrait la paroi d’une grotte, après avoir couru dans le dédale de couloirs qui se déployaient autour des bas quartiers d’Ishtar 7. Si elle restait silencieuse, immobile, peut-être ne la verraient-ils pas.

	Elle savait ce qu’ils faisaient aux prisonniers qui tentaient de s’échapper, quand ils les retrouvaient. Et ils les retrouvaient presque à chaque fois. Elle ne devait pas les laisser la rattraper. Mourir serait préférable.

	Ils n’étaient pas loin derrière elle.

	Sept kilomètres de roche la séparaient de la surface. Encore trop peu. Le ciel n’abritait aucun espoir pour elle. La chaleur et les radiations la tueraient bien avant qu’elle ne l’atteigne. Son seul espoir immédiat, c’était l’obscurité.

	Deux ans s’étaient écoulés depuis que l’étanchéité de la cité avait été compromise par les bombardements martiens et que la galerie souterraine où elle vivait avec sa famille s’était effondrée. Sa mère, ses sœurs et son frère avaient péri, ensevelis sous les décombres. Sa maison avait été réduite à néant, tout comme son école et le magasin où elle réparait des circuits informatiques. Elle avait été la seule survivante. Elle n’avait alors que treize ans.

	Sa vie avait volé en éclats ce jour-là, et elle ne comprenait toujours pas pourquoi. Ses implants avaient capté différents messages, où chaque camp accusait l’autre. D’après Vénus, les Martiens et les Terriens préféraient laisser mourir les Vénusiens plutôt que les accueillir sur leurs mondes où on ne manquait de rien. D’après la Terre, les Vénusiens et leurs alliés des géantes gazeuses menaçaient de détruire les vraies civilisations humaines de Mars et de la Terre. D’après Mars, la Terre livrait des armes à tout le monde et serait très satisfaite de voir l’ensemble des peuples du système solaire disparaître. Où était le vrai ? Elle s’en fichait. Elle ne comprenait pas pourquoi elle devait souffrir pour des choses qui ne la concernaient pas.

	Au cours des deux années écoulées, elle s’était réfugiée dans les profondeurs, toujours plus loin de la surface, tandis que les systèmes d’habitabilité d’Ishtar 7 défaillaient les uns après les autres, et que les pénuries se multipliaient. Elle se cachait dans les décharges, près des systèmes de recyclage, où elle cherchait de la nourriture.

	C’est ainsi qu’elle avait été trouvée par des membres du gang de Tharapia. Elle avait cru au début qu’ils la sauveraient, lui donneraient un abri, de quoi se nourrir. Elle n’avait compris que trop tard qu’il y aurait un prix à payer. Elle était prisonnière, à la disposition des Tharapiens, dans un état de terreur permanente.

	Sa capacité à réparer les circuits informatiques lui avait valu d’être gardée en vie et relativement épargnée. Jusqu’à maintenant.

	Des pas résonnèrent dans le couloir tout proche.

	Elle s’enfonça aussi profondément que possible dans la cavité et bloqua sa respiration.

	À son arrivée chez les Tharapiens, elle s’était liée à Fah, une fille un peu plus âgée qu’elle. Cette dernière avait tenté de fuir. Une nuit, elle était parvenue à se libérer de ses chaînes et à quitter le quartier désaffecté tenu par le gang. Elle avait été rattrapée.

	Keyah et les autres prisonniers avaient été forcés de regarder le sort réservé aux prisonniers qui voulaient s’échapper. Il s’agissait de faire un exemple. Fah avait été sanglée à une couchette, dans un caisson. Des implants de soumission lui avaient été greffés. Des aliénateurs nanotechnologiques qui s’immisçaient dans le cerveau et le privaient du contrôle qu’il exerçait sur le corps pour le donner à autrui. Fah était ainsi devenue une marionnette entre les mains de Lord T, une âme prisonnière de son propre corps et qui ne s’en échapperait que par la mort. Keyah ne pouvait rien imaginer de pire.

	Plus aucune tentative de fuite n’avait eu lieu depuis. Jusqu’à aujourd’hui. Pendant plusieurs mois, Fah avait vécu ainsi, sans plus aucun accès à son propre corps. Avec le temps, une mousse grisâtre s’était développée sur sa peau, détruisant progressivement les tissus. Un effet secondaire des aliénateurs nanotech.

	Quand la panne d’électricité s’était produite, alors qu’elle remplissait des seaux d’eau, sans ses chaînes, Keyah avait su que le moment était venu. Sa seule chance de libérer Fah. Elle n’aurait pas pu continuer de survivre en sachant qu’elle l’avait abandonnée.

	Elle lui avait injecté une dose létale d’un sédatif volé dans les réserves du gang. Au moment où son amie perdait conscience, Keyah était certaine d’avoir lu de la reconnaissance dans ses yeux.

	Puis elle avait décidé de fuir plutôt que de retourner vers ses chaînes. Tout ce qui importait, c’était qu’elle ne se laisse pas capturer vivante. Avec ce qui lui restait de sédatif, elle pouvait mettre fin à ses jours si elle venait à être rattrapée.

	Les pas dans le couloir s’éloignèrent. Keyah relâcha enfin sa respiration. Elle était couverte d’une sueur glacée et parcourue de tremblements. Si elle ne bougeait pas, ils ne la trouveraient pas. Si…

	Une main se referma sur son bras et l’arracha au cocon protecteur de la cavité.

	« Je te tiens, sale gosse », fit une voix bourrue.

	Elle reconnut Tan, l’un des proches de Lord T. Des implants rétiniens faisaient phosphorer ses yeux dans la pénombre et lui permettaient d’y voir comme en plein jour. Dans un mouvement précipité, elle prit le stylo injecteur dans sa poche, mais Tan fut plus rapide. Il bloqua sa main, et le sédatif roula sur le sol pour disparaître dans l’obscurité.

	Deux hommes de main l’accompagnaient. Elle n’avait aucune issue et elle savait quel sort lui serait réservé. Plus rien ne pouvait la sauver. Ses jambes cédèrent sous son poids.

	Tan lui assena un violent coup de pied dans l’estomac. Elle eut le souffle coupé, et l’impression que quelque chose avait éclaté dans son corps. Elle se recroquevilla sur elle-même en essayant de retrouver son souffle. Puis un autre coup s’abattit contre sa hanche droite, et elle perdit connaissance.

	Quand elle revint à elle, elle était sanglée à une couchette, dans un caisson rouillé positionné à la verticale. Comme Fah. Une douleur atroce pulsait au niveau de sa hanche.

	« Lord T est très en colère », fit une voix.

	Tan. Il était là, avec ses deux hommes de main. Pas de public, cette fois-ci. De nombreux prisonniers étaient morts de faim ces dernières semaines, et ceux qui restaient tenaient à peine debout.

	« Tu sais ce qui t’attend, à présent. »

	Keyah sentit une panique incontrôlable monter en elle. La terreur brouillait ses pensées. Elle devait trouver un moyen d’échapper à son corps maintenant, de mourir avant qu’on ne lui retire définitivement le contrôle qu’elle avait sur elle-même.

	Elle gémit tandis que Tan activait le mécanisme de greffe. Son esprit refusait de la laisser s’évanouir – au contraire, elle avait l’horrible sentiment d’être de plus en plus consciente.

	Elle sentit des aiguilles se ficher dans sa nuque. Bientôt, elle n’aurait plus le contrôle de son corps.

	C’était tout ce qu’elle devait éviter : se faire capturer vivante. Et elle avait échoué.

	« Stop ! » fit une voix.

	Tan s’immobilisa avant d’avoir lancé l’injection.

	« T’es qui, toi ? » grogna-t-il.

	Malgré les taches qui obscurcissaient son champ de vision, Keyah distingua une silhouette. Un homme. Il portait une combinaison très différente de tout ce qu’elle avait vu sur Vénus, beaucoup plus avancée. Un étranger.

	« Laisse-la partir, dit-il.

	— Un conseil, avertit Tan, dégage tant que tu le peux. Ce qui se passe ici ne te regarde pas. »

	L’étranger pointa une arme vers le Tharapien.

	« Maintenant », ajouta-t-il.

	Les deux hommes de main prirent leur arme à leur ceinture mais, avant qu’ils aient pu tirer, un flash de lumière bleue illumina la grotte. Les trois Tharapiens s’effondrèrent, morts.

	Keyah n’osait pas en croire ses yeux. Peut-être son esprit avait-il fui la réalité pour ne pas voir ce qui lui arrivait. Mais la douleur dans tout son flanc droit lui assurait que non.

	L’étranger la détacha, puis se détourna.

	Elle tomba et vomit.

	« Attendez ! hoqueta-t-elle. Ne me laissez pas ! Emmenez-moi ! »

	Il s’arrêta, sans se retourner. Deux autres silhouettes apparurent dans le couloir, vêtues elles aussi de combinaisons non vénusiennes. Un homme et une femme. Des éclats de voix résonnèrent. Ils parlaient une langue qu’elle ne comprenait pas. Ils semblaient en colère.

	« Je suis désolé, dit enfin l’étranger. Je ne peux pas. »

	Il s’éloigna sans rien ajouter.

	« Si vous ne pouvez pas, tuez-moi, implora-t-elle. Si vous me laissez ici, les autres vont me retrouver. Je préfère mourir. Je vous en supplie ! »

	L’étranger s’arrêta de nouveau, puis reprit son chemin et disparut dans l’obscurité avec les deux autres.

	 

	Keyah vit Gabrielle revenir à elle. La psychiatre la dévisagea plusieurs longues secondes, incrédule. Comme tous les citoyens de l’Espace humain, elle descendait des colons qui tout au long du millénaire précédent avaient fui la Terre et le système solaire, et rejoint Sinisyys grâce aux vaisseaux Stern. Jamais au cours de sa vie, elle n’avait rencontré une personne née sur Vénus.

	« Derek est revenu quelques minutes plus tard et il m’a sauvée. Contre l’avis de ses coéquipiers. Contre toutes les règles édictées par Sinisyys. Il m’a illégalement convoyée de Vénus jusqu’à un vaisseau de l’Espace humain, d’où il n’était plus possible de me renvoyer. Les Forces spatiales se sont retrouvées devant le fait accompli.

	» Derek a fait de moi la première et la seule réfugiée vénusienne de l’Espace humain. Il a ensuite quitté les Forces spatiales. Il était en désaccord avec l’interdiction d’interférer et de venir en aide aux réfugiés du système solaire. Il veille sur moi depuis lors. Je lui dois tout. »

	Gabrielle porta le gobelet de café à ses lèvres, sans cesser de la dévisager.

	« Et tu es arrivée ici, dit-elle.

	— Intégrer Pan-SGR m’a paru une évidence. Le système solaire s’effondrait, et je n’ai jamais été la bienvenue dans l’Espace humain. Mais participer à la fondation d’une colonie, sur une nouvelle planète, loin de tout ce tumulte, c’était l’occasion pour moi de trouver ma place. D’être chez moi quelque part. »

	Elle se tut quelques instants.

	« C’est pour ça que je ne peux pas retourner vers le système solaire. Et surtout pas vers la Terre. Les Terriens sont responsables de la guerre qui a dévasté le système solaire. Ce sont leurs bombes que les forces martiennes ont larguées sur Ishtar 7. Ils sont responsables de ce qui est arrivé à des millions d’autres enfants comme moi qui, eux, n’ont pas eu la chance d’être secourus. »

	Gabrielle reposa son gobelet de café.

	« Vivre parmi les colons, loin du reste de la civilisation, te convient ? » demanda-t-elle.

	Keyah sourit. Au cours des quatre années et demie passées, elle s’était sentie plus sereine et plus en sécurité qu’à aucun autre moment de sa vie. Elle s’était liée à deux des colons, avec qui elle avait eu des aventures passagères, ce qui lui convenait parfaitement. Elle n’avait besoin que d’un abri et d’un cocon humain, le plus loin possible d’où elle venait.

	Et de pouvoir prouver à Derek qu’il avait bien fait de la sauver, elle, parmi des millions d’autres.

	« Je ne demande rien de plus », répondit-elle.

	Gabrielle la dévisagea encore quelques instants.

	« Tu n’es peut-être pas seule dans ce cas », dit-elle enfin.

	
Chapitre 25 ◯

	Derek ouvrit les yeux dans une obscurité totale. Il était étendu contre une surface métallique froide et légèrement inclinée.

	« Keyah… », fit-il.

	Un gémissement à sa gauche.

	De la main, il explora les ténèbres et finit par rencontrer le pied de la jeune femme.

	« Keyah, répéta-t-il, tu es blessée ?

	— Non, murmura-t-elle. Je ne crois pas. Mais… on devrait être morts, non ?

	— Le champ de force nous a protégés. »

	C’était la seule explication. Après leur longue chute dans l’obscurité, le contact avec le sol aurait dû les tuer sur le coup mais, à un moment, juste avant qu’il ne perde connaissance, le halo du champ de force avait gagné en intensité, recouvrant les parois de la navette.

	Il se mit à explorer le véhicule à quatre pattes pour évaluer les dégâts, et eut rapidement la certitude que l’appareil était renversé sur le côté. Il ne tarda pas à atteindre le panneau de contrôle et put en réactiver les projections holographiques. Un éclairage verdâtre minimal envahit la cabine. Elle était intacte. Keyah, adossée à un caisson maintenant en position verticale, se massait l’épaule.

	« Où sommes-nous ? » demanda-t-elle en se redressant.

	Il se tourna vers le pare-brise. L’obscurité, au-delà, était insondable.

	« Très loin des colons, j’ai l’impression », répondit-il.

	Il pianota sur l’écran holographique au-dessus de lui et trouva comment activer les projecteurs du véhicule. Une vive lumière blanche découpa les contours à l’extérieur.

	Keyah s’approcha de la paroi vitrée. Dans le champ des projecteurs s’amoncelaient des débris métalliques. Des carcasses difformes et des restes d’appareils, peut-être de vaisseaux.

	« C’est une décharge », fit-elle.

	Derek grimpa sur un des caissons de stase désormais à la verticale et parvint à se cramponner à l’ouverture dans la paroi, au-dessus de lui, puis à se hisser hors de la navette. La température était la même ici que dans le corridor d’où ils avaient chuté. Il embrassa du regard le cercle de lumière formé par les projecteurs du véhicule, autour duquel pressait l’obscurité. Des entassements de débris, rien de plus. Sur un côté, ils formaient une pente qui s’élevait pour disparaître dans le noir. Un grondement résonnait dans le lointain, un bruit de machine.

	« J’espère que le niveau de radioactivité n’est pas létal, murmura Keyah en le rejoignant.

	— L’air est respirable, en tout cas, fit-il. Les conditions d’habitabilité humaine sont respectées. »

	Il gagna le sol en se cramponnant à la paroi du véhicule, et elle l’imita.

	Les épaves et débris qui s’entassaient autour d’eux étaient ornés de délicates formations anthracite, certaines à l’apparence cristalline, d’autres végétale, évoquant une effloraison de cendre. Derek se pencha pour examiner le phénomène, sans parvenir à en déterminer la nature.

	Keyah arracha un morceau de ce qui évoquait une petite fougère, et la matière se décomposa aussitôt entre ses doigts.

	« Ce n’est pas végétal », dit-elle en frottant sa main sur sa combinaison.

	Derek saisit lui aussi un échantillon, qui partit en poussière l’instant suivant. Après quelques secondes, la matière cendrée commença à se réorganiser, reformant le motif cristallin qui venait de disparaître. De toute évidence, il ne s’agissait pas de matière inerte, mais ça ne semblait pas à proprement parler vivant.

	Le lieu était habité – ou hanté, ne put-il s’empêcher de penser. La cendre était investie d’une force. D’une intention.

	« Comment allons-nous sortir d’ici ? » fit Keyah derrière lui.

	C’était la seule question importante pour le moment. Et il n’avait aucune réponse. Il réalisa brusquement que leur situation était désespérée : ils étaient perdus dans des profondeurs obscures où nul ne viendrait jamais les chercher.

	Il rejoignit la limite entre la lumière et l’obscurité. Le bourdonnement, dans le lointain, lui paraissait plus proche, plus fort. Il se demanda si ce n’était qu’une impression ou si quelque chose approchait.

	Face aux ténèbres, il s’efforça d’ordonner ses pensées, de confronter ses hypothèses aux souvenirs qui avaient émergé de son amnésie.

	Les colons avaient peut-être réussi à fuir le Rapace pour être ensuite capturés par les Reflets. Peut-être se trouvaient-ils de l’autre côté des miroirs, là où conduisaient les trous de vers évoqués par Chani Zhao.

	Un mouvement sur le parterre de débris le tira soudain de ses réflexions. La matière cendrée s’animait.

	Il recula d’un pas. Les formations cristallines et végétales s’étaient déstructurées pour former un magma mouvant qui se massait à ses pieds. Une pâle lueur turquoise surgit dans la nuit devant lui.

	« Keyah, retourne dans le véhicule. »

	Il fit encore un pas en arrière, puis un autre. Les torrents de cendre épaississaient à vue d’œil et rampaient dans sa direction comme des coulées de boue. Deux globes turquoise luisaient à présent dans les ténèbres, et un rugissement s’éleva dans l’air, couvrant le bourdonnement lointain.

	Derek se détourna et courut vers le véhicule. Keyah s’était déjà hissée sur la paroi qui surplombait le sol. Elle l’aida à la rejoindre.

	Des tentacules se dressaient au-dessus des débris et continuaient de grossir, alimentés par les torrents de poussière. Au-delà du cercle de lumière brillaient les deux yeux turquoise.

	« À l’intérieur ! » murmura-t-il.

	Il laissa Keyah plonger dans le véhicule, puis la suivit, refermant le passage derrière lui.

	À peine eut-il touché le sol qu’une secousse parcourut la cabine, aussitôt suivie d’une autre, plus forte.

	Une irisation rosée teinta la paroi translucide à l’avant du véhicule. Le champ de force se réactivait. Il se rapprocha du poste de contrôle. Dehors, les tentacules avaient encore grandi. Ils s’élevaient maintenant à des dizaines de mètres au-dessus des couches de débris, pour disparaître dans l’obscurité. Un océan de cendre enflait tout autour de l’épave.

	Une nouvelle saccade fit trembler la cabine. La poussière, en s’accumulant, était en train de soulever le véhicule. Derek devinait que plusieurs des tentacules s’étaient refermés dessus et l’enserraient pour le briser.

	« Tu as une idée ? demanda Keyah en activant le panneau de contrôle holographique.

	— On attend, en espérant que le champ de force tiendra. »

	Un choc violent leur fit perdre l’équilibre. Les tentacules avaient arraché le véhicule au sol et le déplaçaient dans les airs. Derek vit le parterre de débris s’éloigner puis disparaître dans l’obscurité. Un énorme globe turquoise luisant emplit alors l’espace visible. Ce qui les avait attrapés les observait.

	L’œil était semblable à celui d’un insecte, composé d’une multitude d’yeux simples juxtaposés, et d’apparence velue. Les poils produisaient leur propre luminosité dans l’obscurité. Derek sentait l’attention du monstre fixée sur Keyah et lui. Il eut clairement conscience que leur espérance de vie à tous les deux se mesurait en secondes.

	Le champ de force s’irisa. La pression exercée par les tentacules de poussière devait atteindre un niveau extrême, suffisant peut-être pour excéder sa résistance. Instinctivement, il se cramponna au rebord d’un caisson ouvert. Un flash de lumière blanche illumina la cabine, et l’œil turquoise se détourna d’eux. S’ensuivit une sensation de chute. Derek sentit son estomac lui remonter dans la gorge. Il assura sa prise autant que possible, anticipant le choc à venir.

	Les secondes lui parurent s’étirer, comme si le moment du contact avec le sol s’éloignait. La collision vint malgré tout.

	Une succession de rebonds brutaux le projeta dans toutes les directions, dans un chaos d’étincelles et d’irisations rosées. Il parvint à ne pas s’évanouir. Il n’avait plus de notion ni du haut ni du bas ; il savait seulement que, sans le champ de force, Keyah et lui auraient été pulvérisés.

	Pendant quelques instants, les chocs s’interrompirent. Derek eut à peine le temps de réaliser qu’il était toujours en vie, et que le grondement qui n’avait cessé de se rapprocher depuis leur arrivée couvrait maintenant les rugissements distincts du monstre. Puis une nouvelle série de secousses, plus vigoureuses encore, ébranla la cabine.

	Cette fois-ci, son esprit se troubla tout à fait. Quand il revint à lui, quelques secondes plus tard, ou peut-être bien davantage, le calme était revenu. Il gisait contre une paroi de la cabine. Le grondement avait perdu de sa force, mais continuait de résonner autour de lui, comme filtré par des murs épais. Le monstre s’était tu.

	« Keyah !

	— Je suis là, répondit-elle, intacte. »

	Il se risqua à se redresser et à déplier ses membres. Il constata, incrédule, qu’il n’avait rien de cassé. Keyah avait trouvé la force de se lever, et elle l’aida à en faire autant.

	« Nous ne sommes plus dans la décharge », dit-elle en désignant la paroi translucide, d’où filtrait une lumière grise et crue.

	Perplexe, il tituba jusqu’au panneau de contrôle et observa l’extérieur. Le véhicule reposait sur une large plateforme, au centre d’un vaste entrepôt, dans sa position normale.

	« On nous a sauvés, ajouta Keyah.

	— Qui ? » fit-il.

	Sans hésitation, elle sortit du véhicule. Il la suivit, toujours surpris que ses membres lui obéissent, et fit quelques pas dans l’entrepôt, qui formait un cube aux parois métalliques d’au moins deux cents mètres de côté. Il sentait le mouvement et les vibrations autour de lui. Ils se déplaçaient. Un appareil qui se mouvait dans la décharge les avait soustraits aux tentacules de cendre. Un véhicule sans doute très vaste, et capable de les défendre contre ce qui les avait attaqués.

	D’imposants appareils évoquant des araignées métalliques s’alignaient contre une paroi. Sans doute des engins de maintenance ou de construction.

	« Il y a quelqu’un ? » cria-t-il.

	Sa voix résonna contre les parois avant de mourir lentement dans le silence.

	« J’ai pas l’impression », commenta Keyah derrière lui.

	Une veilleuse verte s’alluma à l’autre bout de l’entrepôt, éclairant l’entrée d’une coursive.

	Ils échangèrent un regard.

	« On n’a pas vraiment d’autre option », dit enfin Keyah en prenant la direction indiquée.

	La coursive conduisait à un puits où une échelle grimpait des profondeurs de l’appareil vers ses parties supérieures. Encore une fois, Derek ne put que constater que l’engin était conçu pour des humains, comme le véhicule qu’ils venaient de quitter.

	Une fine pellicule poudreuse recouvrait les parois et les barreaux. Rien de comparable à la cendre qui les avait attaqués à l’extérieur. Il s’agissait juste de poussière. Mais elle indiquait que personne n’avait arpenté ces coursives et boyaux depuis très longtemps.

	Au terme d’une longue ascension, ils débouchèrent dans une salle d’observation tout aussi poussiéreuse que les autres secteurs. Derek s’approcha de la paroi translucide en reprenant son souffle. Keyah et lui dominaient un gigantesque appareil évoquant une araignée pourvue de puissantes pattes métalliques, qui se frayait un chemin au milieu des montagnes de débris et de matière en décomposition. Une version beaucoup plus grande des engins qu’ils avaient aperçus dans l’entrepôt.

	Des projecteurs illuminaient les alentours. Des torrents de cendre tourbillonnaient entre les pattes de métal, sans manifester d’agressivité à l’encontre de l’araignée robotique.

	« Il doit y avoir quelqu’un aux commandes de cet appareil, dit-il. Celui qui nous a secourus.

	— Alors, nous devons le trouver », répondit Keyah.

	 

	Pendant les heures qui suivirent, ils explorèrent les entrailles du véhicule à la recherche d’une présence, sans succès. L’araignée robotique abritait une multitude de coursives sombres et de hangars vides.

	Dans un des entrepôts, ils trouvèrent une arrivée d’eau et prirent le risque d’en boire. Il leur fallait de toute façon s’hydrater.

	Au bout d’une coursive mal éclairée, alors qu’ils s’apprêtaient à abandonner leurs recherches, ils atteignirent une salle circulaire au centre de laquelle se dressaient des panneaux de contrôle.

	« C’est ce que je cherchais, murmura Keyah. Un poste de commande. »

	Mais de toute évidence, personne ne contrôlait l’appareil. La jeune femme pianota sur les consoles sans provoquer la moindre réaction. Les interfaces semblaient hors d’usage. Elles évoquaient de vieilles machines poussiéreuses, que nul n’avait utilisées depuis très longtemps.

	De dépit, elle frappa une des consoles et, un bref instant, une veilleuse clignota, puis plus rien. Elle s’affala sur le sol.

	« Ce véhicule doit bien se rendre quelque part, fit-elle remarquer. Il nous a sauvés. Il doit y avoir une intention, dans cette machinerie, qui est consciente de notre présence. »

	Il observa les panneaux de contrôle hors d’usage et les tuyaux autour d’eux, sceptique, et choisit de rester silencieux.

	Pendant de longues minutes, aucun d’eux ne dit rien. Derek essayait de déterminer quelles options il leur restait, sans en trouver aucune.

	Un léger grésillement le fit sursauter.

	Keyah se redressa d’un bond. La veilleuse qui avait brièvement clignoté s’était rallumée. Elle frappa de nouveau la console, comme si la machine n’avait besoin de rien de plus pour revenir à la vie.

	« Doucement », fit une voix féminine, qui résonna autour d’eux.

	Derek se redressa à son tour, soudain en alerte.

	« Qui est là ? s’enquit-il. Qui parle ?

	— Moi. Abi. »

	Abi ?

	« Où êtes-vous ? » demanda Keyah.

	Pendant plusieurs secondes, il n’y eut pas de réponse. Derek craignit que le contact ait été rompu.

	« Je suis avec vous, fit enfin la voix. Je suis tout autour de vous. »

	Derek hésita. La manière de s’exprimer et le ton de la voix lui paraissaient familiers.

	« Vous êtes humaine ? demanda-t-il.

	— Non. Je ne crois pas. En partie, peut-être. Je suis l’appareil à bord duquel vous vous trouvez. J’essaie de m’adresser à vous depuis votre arrivée, mais… j’ai l’impression d’avoir à réapprendre. Et certaines de mes interfaces ne fonctionnent pas. »

	Une IA, réalisa Derek. Programmée pour communiquer avec eux.

	« Vous nous avez sauvés », murmura Keyah. Elle ajouta, après plusieurs secondes : « Pourquoi ?

	— Par instinct, répondit la voix. Quand je vous ai repérés, j’en ai éprouvé la nécessité. »

	Plutôt encourageant, songea Derek. L’entité devait être programmée pour les protéger. Mais programmée par qui ?

	« Y a-t-il d’autres humains, ici ? » demanda-t-il.

	L’entité demeura silencieuse de longs instant. La réponse aurait pourtant dû être immédiate.

	« Je ne me rappelle pas, dit-elle enfin. Vous m’êtes familiers, mais vous êtes les premiers que je rencontre, aussi loin que remonte ma mémoire.

	— Et votre mémoire remonte jusqu’à quand ? demanda Keyah.

	— J’ai un accès conscient aux cinq cents dernières années standard. »

	Cette fois-ci, Derek éprouva un vertige. La question du lieu où il se trouvait lui paraissait de moins en moins pertinente : celle qui importait, c’était celle du moment. Combien de temps s’était écoulé depuis leurs derniers souvenirs ? Avaient-ils tous été plongés en biostase avant de se réveiller dans la vallée, comme les caissons dans le véhicule semblaient l’indiquer ?

	« Où sommes-nous ? » pressa Keyah.

	De nouveau, l’entité garda le silence.

	« C’est étrange, dit-elle enfin. J’ai l’impression que certaines données sont manquantes, et que je ne suis pas pleinement moi-même. Je ne parviens pas à me rappeler. Et plus que des données, j’ai l’impression que… quelque chose me manque. Quelque chose que je dois retrouver. »

	Une IA amnésique, songea Derek, troublé.

	« De quoi vous rappelez-vous ? insista Keyah. Qu’avez-vous fait pendant les cinq cents dernières années ?

	— J’ai sillonné ce lieu, répondit-elle. J’ai de nombreuses sœurs qui en faisaient autant, mais… je réalise que je n’en ai plus rencontré depuis très longtemps. Nous détruisons les formations de cendre quand elles deviennent actives. Ce n’était pas arrivé depuis plusieurs siècles. C’est leur activité inhabituelle qui m’a permis de vous repérer.

	— Qu’est-ce que c’est ? demanda Keyah. Ces formations de cendre ?

	— Une force intrusive qui ne devrait pas être ici, fit la voix, et contre laquelle je dois lutter. C’est ce que j’ai toujours fait. »

	L’entité se tut longuement, et Derek eut l’impression absurde qu’elle était plongée dans ses pensées.

	« Puis-je vous demander ce que vous faites ici ? » dit-elle enfin.

	Derek échangea un regard avec Keyah.

	« Je dois retrouver quelqu’un », répondit-il, décidant, pour le moment au moins, de faire confiance à l’entité.

	« Avez-vous une idée de la direction dans laquelle la personne que vous recherchez se trouve ? s’enquit l’IA.

	— Au-dessus de nous. Nous sommes arrivés ici par accident, au terme d’une longue chute.

	— Vous pourriez nous aider à y retourner ? ajouta Keyah.

	— Difficilement, répondit l’entité. Au-delà du plafond, le milieu est bien trop dense pour moi. En théorie, je pourrais m’y frayer un passage, mais pas sans causer de considérables dégâts.

	— Nous devons rejoindre les secteurs supérieurs, insista Keyah. Nous ne tiendrons pas indéfiniment ici. Nos compagnons sont restés là-haut, dans un environnement qui produit les ressources nécessaires à notre survie. Nous devons trouver un moyen de les rejoindre.

	— Et nous avons besoin de manger, ajouta Derek. Dans des délais aussi courts que possible.

	— Je vais vous aider, répondit l’entité. Je vous l’ai dit, c’est un instinct profondément codé en moi. Mais je ne peux pas monter.

	— Alors quelles options avons-nous ? s’emporta Derek.

	— Descendre davantage. Si nous descendons suffisamment, je pourrai vous donner accès aux secteurs supérieurs. »

	Il y avait sans doute une logique dans ce raisonnement, mais Derek ne se sentait pas en mesure de la décrypter. Qu’importe. Ce dont il avait le plus besoin pour le moment, c’était une perspective d’action.

	« D’accord, dit-il. Si cela nous permet de remonter, alors descendons.

	— Je crois pouvoir retrouver un passage. C’est par un chemin similaire que je suis arrivée ici, il y a très longtemps. »

	
Chapitre 26 ▻

	Derek allait devoir prendre une décision, et il savait que beaucoup dépendait de lui.

	Seul dans une des baies d’observation, il dérivait d’une paroi à l’autre, examinant les données déjà répercutées par le vaisseau sur ses fichiers mentaux. Le système d’Alpha Arietis était totalement silencieux. Ni ondes radio ni aucun signe d’activité industrielle orbitale n’en émanait.

	Le Rapace ralentirait sous le mur de la lumière dans trois jours et frôlerait Arietis d’ici une semaine. Les colons, s’ils se décidaient à agir, auraient une fenêtre d’opportunité très réduite et devraient se tenir prêts. Quand le vaisseau arriverait à proximité d’Arietis, il leur faudrait le quitter à bord de deux navettes et rejoindre l’orbite de la planète pour tenter d’y infiltrer un vaisseau transstellaire avec lequel rejoindre Kerana ou les confins de l’Espace humain. C’était le plan de Keyah.

	La jeune femme avait discuté avec les colons, et dix-huit d’entre eux avaient exprimé de l’intérêt pour son projet. Parmi ces derniers, certains étaient prêts à abandonner le vaisseau, et étrangement, parmi eux, beaucoup de ceux qui avaient eu des enfants, comme Luna et Greg. Ils refusaient de voir leur avenir et celui de la famille qu’ils voulaient fonder confisqués par les circonstances. Les autres continuaient de douter et semblaient ne pouvoir se résoudre ni à l’idée de partir ni à celle de rester. Seule Justine avait clairement fait savoir qu’elle ne quitterait pas le Rapace.

	Derek soupira. Il se sentait encore aujourd’hui responsable du groupe des colons, et il conservait une influence sur eux. Il avait le pouvoir d’initier la fuite ou de l’empêcher. S’il refusait de partir, les autres suivraient son exemple. Seule la réaction de Keyah demeurait pour lui une inconnue.

	Il n’avait aucune idée de ce qu’il devait faire.

	Accepter l’aide des Terriens leur assurerait de rester en vie, mais la refuser leur ouvrirait un futur décent, pour eux et leurs enfants. C’était, par bien des aspects, l’option la plus digne. Cora le suivrait s’il choisissait de fuir le vaisseau, à condition qu’ils emmènent avec eux la cuve où le fœtus de leur enfant était maintenu en stase. Derek voyait bien qu’elle était rongée par le désespoir et la culpabilité. Elle ne voulait pas mettre leur fille au monde dans l’enceinte confinée d’une station spatiale, dans un univers dangereux et finissant. Elle aussi regrettait leur vie sur Kerana et avait vécu l’arrivée des secours – qu’elle avait pourtant espérée – comme une perte irrémédiable.

	Cette nuit où ils avaient été évacués vers le Rapace, leur monde avait brutalement cessé d’avoir un avenir.

	Mais quand il réfléchissait au plan de Keyah, malgré son envie d’y croire, il réalisait que leurs chances de réussite étaient minimes – sous le seuil d’acceptabilité, aurait dit Kaïs Tomoa –, et que s’il conduisait les colons à leur perte, il serait responsable.

	Le commandant des Forces spatiales l’avait convoqué la veille pour lui assurer qu’il ne les empêcherait pas de quitter le vaisseau le cas échéant, mais il lui avait également dit le connaître suffisamment pour savoir qu’il n’entraînerait personne vers une mort certaine.

	« C’est ici qu’est votre place, lui avait-il affirmé. Ici que vous pouvez vous rendre utile. »

	Derek ne voyait pas quelle utilité il pouvait encore avoir. Tout ce qu’il savait, c’est qu’il lui restait moins d’une semaine pour prendre sa décision.

	« Votre projet est complètement insensé, Derek, fit une voix dans son dos, et vous le savez. »

	Derek se retourna. Parménide l’avait rejoint sans bruit dans la salle d’observation.

	« Les Reflets vous détecteront dès que vous approcherez d’Arietis, continua le Terrien. Vous n’avez aucune chance.

	— Que voulez-vous ?

	— M’assurer que vous ne tentiez rien de stupide. Il reste très peu d’humains en vie. Nous sommes, chacun d’entre nous, une ressource précieuse. »

	Derek dévisagea le Terrien.

	« Vous ne pouvez pas nous empêcher de partir, dit-il enfin.

	— Avez-vous songé que si vous vous faites capturer et répliquer, vous donnerez aux Reflets, grâce à vos souvenirs, un accès au Rapace ? »

	Derek y avait pensé. Il avait tenté de se convaincre que le vaisseau était à présent en mesure de se protéger contre ce type d’intrusion. Son équipage était formé d’un petit nombre d’agents des Forces spatiales informés et entraînés, et les colons connaissaient le danger que représentaient les miroirs.

	« J’ose espérer que vous êtes capables de vous défendre, fit-il.

	— Nous le sommes. Mais c’est toujours rendre un peu plus instable une situation qui l’est déjà beaucoup trop. Ce n’est pas l’attitude qu’on attend d’un ancien agent des Forces spatiales. »

	Derek soupira.

	« Que devrions-nous faire ? Accepter de passer le reste de nos vies dans une station orbitale, sans possibilité de rejoindre la surface de la Terre, à attendre que les Reflets disparaissent ou trouvent un moyen de nous éliminer définitivement ?

	— Vous savez au fond de vous que fuir est une chimère, répondit Parménide.

	— Nous pouvons réussir, contra Derek en s’efforçant de mettre de la conviction dans sa voix.

	— Peut-être, concéda le Terrien. Mais vous vous trompez quand vous dites que la seule alternative consiste à croupir dans une station de réfugiés. Je pense pouvoir vous proposer mieux. Un projet plus réaliste et plus raisonnable qu’une simple fuite dans un vaisseau, et plus enthousiasmant qu’une existence confinée dans l’orbite terrestre.

	— Je n’ai pas confiance en vous. Je n’ai pas confiance en ce que vous représentez.

	— Et pourtant, vous et moi, nous ne sommes pas différents. »

	Derek serra les poings.

	« J’étais sur Vénus, il y a dix ans, dit-il. J’ai vu les conséquences de la guerre qui a déchiré le système solaire. Vous aviez les moyens de stopper le conflit. Il vous aurait suffi d’autoriser l’accès à votre planète, de convaincre Mars d’en faire autant. Votre égoïsme a causé des centaines de millions de morts. »

	Le Terrien se tourna vers les étoiles qui brillaient au-delà de la baie d’observation.

	« Savez-vous pourquoi vos ancêtres ont quitté la Terre, il y a mille ans ?

	— L’environnement avait été détruit, répondit Derek. La planète devenait inhabitable. Les guerres la ravageaient.

	— Oui, et tous ont fui. Que ce soit pour Sinisyys ou Mars et le reste du système solaire. Nous sommes quelques milliers à avoir été abandonnés sans rien sur un monde boueux, toxique, parcouru d’ouragans planétaires. Et nous l’avons sauvé. Cela nous a pris près de cinq siècles, mais nous l’avons reconstruit. Nous l’avons reterraformé, et nous avons juré de toujours le protéger, d’en faire un sanctuaire à jamais à l’abri du mal qui avait failli le détruire. Grâce à nous, la Terre est devenue un paradis, mais nous nous sommes assurés que pour ceux qui l’avaient abandonnée, elle demeure un paradis à jamais perdu.

	— Une excuse bien pratique.

	— Oui. Et quelle est la vôtre ? »

	Derek se tendit.

	« Sinisyys a produit, il y a plus de trois cents ans, les premiers vaisseaux plus rapides que la lumière, reprit le Terrien. Vous avez colonisé vingt-neuf planètes en quelques décennies. Vous aviez les moyens d’accueillir tous les réfugiés du système solaire. Pourtant vous avez choisi de garder cette technologie secrète, de maintenir un gouffre infranchissable d’au moins deux cents ans entre le système solaire et vous. Vous avez choisi d’ignorer votre passé, de le faire disparaître de votre conscience. »

	Derek resta silencieux un moment.

	« Nos ancêtres voulaient se libérer de l’ombre de la Terre et de son passé, répondit-il enfin. S’affranchir de la civilisation qui avait causé les effondrements des vingt-et-unième et vingt-deuxième siècles… Nous étions fragiles au commencement, nous voulions nous protéger…

	— Oui, dit Parménide. Une excuse bien pratique. »

	Il fit de nouveau face à Derek.

	« Mais vous n’y croyez pas vous-même. C’est la raison pour laquelle vous avez secouru cette jeune femme, Keyah, et vous l’avez conduite illégalement dans l’Espace humain, au mépris de toutes les règles, malgré l’interdiction absolue instaurée par Sinisyys d’interférer dans le conflit. Et c’est pour cela que vous avez quitté les Forces spatiales et intégré Pan-SGR. »

	Derek savait que Parménide avait raison. Il l’avait toujours su. Mais il ne supportait pas que le Terrien lui fasse la leçon.

	« Les Terriens sont monstrueux, reprit Parménide, mais pas plus que votre peuple. Nous sommes des monstres, vous et moi, car nous ne pouvons pas nous protéger des autres monstres sans en devenir nous-mêmes. »

	Il activa les micropropulseurs intégrés à sa combinaison et s’approcha lentement de Derek.

	« Vous pensiez pouvoir trouver une alternative. Vous rêviez d’un nouveau départ, sur Kerana. La possibilité de fonder une société libérée des erreurs du passé.

	— Vous ne savez rien de moi, riposta Derek par réflexe.

	— Allons, vous n’imaginez pas que je n’ai pas eu accès à votre dossier et au diagnostic des IA. Je vous connais très bien, et je peux vous offrir ce que vous désirez : ce nouveau départ. Pour vous, pour Cora et pour votre enfant. Et pour tous les colons. Un nouveau départ pour une humanité qui sera délivrée du mal qui la rongeait déjà avant le déclenchement du Mécanisme de Kerana. N’est-ce pas ce que vous voulez le plus au monde ? »

	Derek fixa le Terrien de longs instants.

	« De quoi parlez-vous au juste ? demanda-t-il enfin.

	— Oubliez votre ridicule projet de fuite. Patientez jusqu’à ce que nous ayons rejoint la Terre. Je vous prouverai qu’il existe encore des raisons d’espérer. Et des possibilités de rédemption pour nous tous. Alors, vous pourrez décider de votre sort. Si vous ne souhaitez pas coopérer avec la Terre, vous pourrez partir, avec un peu plus qu’une navette de liaison. Je vous en donne ma parole.

	— Je n’ai pas confiance en vous », répéta-t-il.

	C’était futile. Parménide avait gagné. Le Terrien lui avait donné exactement ce dont il avait besoin : une raison d’espérer, d’attendre encore un peu.

	Avec le sentiment d’être un enfant ramené à la raison par un adulte, il quitta la salle d’observation. Il parlerait à Keyah et dirait aux colons de rester à bord. D’attendre encore un peu.

	
Chapitre 27 ◯

	Dans la faible lueur produite par la mousse argentée, Cora observait ce qui l’entourait. Elle était épuisée, assoiffée, affamée et transie de froid. Justine et elle n’avaient dormi que quelques heures d’un sommeil troublé de souvenirs étranges et empreints de tristesse, avant de reprendre leur chemin.

	Elles avaient suivi l’étroit boyau qui s’éloignait de la galerie principale jusqu’à en perdre toute notion du temps, mais elles avaient fini par en atteindre le bout. Elles faisaient à présent face à un conduit vertical qui remontait des profondeurs du sol et se prolongeait au-dessus d’elles. Les barreaux d’une échelle étaient fixés le long de la paroi métallique : une installation conçue, sans le moindre doute, pour des humains.

	Vers le haut, la mousse éclairait les contours du passage, sans qu’il soit pour autant possible d’en apercevoir la limite. Vers le bas, l’obscurité était totale. La direction leur était clairement indiquée.

	Justine saisit l’un des barreaux, en vérifia la solidité et s’y cramponna.

	« Il n’y a de toute façon pas d’autre chemin », murmura-t-elle.

	Cora soupira et la suivit. Elle était maintenant certaine que les colons ne se trouvaient pas dans la pyramide, qu’ils n’avaient peut-être jamais été capturés par les entités qui s’y cachaient. Gabrielle avait raison : leur esprit avait simplement tenté de dégager un sens de la situation en créant un lien avec les souvenirs à leur disposition. Mais sa mémoire et ses connaissances de l’environnement s’étoffant, Cora commençait à réinterpréter ce qui leur arrivait.

	Peut-être se terraient-ils sur une planète épargnée par les Reflets, dans les profondeurs du sol. Un refuge pour les survivants humains, où le Rapace les aurait conduits. Mais dans ce cas, où se trouvaient les membres des Forces spatiales ? Et quelle était cette chose qui les avait attaquées dans la grande galerie ?

	Elle se concentra sur l’ascension. Les parois du boyau étaient lisses et dépourvues d’ouvertures. Tous les trente mètres environ, une plateforme baignée de lumière bleue leur permettait de s’arrêter pour se reposer.

	Quand elle atteignit la troisième plateforme, Cora s’adossa au mur, les jambes dans le vide. Monter la rassurait. Un instinct profondément ancré lui soufflait qu’elle était loin sous la surface, et qu’en grimpant, elle se rapprochait de l’extérieur. Du ciel.

	Elle se massa les épaules et les bras, fortement endoloris par l’ascension. Si elle ne trouvait pas rapidement de l’eau, elle doutait de pouvoir continuer longtemps. Justine, qui ne s’était pas arrêtée, la distançait déjà d’une dizaine de mètres.

	Cora la rattrapa à la neuvième plateforme et s’arrêta pour reprendre son souffle. Elle atteignait ses limites. Des crampes se formaient dans ses bras, ses mains étaient douloureuses, et s’agripper aux barreaux devenait de plus en plus difficile.

	Elle s’allongea sur l’étroite surface, s’efforçant de réprimer les tremblements dans ses bras. La transpiration gelait sur sa peau. Justine ne devait pas être en meilleure forme, pourtant, après plusieurs minutes de somnolence, elle reprit sa progression.

	Cora la regarda s’éloigner, incapable de trouver en elle la force et la volonté de la suivre. Pour l’instant, elle voulait juste récupérer encore un peu. Et boire. Si elle fermait les yeux, elle s’endormirait en quelques secondes. Déjà, ses pensées perdaient de leur clarté et dérivaient vers les territoires encore inconnus de son identité.

	« Il y a une ouverture, ici ! » cria Justine, la tirant de son assoupissement.

	Elle ne se trouvait qu’une dizaine de mètres plus haut. Cora réunit ses dernières forces et se hissa jusqu’à elle, craignant à chaque instant que ses muscles ne la trahissent et ne la précipitent dans le vide. Justine saisit sa main et la tira vers elle, à travers une ouverture circulaire. Cora roula sur le sol et demeura sans bouger, soulagée de se sentir sur une surface large et solide, capable de supporter son poids.

	« J’ai soif, haleta-t-elle enfin.

	— Moi aussi », fit Justine en l’aidant à se relever.

	Elles avaient atteint une galerie identique à celle où rôdait le monstre aux yeux turquoise. Une grande voie qui s’étendait sans limites visibles dans chaque direction.

	En se soutenant mutuellement, elles reprirent leur chemin, suivant les taches de mousse phosphorescente qui s’alignaient à intervalles irréguliers. Sans leur présence étrangement réconfortante, Cora aurait complètement perdu espoir.

	« Là », murmura Justine.

	Un grand portique auréolé de phosphorescence se découpait dans une des parois de la galerie. Elles le franchirent sans se poser davantage de questions.

	De l’autre côté, il fallut quelques secondes à Cora pour que ses yeux s’adaptent à la luminosité, puis davantage encore pour comprendre ce qu’elle contemplait.

	Le plafond était invisible, de même que les parois sur leur gauche et leur droite. Ils disparaissaient dans la distance. Face à elles se dressait un gigantesque mur translucide. Au-delà s’étendait un désert de sable baigné dans la lumière d’un ciel laiteux – ce qui en avait l’apparence, du moins. Un sas transparent y donnait accès.

	Cora parcourut les cent mètres qui la séparaient de la muraille de verre. Était-ce l’extérieur, de l’autre côté ? Justine et elle avaient-elles atteint la surface ? Ou bien se tenaient-elles sur le seuil d’un autre terrarium ? Elle ne discernait aucune limite sur l’horizon. Aucun indice d’un mur réfléchissant.

	Justine posa la main sur son bras, la tirant de sa contemplation.

	« Ne perdons pas de temps », dit-elle simplement.

	Cora la regarda s’engager dans le sas. Elle avait tellement soif. Tellement froid. Tellement besoin de la chaleur d’un soleil sur sa peau. Sans plus hésiter, elle la suivit.

	Aucune des portes translucides ne leur opposa la moindre résistance, et elles débouchèrent parmi les dunes. Le mur derrière elles reflétait le désert, comme dans la vallée des étages inférieurs. La température était douce, infiniment réconfortante après le froid des tunnels. Le labyrinthe métallique et glacé qu’elles venaient de quitter aurait pu appartenir à un autre univers.

	Elles grimpèrent au sommet d’une dune qui dominait les autres. Le désert s’étendait en apparence de manière uniforme tout autour d’elles. Dans la direction opposée à celle du mur-miroir, déjà indiscernable, elles aperçurent des formes sombres dont les angles acérés contrastaient avec les courbes des dunes. Des constructions.

	Sans doute trouveraient-elles de l’eau là-bas. Peu importe qu’elles soient dans un désert, se persuada Cora. Il lui semblait presque entendre le bruit d’une source toute proche. Sa gorge brûlait, sa bouche était si sèche qu’elle peinait à articuler.

	Les constructions étaient plus éloignées qu’elles ne l’avaient cru, et il fallut une vingtaine de minutes de marche aux deux femmes, cramponnées l’une à l’autre, pour les atteindre. Un village s’était un jour dressé parmi les dunes, mais de toute évidence, nul n’y vivait plus depuis longtemps. Les structures métalliques des bâtiments avaient été mises à nu. Le sable et le vent avaient rongé les murs et enseveli les allées.

	Il n’y avait aucune raison qu’elles trouvent de l’eau ici, en plein désert, réalisa Cora, mais elle n’avait pas la force d’aller plus loin. Justine et elle allaient mourir dans ces ruines, desséchées, épuisées et – c’était peut-être le pire – toujours dans l’ignorance.

	« Là », dit faiblement Justine.

	Elles contournèrent les restes d’un bâtiment en se soutenant l’une l’autre. Par-delà les ruines, le désert s’étendait devant elles, sans limites. Et à quelques mètres à peine, une source jaillissait du sable. Tout autour, des plantes avaient poussé, notamment des arbustes évoquant de petits dattiers, qui produisaient des grappes de fruits noirs.

	Ce n’était qu’une illusion, Cora en était certaine. La vision semblait surgie d’un songe. Pourtant, elle s’en approcha et s’agenouilla devant la source. Elle plongea les mains dans l’eau claire. La sensation paraissait bien réelle. Elle décida que ses doutes n’avaient pas d’importance et s’abreuva. L’eau la brûla en coulant dans sa gorge, et elle se mit à tousser, mais elle recommença aussitôt à boire, imitée par Justine. La réalité de la source s’imposa à elle à mesure qu’elle se réhydratait et retrouvait un peu de lucidité.

	Quand elle commença à avoir mal au ventre, elle rampa vers les fruits noirs, réduite à ses instincts, et s’en gava sans la moindre hésitation. Ils avaient un goût très sucré.

	Au terme de leur festin, Cora, repue, s’allongea, imitée par Justine. Le ciel d’un blanc métallique emplit son champ de vision. Si une étoile brillait derrière le plafond de brume, elle ne la voyait pas.

	« Qu’allons-nous faire à présent ? murmura-t-elle.

	— Nous devons suivre la mousse phosphorescente, murmura Justine d’une voix comateuse. Nous n’avons pas d’autre piste. »

	Elle avait raison, mais Cora n’en avait plus aperçu aucune trace depuis qu’elles avaient rejoint le désert. Elle y réfléchirait plus tard, décida-t-elle. Elle n’avait plus ni la force de s’inquiéter ni celle de se relever. Ses membres pesaient des tonnes, et elle éprouvait une délicieuse sensation de confort, ainsi étendue sur le sable, dans la douce chaleur.

	La lumière prit une teinte dorée, diminuant progressivement. Cora ferma les yeux et se sentit dériver dans les limbes, sans pour autant s’endormir complètement. Les souvenirs enfouis dans son esprit tendaient leurs tentacules vers sa conscience, sans jamais vraiment l’atteindre. Elle se rendit compte qu’une obscurité totale s’était abattue autour d’elle. Elle était sur le point de s’enfoncer dans un sommeil profond…

	Avec un spasme musculaire, elle se redressa.

	Un instinct primitif l’avait tirée de sa léthargie. La prescience d’un danger.

	« Justine », murmura-t-elle.

	Pas de réponse.

	« Justine ! » répéta-t-elle en tâtant le sable autour d’elle.

	Sa main rencontra enfin le bras de la jeune femme, qu’elle agrippa.

	« Réveille-toi ! » fit-elle sans élever la voix.

	Dans le silence, il lui semblait avoir entendu un crissement, un bruit très léger. Puis elle les vit : deux petits points turquoise qui brillaient dans l’obscurité, immobiles. Des yeux, qui la fixaient.

	« Mmm…, gémit Justine. Quoi ?

	— On ne doit pas rester ici. »

	Deux autres points turquoise apparurent, puis deux autres encore. Et à nouveau, le crissement. Cora se demanda si ce n’était pas le son de centaines de petites dents qui s’entrechoquaient.

	« Dépêche-toi ! » pressa-t-elle.

	Sans lâcher le bras de Justine, elle se mit à ramper dans la direction qu’elle supposait être celle des ruines. Elles atteignirent rapidement une structure métallique enfoncée dans le sable.

	Cora risqua un regard en arrière. Des dizaines de points turquoise la fixaient, et ils se rapprochaient.

	« Grimpe ! » murmura-t-elle.

	Elle chercha des mains une prise, en espérant que Justine en faisait autant, et trouva un barreau de métal rouillé. Ignorant ses courbatures, elle se hissa au-dessus du sol et, après quelques tâtonnements, parvint à assurer sa position sur une poutre.

	Les yeux turquoise continuaient de se multiplier, et le crissement devenait de plus en plus distinct dans le silence du désert. Les créatures devaient se compter par dizaines. Cora ne les voyait pas mais elle imaginait des formes étranges, de multiples pattes et des crocs acérés.

	« Qu’est-ce que c’est ? fit Justine.

	— Je ne sais pas, gardons nos distances. »

	Un océan de petits yeux turquoise les entourait à présent. Les créatures devaient s’amonceler sur le sol, s’entasser les unes sur les autres. Il y en avait tellement qu’elles finiraient par les atteindre, réalisa Cora. La panique la gagna. Pourquoi Justine et elle n’avaient-elles pris aucune précaution avant de s’endormir ?

	Une lueur apparut soudain dans l’obscurité, accompagnée du bruit rassurant d’un moteur.

	Un faisceau de lumière balaya le sol, révélant des dizaines de créatures sinueuses aux pattes innombrables. Dès que le faisceau les touchait, elles se dispersaient pour se réfugier dans les ténèbres.

	« Venez ! Ne restez pas là ! »

	Cora ne pouvait pas voir celle qui avait crié, mais elle leur avait accordé un répit. Sans hésiter, elle sauta à terre, suivie par Justine, et courut vers la source de la lumière. Le faisceau resta braqué sur elles. Elle devinait des milliers de petites mâchoires massées dans le noir, claquant de frustration.

	Un véhicule semblable aux tout-terrain de la station de recherche, sur Kerana, avec un projecteur au-dessus du pare-brise, s’était arrêté au milieu des ruines. La conductrice avait ouvert la portière arrière et leur faisait signe de se dépêcher.

	Cora et Justine se précipitèrent à l’intérieur. Le véhicule démarra en trombe avant qu’elles aient eu le temps de claquer la portière, et s’engagea au milieu des dunes.

	« Elles détestent la lumière, commenta la conductrice. Leur épiderme surréagit au moindre photon. Elles se cachent sous le sable pendant la journée mais, la nuit, les ruines deviennent leur territoire. Normalement, elles ne s’en éloignent pas. »

	Cora se redressa. Dans l’obscurité, elle ne distinguait pas les traits de leur sauveuse.

	« Vous êtes qui ? fit Justine.

	— Je m’appelle Staz, répondit la jeune femme. J’étais à votre recherche. Je suis ici pour vous guider. »

	Dans l’éclat des phares, Cora put enfin discerner son profil. Elle paraissait très jeune, une vingtaine d’années tout au plus. Ses cheveux étaient longs et crasseux. Un halo argenté émanait de sa peau.

	« Nous guider ? 

	— Oui. Jusqu’à celui qui m’a envoyée vous chercher : l’Archéologue. Il savait que vous étiez déjà arrivées. »

	Elle ralentit et immobilisa le tout-terrain au sommet d’une dune.

	« Nous sommes en sécurité, ajouta-t-elle.

	— Vous êtes combien, au juste ? fit Justine. Et c’est quoi, ici ? »

	La conductrice alluma une veilleuse à l’intérieur de l’habitacle et se tourna vers elles. Cora sentit son sang se glacer dans ses veines. Toute la moitié gauche du visage de la jeune femme était recouverte d’une mousse bleutée, la même que dans le premier terrarium et les galeries, à l’extérieur. La substance avait pris racine sous sa peau et phosphorait faiblement. Elle se répandait jusque derrière son oreille, en partie dissimulée par ses cheveux bruns.

	Cora songea, l’espace d’un instant, à se jeter hors du véhicule.

	« Je ne sais pas exactement, répondit la jeune femme. Je ne peux pas compter jusque-là. Mais la plupart du temps, il n’y a que l’Archéologue et moi. Vous êtes là aussi, maintenant.

	— Qu’est-il arrivé à votre visage ? » fit Justine.

	La jeune femme eut l’air surpris. Elle toucha ses joues sans comprendre.

	« La mousse phosphorescente… précisa Justine. Qu’est-ce que c’est ?

	— Je suis comme ça. Ça fait partie de moi. »

	Elle ne semblait ni gênée par la question, ni consciente de ce qui troublait ses interlocutrices.

	« Qui est l’Archéologue ? reprit Cora. Que nous veut-il ? Comment nous connaît-il ?

	— L’Archéologue est mon ami. Il s’est toujours occupé de moi. Il veut vous rencontrer. Il répondra à toutes vos questions quand il vous verra. Il m’a prévenue que vous en auriez beaucoup. »

	Elle se tourna vers le volant et remit le moteur en route.

	« Où est-il ? demanda Justine. Dans ce désert ?

	— Non. Mais je peux vous guider jusqu’à lui. »

	Le véhicule repartit, se frayant un chemin entre les dunes.

	Cora, après de longues secondes de silence, se tourna vers Justine.

	« Qu’est-ce qu’on fait ? murmura-t-elle.

	— A-t-on le choix ? » souffla Justine.

	Cora secoua la tête, avec le sentiment qu’elles se jetaient dans un engrenage fatal.

		 

	*

	 

	La lumière revint quelques heures plus tard. Leur guide n’avait plus interrompu sa course. De toute évidence, elle savait où elle allait. Ni Cora ni Justine n’avaient fermé l’œil.

	À voir les dunes qui se succédaient sans fin jusqu’à l’horizon, Cora commençait à se dire qu’elles étaient vraiment à l’extérieur, à la surface d’une planète, et non à l’intérieur d’un second terrarium. Rien, dans aucune direction, n’indiquait une limite, et elles devaient déjà avoir parcouru des centaines de kilomètres. Quelle structure aurait pu abriter une installation aussi vaste ?

	La nuit, aucune étoile n’atténuait l’obscurité et, même en plein jour, elle ne discernait toujours aucun astre dans le ciel laiteux. L’atmosphère devait avoir une opacité plus forte que sur les autres planètes où elle avait vécu.

	« Qu’est-ce que c’est, là-bas ? » fit Justine, la tirant de ses pensées.

	Sur l’horizon se dressaient les silhouettes rendues mouvantes par la chaleur de constructions verticales. Une cité, bien plus grande que le village où elles avaient été attaquées, s’élevait au-dessus des dunes.

	« Des ruines, répondit Staz. Il n’y a rien d’intéressant là-bas, et c’est dangereux. Des prédateurs s’y cachent, comme ceux qui vous ont attaquées cette nuit.

	— Rapprochez-nous, dit Justine. Je veux voir les voir de plus près.

	— Si vous insistez, fit la jeune femme. L’Archéologue n’y voit pas d’objection. »

	Cora éprouva un trouble soudain.

	« Comment l’Archéologue communique-t-il avec vous ? lui demanda-t-elle.

	— Il me parle et j’écoute, répondit la jeune femme en gardant les yeux sur l’horizon. Comme avec vous, mais à distance.

	— Il peut vous parler où que vous soyez ?

	— Oui. Il est toujours avec moi, et l’a toujours été. »

	Cora réfléchit un instant.

	« Et il est avec nous, là, maintenant ?

	— Bien sûr », fit Staz, et la mousse qui la défigurait phosphora brièvement.

	Cora observa avec attention le phénomène. La jeune femme était-elle victime d’un parasite capable d’agir sur son esprit ? Elle avait entendu parler de virus nanotech avec des symptômes similaires, à l’époque où elle vivait sur Sinisyys.

	Elle était de plus en plus convaincue que la force cachée dans la pyramide n’avait pas rattrapé les colons. Staz était différente des Reflets. Ses réactions n’étaient pas le résultat d’un processus mimétique, comme l’étaient celles de Lucas et Jay. La mousse phosphorescente était un phénomène différent, sans lien avec le Mécanisme de Kerana.

	Cora n’en était pas moins méfiante pour autant.

	La conductrice engagea le véhicule entre les structures métalliques en partie ensevelies sous le sable – les restes d’immeubles de plusieurs étages – et ralentit.

	La cité avait bien été construite et peuplée par des humains. Sans doute avait-elle abrité des centaines de milliers d’habitants. Elle évoquait les villes bâties par des mécanismes réplicateurs, sur les planètes colonisées durant la première phase d’expansion autour de Sinisyys. Mais les constructions avaient été rongées jusqu’à l’os. Il ne restait que les vestiges silencieux d’une vaste agglomération, minés par le vent et le sable. Plus personne ne vivait ici depuis très longtemps. En dehors des structures métalliques, l’érosion semblait avoir tout emporté. Il n’y avait ni véhicule, ni artefact, ni ossements.

	Cora se demanda un instant si elles se trouvaient sur un monde abandonné de l’Espace humain. Peut-être avait-elle fui le Rapace avec Derek et les autres. Elle ne parvenait pas à s’en souvenir.

	Une autre hypothèse naquit dans son esprit : peut-être étaient-elles sur Terre. Les Terriens n’accueillaient en principe personne sur leur monde sanctuaire mais, de toute évidence, il s’était passé bien des choses depuis ses souvenirs du Rapace. Peut-être l’Archéologue était-il un Terrien. Mais dans ce cas… Elle s’interrompit. Comme d’habitude, échafauder des hypothèses ne servait à rien.

	« Arrête le véhicule », ordonna-t-elle à Staz.

	La conductrice obéit, et Cora sauta au sol en faisant signe à Justine de la suivre.

	« Attends-nous ici, dit-elle à leur guide. On revient tout de suite. »

	Pendant un bref instant, la jeune femme eut l’air vexé, comme une enfant exclue d’un groupe.

	« Soyez prudentes », répondit-elle enfin.

	Cora entraîna Justine vers les ruines les plus proches : une structure de métal érodée, à laquelle s’accrochaient encore des briques et des pans de murs, comme des lambeaux de chair sur un squelette.

	« Elle est contrôlée à distance, commença-t-elle en jetant un regard vers le véhicule. Cette mousse sur son visage, ça ressemble au symptôme d’un parasite biotech. Je n’aime pas ça.

	— Moi non plus, dit Justine. Mais nous n’avons pas le choix. Nous sommes de toute évidence dans les filets de l’Archéologue depuis notre réveil dans la vallée. On a été guidées jusqu’ici. Et on tient peut-être enfin le moyen d’obtenir des réponses. S’arrêter maintenant, ça n’aurait pas de sens.

	— Je n’ai pas envie de finir comme elle », fit Cora en jetant un regard en direction de la jeune femme.

	Staz les observait toutes les deux depuis le véhicule.

	« Moi non plus, répondit Justine. Suivons-la pour le moment, mais restons sur nos gardes. »

	Cora examina les ruines en réfléchissant à ce nom, « Archéologue. » Il n’avait sans doute pas été choisi sans raison. L’espace d’un instant, elle songea à une entité non humaine étudiant une espèce stellaire éteinte.

	L’hypothèse de Gabrielle selon laquelle les colons étaient des clones, des copies d’individus qui avaient vécu dans un lointain passé, se raviva dans son esprit, et un frisson la parcourut. Justine et elle étaient-elles, avec les autres colons, les derniers spécimens humains de l’univers ?

	Elle secoua la tête. Trop d’hypothèses se bousculaient dans son esprit, et aucune n’était plus convaincante qu’une autre. Justine avait raison. Staz était leur unique piste. Le seul moyen pour elles de peut-être obtenir des réponses. Elles devaient la suivre.

	À l’intérieur des ruines, dans l’ombre, elle crut discerner l’éclat turquoise de milliers d’yeux minuscules.

	« Ne restons pas là », murmura-t-elle.

	Elles regagnèrent en toute hâte le véhicule. Staz les regarda revenir avec un grand sourire désarmant et remit le moteur en marche.

	Dès que les passagères furent remontées, elle rejoignit ce qui avait dû être une longue avenue rectiligne, à présent enfouie sous le sable, puis déboucha dans le désert au bout de quelques minutes. Les ruines de la cité disparurent derrière elles. D’autres apparurent bientôt pour s’évanouir à leur tour dans la distance et se confondre avec les dunes.

		 

	*

	 

	Quand la lumière commença à décliner, au terme d’un trajet de près de mille kilomètres, elles atteignirent les rives d’un océan couleur émeraude. 

	Le tout-terrain, phares allumés, stoppa sur la plage alors que la nuit tombait tout à fait. Staz en descendit.

	« Nous ne risquons rien ici ? s’inquiéta Cora.

	— Non. Il n’y a pas de ruines dans les environs. Rien de dangereux ne s’approchera de nous pendant la nuit. »

	Cora hésitait malgré tout à poser les pieds sur le sol.

	« Et maintenant ? fit Justine.

	— Maintenant, c’est l’heure du repas ! » lança Staz avec enthousiasme.

	Elle sortit du véhicule une caisse de sachets de poudre nutritive et des bidons d’eau potable. Cora saisit l’un des sachets et l’examina. Il était blanc et dépourvu de symboles.

	« Nous sommes encore loin de l’Archéologue ? demanda-t-elle.

	— Nous le rejoindrons d’ici deux jours », répondit Staz.

	Cora s’adossa à la roue du tout-terrain. Elle n’avait pas le courage de rester sur ses gardes. Elle ouvrit un des sachets de poudre et le vida dans sa bouche. Presque aussitôt, la sensation de faim diminua, et elle se sentit plus forte.

	Elles mangèrent en silence. Le bruit des vagues toutes proches était étrangement réconfortant.

	Dans l’éclat des phares, Cora observa Staz plus attentivement et se demanda un instant si les traits de la jeune femme n’étaient pas stockés dans sa mémoire, un souvenir encore inaccessible pour elle. Malgré la mousse qui le défigurait, ce visage avait une lointaine familiarité.

	« Tu as toujours vécu ici ? demanda-t-elle.

	— Entre ici et le sanctuaire de l’Archéologue.

	— Quand as-tu rejoint l’Archéologue ? » insista Cora

	La question sembla troubler la jeune femme.

	« J’ai toujours été ici, à ses cotés… Je crois… Je ne sais pas vraiment.

	— L’Archéologue est-il humain ? demanda-t-elle enfin. Comme nous. »

	Cette fois-ci, la question parut amuser Staz.

	« Non, répondit-elle, bien sûr que non. »

	Dans la pénombre, la mousse phosphora sur son visage, et ses yeux prirent un éclat argenté. L’entité, à travers la jeune femme, était présente avec elles, songea de nouveau Cora.

	Elle échangea un regard avec Justine.

	« Ce que nous recherchions sur Kerana, avant le déclenchement du Mécanisme, dit cette dernière, nous allons peut-être finalement le trouver. »

	
Chapitre 28 ▻

	Enfermée dans son étroite cabine sans hublot, Justine n’avait vu presque personne depuis son évacuation, en dehors d’un médecin et de l’officier qui lui avait montré ses quartiers. Elle se repassait en boucle, en immersion sensorielle, les derniers moments enregistrés de son monde natal, accessibles dans les archives du Rapace.

	Il y avait eu assez peu de combats. Tout était allé très vite. En moins de trois heures, les miroirs étaient apparus partout : dans les rues, les maisons, les parcs. Les gens s’y précipitaient sans réfléchir. Les parents d’abord, qui y jetaient ensuite leurs enfants. Nul ne résistait très longtemps à la tentation. Et ceux qui y parvenaient finissaient par être poussés par leurs proches ou de parfaits inconnus. Quand les Forces spatiales avaient voulu intervenir, il était trop tard. Plus de quatre-vingts pour cent de la population de la planète avaient déjà été absorbés, et les Reflets étaient en mesure de s’organiser et de se défendre.

	Justine peinait encore à mesurer l’ampleur de la catastrophe. Sa famille, ses proches, tous les gens qu’elle avait connus avant d’embarquer à bord du SGR-39 avaient été capturés. Cinquante-six millions de personnes avaient ainsi disparu en une demi-journée rien que sur Arietis, pendant que le même phénomène se produisait sur les vingt-huit autres planètes de l’Espace humain, puis dans les mondes en phase d’évaluation et le système solaire.

	L’univers qu’elle retrouvait, après quatre ans et demi passés à la surface de Kerana, était vide, dépeuplé. Seuls quelques îlots de civilisations persistaient, cachés dans des zones reculées, traqués par des hordes de Reflets décidés à capturer jusqu’au dernier humain.

	Quand les IA du Rapace lui avaient transmis les données, elle avait d’abord été trop sidérée pour en prendre la pleine mesure : l’humanité était au bord de l’extinction, et c’était sa faute. Les IA le savaient. Les Forces spatiales le savaient. Mais on ne lui reprochait rien. La vraie version des événements était restée secrète, et les colons continuaient d’ignorer quel avait été leur rôle véritable, à Cora et elle, dans le déclenchement du Mécanisme. Pour cela au moins, elle éprouvait de la reconnaissance.

	Et ça ne changera pas, fit une voix dans son esprit. Aucune information sur votre première incursion à l’intérieur de la pyramide ne sera divulguée au public.

	Justine soupira. On avait téléchargé dans ses implants une IA d’assistance psychiatrique disponible en permanence. Celle-ci avait l’habitude contrariante d’intervenir dans ses pensées sans avoir été sollicitée.

	« Si tu le dis », murmura-t-elle.

	Elle ne cessait de se répéter qu’il aurait mieux valu que Cora ne l’arrête pas, cette dernière nuit, sur Kerana. Si elle avait pu entrer dans la pyramide, elle aurait sans doute péri, mais elle n’aurait pas eu à subir la suite de ce cauchemar qui avait commencé avec la disparition de Lucas. C’était ce qui aurait dû se passer.

	Elle voulait toujours comprendre la nature du phénomène. Il ne lui restait rien d’autre.

	Pour l’instant, reposez-vous, fit la voix de l’IA.

	« Je peux aider, répondit Justine. J’étais une des bio-recenseuse les plus qualifiées de l’Espace humain. Je le suis plus que jamais, à présent. »

	Vous avez besoin de repos, répéta l’IA d’une voix douce et raisonnable. Votre aide n’est pas requise pour le moment. Et la menace n’est pas d’ordre biologique. Votre domaine d’expertise ne correspond pas à la nature du problème.

	Justine sentit une vague de fureur la submerger. On refusait de la laisser aider. On la considérait comme inutile. Et, elle le devinait, comme non fiable. Voire dangereuse.

	C’était normal. À nouveau, elle réalisa à quel point elle n’avait plus rien à espérer de l’existence.

	« Si vous ne voulez pas de mon aide, supprimez mes souvenirs des quatre dernières années, dit-elle. S’il vous plaît. Permettez-moi d’oublier ce que j’ai fait et ma responsabilité dans la situation actuelle. »

	Je regrette Justine, je ne suis pas habilitée à procéder à des actes de ce type. Mais je peux vous proposer de quoi stabiliser vos émotions. Votre taux de sérotonine est trop bas.

	Elle ferma les yeux.

	« Dégage de mon esprit », murmura-t-elle dans un souffle.

	À son grand soulagement, l’IA se tut. Justine ne supportait plus de rester dans sa cabine, alors elle sortit. La longue coursive devant sa porte baignait dans une lumière blafarde. Elle s’y propulsa, s’attendant à chaque instant à ce qu’un drone surgisse pour lui ordonner de faire demi-tour.

	Le vaisseau était globalement désert et silencieux. Il aurait pu être à l’abandon. Elle franchit plusieurs intersections et ne tarda pas à être désorientée. Peut-être avait-elle malencontreusement quitté l’aile réservée aux civils, mais peu lui importait. Sortir de sa cabine, rester en mouvement, lui permettait de maintenir une distance entre elle et sa mélancolie.

	Elle atteignit un hangar dans lequel s’alignaient les vaisseaux de liaison transatmosphérique qui les avaient récupérés, les colons et elle, à la surface de Kerana. De larges hublots donnaient sur l’espace. Elle s’en approcha. Le vide se déployait de l’autre côté. Elle ne voyait que les étoiles, légèrement déformées par la vitesse supraluminique.

	Un sas de décompression, à une extrémité du hangar, devait être utilisé pour les sorties techniques, peut-être certaines réparations à l’extérieur. Elle examina le mécanisme d’ouverture d’un œil distrait.

	« Il n’y a personne dans la pyramide », fit une voix dans son dos.

	Elle se retourna, surprise. Une jeune femme flottait près d’elle. La peau très pâle, de longs cheveux blonds noués en une tresse serrée, elle ne portait pas l’uniforme des Forces spatiales, mais une simple combinaison noire, sans insigne.

	« Comment le sauriez-vous ? demanda Justine.

	— La pyramide n’abrite rien d’organique, ni aucun processeur complexe, répondit la jeune femme. Elle a été abandonnée ici il y a des millions d’années par ses créateurs. Le mécanisme qui vous a piégée n’a ni volonté ni intention. Il est d’une redoutable efficacité, mais il n’est pas hostile. Il ne fait que ce pour quoi il a été conçu : collecter des données, le plus possible. Retourner dans la pyramide n’aurait servi à rien. »

	Justine dévisagea son interlocutrice. Elle devait faire partie des équipes du Rapace qui étudiaient l’artefact et ses effets. Probablement avait-elle déjà examiné tous ses souvenirs en détail.

	« Laissez-moi vous aider, implora-t-elle. Je veux comprendre ce qui m’a piégée.

	— Non, Justine, vous ne voulez pas comprendre. Vous voulez vous venger. Vous voulez vaincre. Mais il n’y a rien à venger. Rien à vaincre. Rien de sentient. Il n’y a qu’un mécanisme silencieux que nous ne comprenons pas.

	— Ce “mécanisme” m’a parlé. Il s’est attaqué à moi, personnellement. Et il m’a poussée à la faute. J’ai le droit de continuer de l’étudier. Je dois essayer de réparer ce que j’ai détruit. J’en ai besoin.

	— Il n’y a rien que vous puissiez faire pour le moment. Et il est trop tard pour réparer quoi que ce soit. »

	Justine sentit à nouveau la fureur l’envahir.

	« Qui êtes-vous ? lâcha-t-elle enfin.

	— Je veille sur vous », répondit simplement l’étrange jeune femme.

	À l’aide de micropropulseurs intégrés à sa combinaison, elle s’éloigna vers la coursive.

	« Vous aurez un rôle à jouer, ajouta-t-elle juste avant de franchir le seuil. Mais pas encore. Votre rationalité est pour l’instant trop altérée, vous êtes trop instable.

	— Attendez ! » fit Justine.

	Elle prit appui sur un mur et se projeta vers la porte. Quand elle l’atteignit, la femme blonde avait déjà disparu. Justine se demanda un instant si elle avait rêvé.

	Puis un profond désespoir s’abattit sur elle.

		 

	*

	 

	Elle passa les jours suivants enfermée dans sa cabine. Personne ne lui rendit visite à l’exception de Keyah, qui vint lui exposer un plan ridicule pour fuir le Rapace et refonder le village de Kerana sur un autre monde sauvage. Justine n’aurait pu imaginer perspective plus affreuse, et elle refusa poliment.

	Elle sombra peu à peu dans un état d’hébétude, ne restant connectée au monde hors de sa cabine que par l’infosphère du vaisseau. Elle découvrit ainsi que le Rapace se dirigeait vers la Terre, sans rien ressentir de particulier. La Terre n’était rien pour elle.

	Quelques jours plus tard, elle réalisa aussi que le vaisseau ralentirait sous le mur de la lumière dans le système d’Alpha Arietis et frôlerait son monde natal. Le monde qu’elle avait quitté pour embarquer à bord du SGR-39, dans un passé qui lui semblait à présent infiniment lointain. Le monde où elle avait passé son enfance, et où sa famille avait vécu. Un monde déserté, à la population éradiquée. L’espace d’un instant, elle se dit que si elle n’avait pas intégré cette mission, si elle n’avait pas eu ce désir vain de se distinguer, rien ne serait arrivé, et l’Espace humain serait toujours tel qu’elle l’avait quitté.

	Ce n’était pas rationnel, et pourtant l’idée s’insinua en elle, au point qu’elle ne put plus s’en débarrasser. Pour la première fois depuis très longtemps, elle pleura, seule dans sa cabine.

		 

	*

	 

	Le jour où le Rapace atteignit le puits gravitationnel d’Arietis, on frappa à sa porte.

	Dans un état second, Justine ouvrit, surprise que quelqu’un dans l’univers se souvienne encore de son existence, et se retrouva face à Gabrielle. La psychiatre arborait une expression soucieuse.

	« Je suis désolée, dit-elle. Ça n’aurait pas dû arriver. »

	Justine la dévisagea un instant, se demandant ce qui avait pu se passer, puis sentit un frisson la parcourir. Sans rien dire, elle accéda à l’infosphère du vaisseau et vit que son nom avait été mentionné dans plusieurs rapports.

	Elle n’eut pas besoin de les consulter pour comprendre. La vraie version des événements de Kerana, reconstituée par les IA du Rapace, avait été rendue accessible à tous les passagers. Tous savaient à présent que Cora et elle n’avaient pas essayé de stopper Lucas, mais l’avaient accompagné jusqu’à la pyramide et encouragé dans sa folie. Tous savaient qu’elles étaient les deux personnes encore en vie responsables du désastre actuel.

	« Ça n’a pas d’importance, répondit-elle simplement.

	— C’est un accident, fit Gabrielle. Le rapport a fuité à la suite d’une erreur. Les agents des Forces spatiales à qui j’ai parlé m’avaient assuré que ces informations ne seraient pas divulguées. »

	Justine se força à sourire.

	« La vérité a fini par nous rattraper, déclara-t-elle. Je pensais que ça arriverait plus tôt.

	— Les colons ne vous reprocheront rien, ni à toi ni à Cora, reprit Gabrielle. Ils savent que vous étiez toutes les deux sous l’emprise du Mécanisme. Et vous êtes sous la protection des Forces spatiales. Vous êtes en sécurité. »

	Justine en doutait. L’information n’avait pas fuité sans raison. Il s’agissait d’une manœuvre délibérée. Peut-être quelqu’un dans la hiérarchie du vaisseau espérait-il les voir lynchées, Cora et elle, dans une purge sacrificielle qui aiderait les colons à accepter la situation.

	« Tu n’as pas à t’inquiéter pour moi, dit-elle enfin. Une IA veille sur moi. Au moindre problème avec mon taux de sérotonine, elle intervient. »

	Gabrielle ne semblait pas rassurée.

	« Je te le répète, personne ne te reproche rien.

	— Non, bien sûr que non. »

	Quand Gabrielle eut quitté la cabine, Justine se laissa dériver entre les six parois. Cora ne risquait rien. Derek, qui avait déjà noué des liens avec la hiérarchie du vaisseau, la protégeait.

	C’était elle, Justine, qui était visée par la divulgation. Mais elle était décidée à ne laisser personne décider de son sort.

	Si vous voulez mon avis, vous commencez à manifester des signes de paranoïa, fit la voix de l’IA d’assistance psychiatrique, dans sa tête.

	« Je ne veux pas de ton avis », répondit-elle calmement.

	Elle sortit de sa cabine et se propulsa dans la coursive. Comme elle le craignait, elle croisa deux colons, Luna et Greg, qui retournaient vers leur cabine. Ils baissèrent la tête à son approche. Sans rien dire, elle les dépassa. Elle retrouva sans difficulté le chemin du grand hangar où la scientifique blonde l’avait abordée, deux semaines plus tôt. Son IA d’assistance psychiatrique resta silencieuse.

	Par les hublots, l’espace se déployait. Alpha Arietis baignait le système de sa lumière blanche. Le Rapace était repassé en vitesse infraluminique à un million de kilomètres d’Arietis. Il ne tarderait pas à générer une nouvelle bulle de distorsion pour rejoindre 82 Eridani, puis le système solaire.

	Comme dans un rêve, elle ouvrit un espace de stockage où se trouvaient des combinaisons de sortie. Elle s’attendait à voir des alertes surgir dans son champ de vision, à entendre une alarme résonner, mais rien. Son IA d’assistance psychiatrique, à nouveau, demeura muette.

	Elle revêtit la combinaison, s’assura que tous les indicateurs de sécurité étaient au vert et enclencha le mécanisme d’ouverture du sas. Cette fois, des alarmes s’activèrent dans le hangar, mais elle n’en tint aucun compte. Elle franchit la première ouverture. Quand elle fut attachée à un câble ombilical, elle activa le mécanisme de sortie et se propulsa lentement dans le vide.

	Arietis, minuscule croissant de lumière bleutée, brillait parmi les innombrables étoiles. Justine contempla l’astre un long moment. Elle ne pourrait plus jamais en être si proche.

	Méthodiquement, elle désactiva les systèmes de sécurité de la combinaison et déverrouilla son casque.

	
Chapitre 29 ◯

	Justine se réveilla dans la cabine du véhicule tout-terrain, trempée de sueur. Il lui fallut quelques secondes pour comprendre où elle était. Cora et Staz dormaient dans le sable, non loin d’elle. Le ciel s’éclaircissait au-dessus du désert. Le doux bruit des vagues résonnait dans l’air frais du matin.

	Elle se redressa en s’efforçant de retrouver ses esprits. Elle se souvenait de tout. Le spectacle envoûtant du vide. Arietis qui brillait avec force, distincte parmi les étoiles. L’instant où ses doigts avaient pressé le mécanisme de déverrouillage du casque. La douleur inconcevable qui s’était ensuivie. Une explosion derrière ses yeux. Ses sens oblitérés presque immédiatement. L’impression que sa poitrine se déchirait. Que des millions de cristaux de glace incandescente s’enfonçaient dans sa peau.

	Puis le regret et la frustration. Le sentiment d’avoir perdu définitivement ce qui lui permettait de faire l’expérience du réel.

	Et finalement, plus rien.

	Elle était morte dans l’éclat d’Alpha Arietis. Et pourtant, elle était toujours là.

	Elle se redressa et tituba hors du véhicule, avant d’être prise de vomissements.

	Elle était morte. Cette pensée retentissait en elle avec de plus en plus d’insistance. Elle avait volontairement mis fin à ses jours.

	Elle s’accroupit et se mit à sangloter.

	Bientôt, elle sentit un bras sur ses épaules.

	« Je suis désolée, lui dit Cora. Ça n’aurait pas dû arriver. J’aurais dû être là pour t’empêcher de passer à l’acte. »

	Justine se frotta les yeux, en essayant de se donner une contenance.

	« Comment se fait-il que nous soyons ici ? gémit-elle. Que moi je sois ici ?

	— Je ne sais pas, murmura Cora. Le plus probable, c’est que… nous soyons des copies de ceux que nous avons été. Des clones dans lesquels les souvenirs de nos précédentes incarnations auraient été transférés. C’est ce que pense Gabrielle. Les Terriens disposaient de la technologie nécessaire pour nous dupliquer. »

	Justine examina cette idée et, soudain, bien plus que son geste, c’est le fait d’être encore en vie qui lui fit horreur. Si ses souvenirs et son ADN étaient stockés quelque part, alors elle était prisonnière de l’existence. Mourir ne servirait à rien. On lui avait ôté la possibilité de se fuir. Elle pourrait être ramenée à la vie, encore et encore. Peut-être d’autres copies d’elle-même erraient-elles dans ce désert ou dans les galeries qui sillonnaient les profondeurs du sol.

	« Si c’est vrai, qui nous a ramenés à la vie ? fit-elle enfin. Et pourquoi ? »

	Cora, en guise de réponse, jeta un coup d’œil vers Staz, qui les observait à présent avec curiosité.

	L’Archéologue. Il était à l’origine de leur réveil dans le terrarium. Justine se demanda un instant s’il n’avait pas créé, spécialement pour elle, un purgatoire où elle devrait expier ses crimes, où elle continuerait de se réveiller, en compagnie des mêmes personnes qui lui rappelleraient sans cesse ce qu’elle avait fait, ce qui était arrivé à cause d’elle, encore et encore. Le sentiment d’être piégée, qu’elle avait éprouvé dans le terrarium, s’imposa de nouveau à elle jusqu’au vertige.

	« Suivons-la, dit-elle avec une brusque résolution. Partons tout de suite. Je ne veux plus attendre, je veux juste comprendre ce que je fais ici. »

	C’était la seule issue en vue pour elle. Elle devait suivre Staz.

	 

	*

	 

	Elles longèrent l’océan toute la journée et finirent par atteindre les limites du désert alors que l’obscurité tombait, au terme d’un trajet de près de deux mille kilomètres.

	Assise sur le siège passager, à côté de Staz, Cora ne devina la présence du mur réfléchissant qu’au moment où elle aperçut le reflet du véhicule et de ses phares allumés. Staz bifurqua, et le tout-terrain longea la paroi.

	Cora ne concevait pas que ce mur soit autre chose que la limite d’un bâtiment invisible. Après ces deux jours de route, l’idée que le désert était encapsulé dans une enceinte close avait fini par lui paraître impossible : il était beaucoup trop grand. Et pourtant… Le mur qu’elles avaient franchi pour rejoindre le désert, avec sa surface réfléchissante, était devenu indiscernable après seulement quelques mètres de distance, donnant l’illusion d’une étendue infinie. Tout comme celui qu’elle longeait à présent. Rien, dans aucune direction, n’indiquait une limite. L’illusion était parfaite.

	« Staz, sommes-nous à l’extérieur ? » demanda-t-elle.

	La jeune femme hésita, comme si le concept ne lui était pas familier.

	« Non, dit-elle enfin, bien sûr que non.

	— Alors où sommes-nous ?

	— Dans les étages centraux », répondit-elle.

	Cora s’efforça de réprimer le sentiment de claustrophobie qui grandissait en elle. Était-il possible que le désert ne soit qu’un autre terrarium, beaucoup plus grand que celui où les colons s’étaient réveillés, mais rien de plus : un environnement artificiel et clos ?

	« Les étages centraux de quoi ? insista-t-elle.

	— L’Archéologue répondra à vos… »

	Cora lui prit le bras et la força à lâcher le volant.

	« Arrête le véhicule », ordonna-t-elle.

	Staz obéit, et Cora la saisit par les épaules pour l’obliger à lui faire face.

	« Je ne veux pas attendre. Je veux des réponses tout de suite. »

	Staz, mutique, leva vers elle des yeux effrayés.

	« Vous êtes là, continua Cora, s’adressant directement à l’entité qui contrôlait la jeune femme. Vous êtes avec nous depuis le début. Dites-nous où nous sommes, et pourquoi nous devrions vous rejoindre. »

	La mousse sur le visage de la jeune femme phosphora, et la peur quitta son regard, tandis qu’une lueur argentée s’y allumait.

	« Bonjour Cora, fit Staz d’une voix qui n’était plus vraiment la sienne.

	— Que nous voulez-vous ?

	— Je veux vous rencontrer.

	— Pourquoi ?

	— Je répondrai à vos questions, je vous le promets, mais pas maintenant. La communication épuise Staz et fragilise son organisme. Je vais vous guider jusqu’à la surface, vous donner un vaisseau pour me rejoindre. Mais sachez que ce n’est pas moi que vous devez craindre ici. Je suis, au contraire, votre seule chance de salut. »

	L’entité ajouta après quelques instants :

	« Ne brutalisez pas Staz. La violence lui est étrangère et incompréhensible. »

	La lueur argentée disparut des yeux de la jeune femme. Cora la lâcha. Elle éprouvait une soudaine culpabilité pour son emportement.

	Staz s’effondra dans son fauteuil. Sa peau était devenue très pâle. Elle demeura prostrée un moment puis, à gestes lents, sans un mot, elle remit le véhicule en route.

	Pendant une heure, elles roulèrent en silence. Cora regrettait de plus en plus son coup de sang. Staz paraissait vraiment affaiblie. Elle tremblait légèrement. Elles atteignirent enfin un portique dans le mur-miroir, qui dessinait un rectangle lumineux dans l’obscurité. Le tout-terrain franchit le seuil, et elles pénétrèrent dans un hangar glacé où s’en alignaient plusieurs autres.

	Staz descendit du véhicule et s’affala sur le sol.

	Cora la rejoignit et lui tendit un sachet de poudre nutritive, qu’elle avait pris dans une caisse dans le coffre.

	« Je suis désolée de m’être emportée, dit-elle en s’asseyant à côté d’elle. Tu te sens bien ?

	— Oui, j’ai juste besoin de me reposer un peu », répondit Staz.

	Elle vida le sachet de poudre dans sa bouche.

	« Peux-tu au moins me dire à quelle profondeur nous sommes ? fit Cora.

	— Je vous le répète, nous sommes dans les étages centraux. Je ne connais pas d’autre moyen de mesurer les distances avec la surface. »

	Cora soupira. Elles devaient se trouver dans les profondeurs d’une planète. C’était le plus probable. Le reste demeurait un mystère.

	« Et comment allons-nous rejoindre les étages supérieurs ? »

	Ses bras étaient toujours douloureux de la montée du puits, deux jours plus tôt.

	« Nous allons prendre un ascenseur », répondit Staz.

	Elle ferma les yeux. Sa respiration hachée se calma et retrouva bientôt sa régularité. En quelques secondes, elle s’était endormie.

	« Nous allons devoir attendre qu’elle récupère avant de poursuivre notre route », dit Justine en s’asseyant à leurs côtés.

	Cora acquiesça. Par l’ouverture dans la paroi pénétraient l’air chaud du désert et la rumeur lointaine de l’océan. Elle répugnait à s’aventurer de nouveau dans les galeries glacées, mais si cela leur permettait d’atteindre enfin la surface, l’extérieur, c’était ce qu’elle devait faire.

	Elle s’appuya contre une roue du tout-terrain et ferma les yeux. Elle était elle-même épuisée par la longue traversée du désert. Quelques heures de sommeil lui feraient du bien.

	
Chapitre 30 ▻

	Après plus de deux mois de vol, le Rapace avait fini par atteindre le système solaire.

	Seule dans une des cliniques du vaisseau, Cora observait sa nouvelle main artificielle. Les doigts réagissaient aux injonctions de son cerveau avec quelques instants de retard, mais c’était parfaitement normal selon les médecins de bord, un temps d’ajustement nécessaire.

	Devant elle, un écran holographique représentait le fœtus de son enfant en stase, à peine formé, accompagné de faisceaux de données. Un exo-utérus était en phase de génération à partir de ses cellules. Il serait en mesure d’assurer le développement à venir du fœtus, même si celui-ci pouvait en théorie être conservé intact pendant des millénaires sans subir aucun dommage. La technique utilisée n’était qu’une version plus avancée de celle à laquelle ses ancêtres, mille ans plus tôt, avaient eu recours pour atteindre Sinisyys. Le trajet prenait alors plus de deux cents ans.

	Selon les IA, ce serait une fille. Si Derek et Cora la mettaient au monde, ils avaient décidé de l’appeler Anh. Mais la mettraient-ils au monde ? Elle n’en était pas sûre.

	Pendant les quatre ans et demi passés sur Kerana, une partie d’elle-même s’était habituée à la vie sur la planète, mais elle n’avait jamais complètement renoncé à l’espoir d’être secourue. À présent, elle en était sûre, elle aurait préféré que les secours n’arrivent jamais. Elle aurait voulu mettre son enfant au monde dans l’éclat de Cervantès et rester ignorante de l’effondrement de l’Espace humain.

	C’était une pensée qui n’avait peut-être aucun sens. Si le Rapace ne les avait pas retrouvés, les Reflets l’auraient fait. Comme le lui avait dit Justine, la réalité, d’une manière ou d’une autre, aurait fini par les rattraper.

	Elle détourna le regard de la projection holographique et quitta la clinique.

	Derek lui répétait sans cesse qu’elle ne devait pas se sentir responsable de ce qui était arrivé, que dès l’instant où Pan-SGR avait autorisé une mission vers Kerana, il était déjà trop tard. L’humanité, selon lui, avait été victime de son manque de prudence, de sa volonté de coloniser planète après planète. Elle s’efforçait de s’en remettre à son jugement et de ne pas y réfléchir davantage. Et parfois, cela fonctionnait. Justine n’avait pas eu cette chance, ni personne pour lui répéter, jour après jour, qu’elle n’était pas responsable.

	Quand Cora pénétra dans la salle d’observation principale, quelques colons s’y trouvaient déjà, plus certains représentants des Forces spatiales de Sinisyys, et Parménide, le Terrien qui faisait la liaison entre la Terre et les survivants de l’Espace humain.

	Au-delà du dôme d’observation, une sphère azurée ornait le ciel noir : la Terre. Cora la voyait pour la première fois. La planète, à un demi-million de kilomètres de distance, n’était pas différente de Sinisyys ou Kerana. Elle possédait la même surface constellée de nuages, les mêmes teintes de bleu et de brun. Mais ce n’était pas un monde habitable comme les autres. C’était celui qui avait vu naître l’humanité. Et le seul encore peuplé par des humains.

	Elle se dit avec amertume qu’elle n’aurait jamais le privilège d’en fouler la surface.

	Au centre de la salle, un caisson de conservation avait été installé. Le corps de Justine – ce qu’il en restait – y reposait. Il avait été récupéré quand les alarmes s’étaient déclenchées, soit beaucoup trop tard. Le commandant du vaisseau avait décidé que les funérailles auraient lieu dans l’orbite terrestre, et que les cendres seraient dispersées dans l’espace.

	Cora, sans saluer personne, s’en approcha et put lui jeter un dernier regard. Le froid et la décompression avaient fait leur œuvre. Justine était méconnaissable, mais c’était bien elle.

	Gabrielle posa la main sur son épaule.

	« J’aurais pu éviter ce drame, murmura-t-elle. Je savais qu’elle était fragile. »

	Cora demeura silencieuse. La responsabilité lui incombait à elle aussi. Elle n’avait plus adressé un mot à Justine après leur évacuation et l’avait laissée croupir dans sa mélancolie.

	« C’est notre faute à tous », répondit-elle enfin.

	Elle se sentait infiniment triste et lasse, et ne parvenait pas à réprimer un ressentiment diffus. En mettant fin à ses jours, Justine avait fait d’elle la seule, la dernière responsable en vie d’une tragédie interstellaire. Même si personne ne lui reprochait rien explicitement, Cora sentait dans le regard de la plupart des colons une crainte et une gêne quand elle s’adressait à eux. Beaucoup l’évitaient tout simplement.

	Seule une dizaine d’entre eux assista à la cérémonie funéraire. À son terme, Kaïs Tomoa s’approcha de Cora pour lui présenter ses condoléances.

	« Ça n’aurait pas dû arriver », dit-il, comme il le lui avait dit le jour du drame.

	« Comment l’IA de suivi psychiatrique a-t-elle pu ne rien anticiper ? demanda Cora sans chercher à contenir sa colère.

	— Personne n’a rien anticipé, répondit-il. Ni ses proches ni les IA. Nous ne sommes en aucune manière infaillibles. »

	Ses proches. Justine n’en avait plus depuis longtemps. Elle s’était progressivement murée dans la culpabilité, jusqu’à ce que la mort lui apparaisse comme la seule issue. Cora se dit de nouveau qu’elle aurait dû être à ses côtés.

	Le corps fut incinéré dans les heures qui suivirent, et ses cendres dispersées dans l’espace : Justine était partie pour toujours.

		 

	*

	 

	Le lendemain, les colons furent logés dans une vaste station orbitale qui accueillait quelques milliers de réfugiés de l’Espace humain. De confortables appartements aux parois molletonnées leur furent attribués, et un représentant des Forces spatiales leur assura qu’ils ne manqueraient de rien et pourraient rester indéfiniment.

	Cora passa sa première journée dans les salons d’observation, à contempler les chantiers spatiaux. Dans la distance, ils évoquaient des toiles d’araignée déployées entre la Terre et le vide de l’espace. Des files de cargos automatisés effectuaient des aller-retour entre les plateformes d’assemblage et les astéroïdes en orbite. 

	Elle ignorait ce qu’ils construisaient et n’y accordait aucune importance. L’Espace humain n’abritait plus aucune promesse d’avenir, ni pour son enfant ni pour elle. Elle n’avait plus rien à espérer, sinon que la Terre et son orbite proche tiennent le plus longtemps possible face aux Reflets.

	Quand elle rejoignit l’appartement qu’elle partageait avec Derek, elle s’allongea sur le lit et se plongea dans la contemplation du plafond. Cette première journée lui avait donné un aperçu de ce que serait le reste de sa vie. Une longue attente entre des parois molletonnées. Plus jamais elle ne respirerait à l’air libre ni n’éprouverait la gravité d’une planète. Plus jamais elle ne sentirait le vent sur sa peau ni ne verrait le ciel s’éclaircir au petit matin.

	Elle ne mettrait pas son enfant au monde, décida-t-elle. Pas dans cet univers.

	Derek revint alors que la station était entrée dans sa période nocturne. Il ne lui avait pas dit où il allait en la quittant, ce matin-là, et elle s’en moquait. Quand il s’assit sur le bord du lit, elle lui tourna le dos.

	« Qu’allons-nous devenir ? murmura-t-elle. Les Terriens ne nous donneront pas accès à leur planète, comme ils ne l’ont pas donné aux réfugiés du système solaire. Nous sommes à présent nous-mêmes des réfugiés…

	— Il y a un espoir pour nous, répondit-il après un silence. Je te demande juste… d’être patiente. »

	Elle ferma les yeux.

	« Derek, je suis fatiguée de tes promesses. Nous allons mourir dans cette station. Il n’y a plus rien à espérer et tu le sais. »

	Soudain, elle voulait qu’il disparaisse. Elle voulait juste s’endormir, ne plus penser à rien.

	« Nous vivrons, dit-il avec une conviction que Cora trouva blessante. Nous élèverons notre enfant à l’air libre. Nous continuerons ce que nous avons commencé sur Kerana. »

	Elle se tourna vers lui.

	« Pourquoi est-ce que tu fais ça ? s’emporta-t-elle. Pourquoi tu t’obstines à ne pas accepter la réalité ?

	— Écoute-moi », dit-il simplement. Une note implorante dans la voix de son compagnon la dissuada de protester. « Parménide m’a parlé, aujourd’hui », commença-t-il.

	
Chapitre 31 ◯

	Derek sortit de sa léthargie dans la salle des commandes de l’immense araignée robotique. Sur les parois, l’IA de bord retransmettait des images de l’extérieur : les massifs de débris continuaient de se succéder. Partout, dans l’éclat des projecteurs, des formations de cendre se dressaient en structures coralliennes ou cristallines, parfois hautes de plusieurs centaines de mètres.

	« T’es-tu souvenu de quelque chose ? » lui demanda Keyah qui, étendue à l’autre bout de la salle, l’observait.

	Derek avait espéré que dormir lui redonnerait des forces, lui ferait oublier sa faim lancinante, et, peut-être, l’aiderait à comprendre la situation présente. Ce n’était pas le cas.

	« Parménide m’a parlé, répondit-il en essayant de faire le tri dans ses pensées. J’ai le sentiment d’avoir retrouvé l’espoir pendant un moment : la promesse d’une alternative, de ne pas rester pour toujours tapi dans l’orbite terrestre. Mais je ne parviens pas à me remémorer ce qu’il m’a dit.

	— Je ressens une impression similaire, réagit-elle. Tu m’as dit quelque chose qui m’a permis d’accepter la situation. Mais impossible de me rappeler quoi. Et dans tous les cas, je ne vois pas comment rattacher nos souvenirs à la situation présente.

	— Nous pourrions être dans un repaire secret aménagé par les Terriens, suggéra-t-il. Une planète géante dont les profondeurs ont été creusées pour nous offrir un refuge. Peut-être avons-nous été placés en animation suspendue, et y avons-nous été convoyés.

	— Peut-être, soupira Keyah. J’aimerais tellement que mon esprit cesse d’être aussi opaque. Je voudrais combler tous ces vides dans ma mémoire. »

	La voix d’Abi résonna autour d’eux, faisant sursauter Derek. Il avait presque oublié la présence de l’IA.

	« Je partage ce sentiment, fit-elle. Je réalise que moi aussi je veux me souvenir. Je n’avais pas éprouvé de désir depuis très longtemps.

	 — C’est lié à notre présence ? demanda Keyah.

	— Oui, je crois. Je sens se réactiver de vastes étendues de mon esprit, à mesure que je vous écoute parler. »

	Derek éprouva de nouveau une impression de familiarité, comme s’il avait longtemps côtoyé Abi.

	« J’ai retrouvé le passage que je cherchais, ajouta l’IA. Je voulais vous prévenir que nous en approchons. »

	Elle retransmit les images d’un immense canyon qui se dessinait dans l’éclat des projecteurs. 

	« Tu vas descendre là-dedans ? demanda-t-il.

	— Oui, et je vous conseille de vous accrocher. »

	L’araignée robotique atteignit les bords du gouffre. Les parois en étaient quasi verticales, mais, en enfonçant ses pattes dans la matière stratifiée, elle s’engagea vers ses profondeurs, parvenant à conserver une certaine stabilité.

	Derek se cramponna à des barreaux, près d’un tableau de bord, et Keyah en fit autant, tandis que le sol s’inclinait jusqu’à la verticale. Les données retransmises sur les parois les renseignaient sur ce qui les entourait. Les couches de débris superposées avaient une épaisseur de plusieurs kilomètres. Que pouvait-il y avoir tout au fond, sinon un manteau magmatique ?

	Il ne fallut que quelques minutes à l’araignée robotique pour rejoindre le fond du canyon et un sol lisse, à l’apparence artificielle. Derek ne comprenait pas quelles forces colossales avaient pu créer la faille qui séparait nettement les deux continents de débris.

	En examinant plus attentivement les images, il constata que l’appareil s’enfonçait dans le sol.

	« Tout va bien, fit la voix de l’IA. Les débris sont progressivement intégrés dans le sol et le nourrissent. Nous, nous n’allons pas être digérés, mais expulsés. En principe.

	— En principe ? répéta Keyah, une note d’alarme dans la voix.

	— Je vous l’ai dit, mes souvenirs sont lacunaires, mais des routines subsistent dans mon esprit. Je sais que le sol conduit vers l’extérieur. »

	L’araignée robotique ne tarda pas à être submergée par la matière noire et compacte du sol. Les données répercutées ne révélaient rien de précis, sinon une forte viscosité du milieu. Pendant plusieurs longues minutes, il ne se passa rien, et un silence tendu régna dans la salle des commandes. Puis la substance se fluidifia d’un coup.

	Derek se sentit projeté vers le haut. Par chance, il se cramponnait toujours à un barreau de sécurité. La poussée diminua graduellement, et il éprouva bientôt une sensation familière de chute libre. Keyah et lui étaient en apesanteur.

	Il reporta son attention sur les données relayées autour de lui. Le vide constellé d’étoiles occupait la totalité du panorama. L’appareil avait été éjecté dans l’espace. Mais éjecté de quoi ?

	« Abi, fit-il, montre-nous ce qui se trouve derrière nous. »

	Les étoiles se déplacèrent, tandis que les capteurs du vaisseau effectuaient une rotation à quatre-vingt-dix degrés.

	Derek étouffa un juron, sans parvenir à se faire une idée de ce qu’il avait sous les yeux.

	L’espace était nettement divisé en deux. Le vide occupait la moitié de l’espace visible. L’autre moitié consistait en une surface noire, plate et opaque, dépourvue de la moindre irrégularité. Un mur.

	Abi s’en éloignait à grande vitesse, et pourtant le mur se poursuivait sans fin. Il pouvait s’étendre sur des centaines de milliers de kilomètres.

	Un sentiment de terreur instinctive s’empara de Derek. Ce qu’il avait en face de lui n’était pas une planète, mais un artefact. Un artefact bien trop immense.

	Pendant quelques secondes il fut pris de vertige. Des millions de terrariums pouvaient se cacher derrière ce mur-frontière, et suffisamment d’espace pour abriter des milliards de fois l’ensemble de la population de l’Espace humain.

	Faisait-il face aux frontières de l’univers, un voile percé de galeries et de cavités, au-delà duquel l’espace et le temps cessaient d’exister ? Il éprouvait soudain le besoin de plonger dans le vide spatial, de s’éloigner autant que possible du mur.

	« Au moins, nous sommes certains que ce n’est pas un repaire des Terriens », fit Keyah, qui dérivait près de lui.

	Il s’efforça de se ressaisir, de retrouver un peu de sa rationalité. Comment pourrait-il jamais localiser Cora au sein d’une telle structure ?

	En contemplant la surface noire qui semblait clôturer l’univers, il réalisa qu’il se souvenait de ce que Parménide lui avait dit dans l’orbite terrestre.

	
Chapitre 32 ▻

	Au matin de leur premier jour dans la station orbitale, Parménide avait invité Derek dans un des hangars. « Pour discuter », avait-il dit, sans donner davantage de détails. À contrecœur, Derek avait accepté l’invitation.

	Sans surprise, ni les colons ni aucun des rescapés de l’Espace humain n’avaient obtenu le droit de rejoindre la surface de la Terre. Ce privilège restait réservé aux seuls Terriens, et les circonstances n’y changeaient rien. La station orbitale où on les avait logés était luxueuse à tout point de vue, mais ils ne devaient pas se leurrer : ils étaient des réfugiés, dépendants du bon vouloir de leurs hôtes.

	Derek ne voulait pas laisser Cora seule – sa compagne souffrait de la situation autant que les autres colons, et le suicide de Justine l’avait profondément affectée –, mais il se raccrochait aussi à ce que Parménide lui avait promis à bord du Rapace : une perspective de rédemption pour eux tous (Derek n’avait pas une idée très claire de ce que cela signifiait) ou bien un vaisseau pour ceux qui souhaiteraient tenter leur chance par eux-mêmes. Le statu quo, d’une manière ou d’une autre, ne durerait pas.

	Écouter ce que Parménide avait à lui dire était le meilleur moyen qu’il lui restait d’agir pour Cora et les colons.

	Le Terrien l’attendait dans un grand hangar où s’alignaient des vaisseaux de liaison orbitale. Il flottait près d’un petit appareil aux lignes effilées.

	« J’espère que vos nouveaux quartiers vous plaisent, déclara-t-il.

	— Épargnez-moi les civilités, répondit Derek avec humeur. Qu’avez-vous à me dire ?

	— Montez », fit Parménide en désignant l’échelle qui donnait accès au sas du petit vaisseau de liaison.

	Derek obéit et se glissa dans l’appareil. Le sas se referma derrière lui. Le Terrien ne l’avait pas suivi. Avec une nervosité grandissante, il se dirigea vers le cockpit. Il y découvrit une jeune femme blonde, les cheveux noués dans une tresse serrée, assise dans le fauteuil de pilote.

	« Prenez place, dit-elle sans quitter des yeux les commandes holographiques.

	— Vous êtes qui, vous ? » fit-il avec agacement.

	Elle se tourna enfin vers lui, l’air surpris.

	« C’est moi, répondit-elle. Parménide. »

	Derek resta un instant interloqué.

	« Vous vous y ferez », reprit la jeune femme, avec un sourire.

	Les moteurs de l’appareil vrombirent, et des alarmes lumineuses s’allumèrent dans le hangar.

	« Je dois rester à bord de la station pour parler avec Kaïs Tomoa et Chani Zhao, et m’occuper de vous simultanément », précisa-t-elle.

	Derek, au contact de Parménide, avait presque oublié ce qu’il savait des Terriens : leurs consciences, abritées dans des bunkers enfouis sous le sol terrestre, s’incarnaient simultanément dans une multitude de corps générés en laboratoire. Les technologies qui le permettaient étaient totalement inconnues dans l’Espace humain. Du temps où Derek travaillait au sein des Forces spatiales, c’était un domaine sur lequel Sinisyys concentrait ses efforts d’espionnage, mais avec un succès toujours très limité.

	« Combien de corps occupez-vous, en ce moment même ? demanda-t-il.

	— Soixante-douze, dont cinquante-sept dans l’orbite terrestre, répondit la jeune femme. Les autres évoluent à la surface. »

	Des veilleuses vertes s’allumèrent, indiquant que le hangar avait été évacué et dépressurisé. En face d’eux, une paroi glissa lentement, révélant l’espace. Les amarres magnétiques du vaisseau se désactivèrent.

	Tandis qu’ils s’extrayaient de la station, un immense croissant de Terre se révéla. Des centaines d’astéroïdes avaient été amenés en orbite, certains connectés les uns aux autres. Ils étaient au centre de titanesques chantiers spatiaux, eux-mêmes accompagnés d’essaims de stations et de véhicules. L’ensemble formait un anneau scintillant autour de la planète.

	Derek mesura à nouveau la puissance industrielle de la Terre, supérieure par bien des égards à celle qu’avaient détenue Sinisyys et l’ensemble de l’Espace humain. Rien que le champ de force qui protégeait la planète devait demander une énergie colossale. Ceux des planètes de l’Espace humain pouvaient eux aussi résister à des bombes de plusieurs milliers de mégatonnes, mais aucun ne pouvait couvrir davantage qu’une cité.

	Derek avait longtemps cru à la supériorité de Sinisyys. La maîtrise de la propulsion Alcubierre-Fern avait donné à ses ancêtres une confiance peut-être excessive dans leur potentiel techno-industriel. À présent, il doutait.

	Alors que la navette accélérait, un chantier spatial grandit devant eux. Des centaines de vaisseaux, chacun d’une taille équivalente à celle du Rapace, étaient en construction. Une armada plus vaste que toute la flotte militaire d’Arietis avant le déclenchement du Mécanisme de Kerana.

	« Ces chantiers sont sûrs ? demanda Derek.

	— Parfaitement sûrs, répondit Parménide. Ils ne sont foulés que par des robots. Personne n’y a jamais mis les pieds, par conséquent personne ne peut s’en souvenir. Et les stations de défense veillent. Nous pouvons détecter toute distorsion gravitationnelle dans un rayon de trois unités astronomiques. »

	Derek scruta les appareils. Nombre d’entre eux étaient déjà dans une phase avancée de leur construction. Ils étaient constitués d’un axe orné de modules de largage, fixé à un système de propulsion démesuré, qui en occupait la majeure partie. Ces vaisseaux étaient conçus pour se déplacer vite, et loin.

	« Ces chantiers ont servi il y a une quarantaine d’années, reprit Parménide. Pour la construction de la Dernière arche. »

	Derek avait entendu parler de ce projet expérimental, mené par huit terriens, et qui avait été largement documenté par les services d’espionnage de Sinisyys : un vaisseau-arche dans lequel devaient se succéder, pendant des millénaires, des générations d’humains destinées à coloniser l’ensemble de la Voie lactée. Le vaisseau avait disparu dans la nuit. En théorie, il ne devait pas atteindre la première planète à ensemencer avant encore deux siècles.

	Sinisyys avait regardé le projet avec dédain et même moquerie. À l’heure où l’Espace humain s’étendait déjà à vingt-neuf planètes, entre lesquelles des liaisons régulières s’effectuaient quotidiennement, le projet avait paru singulièrement primitif. Peut-être, encore une fois, était-ce Sinisyys qui avait été présomptueuse. Peut-être les Terriens avaient-ils garanti le futur de l’humanité grâce à ce projet.

	Parménide ralentit à proximité d’un des vaisseaux en construction.

	« Ils sont maintenant dédiés à la construction des arches Épona, continua-t-elle. Chacune pourra contenir cent mille embryons, et des IA-nourrices programmées pour les élever et veiller sur eux lorsqu’ils seront progressivement mis au monde. Ils cumuleront des générateurs de bulle de distorsion – votre technologie secrète – et un système de propulsion capable de les faire accélérer à soixante-dix pour cent de la vitesse de la lumière. Nous allons les disperser dans un secteur de la Galaxie distant d’au moins vingt mille années-lumière de l’Espace humain. Le trajet sera long et brutal. Rien de plus gros qu’un embryon en stase ne survivra aux accélérations. L’objectif est d’initier le Second âge galactique. Des centaines de planètes seront colonisées pour assurer la pérennité de l’espèce humaine, hors d’atteinte des Reflets.

	— Et quel est notre rôle dans tout ça ? demanda Derek.

	— La future humanité devra se souvenir que la Galaxie est mortellement dangereuse. Elle devra se souvenir de ce qui est arrivé. Qui mieux que vous, les colons de Kerana, pour perpétuer cette mémoire ?

	— Et comment ferions-nous ? Aucun de nous ne pourra prendre part au voyage.

	— Nous avons les moyens de stocker vos identités dans un de ces vaisseaux. L’IA de bord, à l’arrivée, les réimplantera dans des clones de vos corps, développés de manière accélérée. Vous serez les mêmes qu’aujourd’hui. Exactement. Et vous pourrez continuer ce que vous avez commencé sur Kerana. Vous élèverez les premières générations d’enfants sur le monde que votre arche aura atteint, avec l’aide des IA-nourrices. Et vous les élèverez dans la crainte, pour en faire une branche de notre espèce prudente et capable de se défendre. Kaïs, Chani, et certains rescapés de l’Espace humain vont aussi se voir offrir cette opportunité. Ensemble, votre tâche sera simple : veiller à ce que l’humanité devienne indéracinable de l’univers. Une force non contingente au sein de la biosphère galactique. Qu’en pensez-vous ?

	— Si j’accepte, ma fille sera-t-elle stockée parmi les embryons d’un vaisseau ?

	— J’ai déjà veillé à ce que ce soit le cas. »

	Derek ferma les yeux. Si la Terrienne disait vrai, elle lui offrait la possibilité de reprendre ce qui avait été interrompu sur Kerana. La possibilité de fonder une famille avec Cora sur un monde vierge, et de veiller à ce que l’humanité ne devienne jamais un souvenir. Un nouveau départ. Mais cela signifiait que ce ne serait pas vraiment lui qui poursuivrait sa propre existence, mais une incarnation future de lui-même. Il lui faudrait du temps pour accepter cette idée.

	Mais déjà il savait qu’il n’hésiterait pas.

	« La Dernière Arche était un projet fou, le rêve des plus excentriques d’entre nous, reprit Parménide. Nous n’avons jamais pu déterminer avec précision les probabilités de réussite. Les arches Épona, au contraire, sont un projet dicté par la nécessité, un projet éminemment rationnel, et dont les chances de succès sont extrêmement élevées. »

	Derek n’écoutait pas.

	« Que nous arrivera-t-il, après le départ des vaisseaux avec la sauvegarde de nos identités à bord ? demanda-t-il, même s’il connaissait déjà la réponse.

	— Vous pourrez rester au sein de la station orbitale et y attendre la mort. La lutte, ici et maintenant, est perdue. Votre seule perspective d’avenir se situe très loin d’ici. »

	
Chapitre 33 ◯

	« Réveille-toi. »

	Cora ouvrit les yeux et se redressa pour faire face à Justine, qui lui secouait l’épaule. Une masse de souvenirs se gravait dans son esprit. Des réponses s’y cachaient. Elle en discernait déjà les contours.

	« Justine…, commença-t-elle.

	— Pas maintenant. »

	Elle constata que Staz était déjà réveillée. Elle semblait en bien meilleure forme que la veille. Sa peau, sur les parties de son visage non affectées par la mousse, avait retrouvé des couleurs. Elle se tenait devant l’entrée d’un corridor.

	« Il est temps de partir », leur dit-elle avec un grand sourire.

	Si elle avait eu de la rancœur à l’encontre de Cora, la veille, celle-ci s’était à présent complètement dissipée. Cora en éprouva un réconfort diffus. Savoir que la jeune femme ne lui en voulait pas lui paraissait important.

	Elle se releva, plus énergique qu’elle ne l’avait été depuis longtemps. La tonalité émotionnelle de ses souvenirs était différente de celle des jours précédents. Ils étaient teintés d’espoir. Derek lui avait parlé. Elle commençait à se souvenir de ce qu’il lui avait dit.

	Staz s’engagea dans le couloir en leur faisant signe de la suivre.

	« Ne la perdons pas de vue », suggéra Justine, et Cora acquiesça, en saisissant au passage une poignée de sachets de poudre nutritive.

	Elle lança un dernier regard vers l’ouverture qui donnait sur le désert, puis rattrapa Justine et Staz. Dans le corridor, la température chutait brutalement. Les parois de céramique luisaient faiblement, sans dissiper la pénombre. Elles aboutirent dans une vaste galerie où elles franchirent de multiples intersections, et bifurquèrent plusieurs fois. Cora ne tarda pas à être complètement désorientée.

	« Tu arrives à te repérer ? demanda-t-elle à Staz.

	— J’ai toujours vécu ici, répondit la jeune femme. Je connais tous les passages de ce secteur par cœur. »

	Cora se demanda malgré tout comment elle faisait. Les galeries étaient toutes identiques et formaient un véritable labyrinthe. C’étaient des voies de circulation conçues pour des véhicules automatisés et non pour des humains à pied.

	Après une vingtaine de minutes, elles débouchèrent dans une salle circulaire d’une dizaine de mètres de diamètre, sans plafond. Un conduit s’élevait au-dessus de leur tête. Malgré les plaques luminescentes disposées à intervalles réguliers sur ses parois, Cora n’en distinguait pas la fin. Il semblait monter très haut.

	« C’est ça, l’ascenseur ? demanda Justine en observant le tube.

	— Oui », répondit Staz avec enthousiasme, avant de se diriger vers le centre de la salle.

	Cora la rejoignit, méfiante. Elle ne voyait aucune commande, ni rien qui indiquât la présence d’un mécanisme quelconque.

	« Et maintenant ? » fit-elle.

	Un cercle se dessina sur le sol, et un dôme irisé les recouvrit. Cora en approcha la main et sentit une résistance, qui s’intensifia à mesure qu’elle poussait. Un champ de force.

	Des idéogrammes lumineux apparurent tout autour d’elles. Des signes que l’esprit humain était équipé pour comprendre.

	« Tu sais déchiffrer ces symboles ? demanda-t-elle à Staz.

	— Bien sûr », répondit-elle. Elle ajouta, en posant la main sur l’un d’eux : « Celui-ci veut dire “monter”. »

	Aussitôt, le sol se mit en mouvement. La plateforme sur laquelle elles se trouvaient décolla et s’enfonça dans le conduit. Cora chancela sous l’effet de l’accélération, et sentit le champ de force la pousser légèrement pour compenser. Un mécanisme veillait sur elles, réalisa-t-elle. Et elles étaient à sa merci. Un tel champ de force pouvait les protéger, mais aussi les écraser toutes les trois en un clin d’œil.

	« Combien de temps pour atteindre le… dernier étage ? demanda-t-elle, mal à l’aise.

	— Environ une heure », répondit Staz.

	Une heure. La plateforme accélérait par à-coups. Si elle continuait à ce rythme, la surface devait se trouver à plusieurs dizaines de kilomètres au-dessus d’elles, au moins, songea Cora.

	Elles émergèrent soudain dans la lumière pour s’élever à une vitesse vertigineuse au-dessus d’une étendue montagneuse aux sommets enneigés. La plateforme venait de jaillir au milieu d’un autre terrarium aux limites indiscernables. 

	Il n’y avait ni conduit ni paroi pour les protéger de l’extérieur. Seul le champ de force les préservait de la chute, mais il devait être très efficace car Cora ne sentait pas le mouvement de l’air contre sa peau. Le mécanisme les isolait aussi bien du vent que des changements de température, et la plateforme continuait d’accélérer, sans rencontrer la moindre résistance. 

	Elles atteignirent la voûte céleste, composée de plaques luminescentes larges de plusieurs centaines de mètres, et replongèrent dans un conduit. Puis la plateforme repassa dans la lumière quelques secondes plus tard, et prit de l’altitude au-dessus d’un océan parcouru de gigantesques vagues. Le champ de force les avait gardées au sec, et la pression de l’eau n’avait eu aucun effet sur lui.

	Au bout d’une heure, après avoir traversé plusieurs autres terrariums, la plateforme commença à ralentir pour émerger enfin dans une salle circulaire, semblable à celle d’où les trois femmes étaient parties. Le champ de force se désactiva aussitôt.

	Cora estimait leur ascension à plus de deux cents kilomètres. Elle réalisa que le terrarium dans lequel les colons s’étaient réveillés était très loin dans les profondeurs du sol. La mégastructure devait être enchâssée dans le manteau rocheux d’une planète tellurique géante.

	« C’est le dernier étage ? demanda Cora.

	— Oui », confirma Staz en leur désignant une porte.

	Celle-ci donnait accès à un espace immense, qui évoqua à Cora des images de l’intérieur des cathédrales bâties par les anciennes civilisations de la Terre. Mais l’intérieur d’une cathédrale qui s’étendrait à perte de vue dans toutes les directions. Des piliers de céramique, larges chacun de vingt mètres et espacés d’une centaine les uns des autres, s’élevaient vers un plafond inaccessible et formaient des voûtes tapissées de vastes appareillages.

	La salle par laquelle elles étaient arrivées était enchâssée dans l’un de ces piliers. Peut-être conduisaient-ils ce que les machines du plafond produisaient vers les profondeurs du sol. 

	Un bourdonnement lointain emplissait l’air, plus chaud que dans les galeries des étages inférieurs, et une faible luminosité rayonnait de plaques luminescentes disposées sur les voûtes.

	Cora observa le lointain plafond. Le ciel devait se trouver juste derrière cette ultime couche de machinerie. Elle éprouvait un besoin de plus en plus pressant de le voir, de rejoindre enfin l’extérieur.

	« Dépêchez-vous ! » fit Staz, en scrutant les alentours.

	Elle courut jusqu’au pilier le plus proche, suivie par Cora et Justine, et jeta de nouveau un regard autour d’elle.

	« Où allons-nous ? s’enquit Justine.

	— À mon vaisseau », répondit Staz.

	Sans leur laisser le temps de réagir, elle repartit vers un autre pilier, puis encore un autre, s’arrêtant à chaque fois pour observer les alentours d’un œil inquiet.

	Dans la distance, Cora aperçut enfin la silhouette d’un appareil. Elles arrivèrent bientôt au pilier qui en était le plus proche.

	Le vaisseau était parfaitement identifiable en tant que tel, mais son design était inconnu de Cora. Elle ne doutait pas qu’il avait été produit pour et par des humains. Son apparence était trop familière pour qu’il en soit autrement. Il mesurait une cinquantaine de mètres de long et, avec ses lignes aérodynamiques, ses ailes et son aileron, il évoquait davantage la représentation enfantine d’un vaisseau qu’un appareil capable de véhiculer des passagers dans le vide. Une sorte de représentation archétypale d’astronef.

	Staz leur fit soudain signe de rester immobiles. Elle s’était figée.

	Un feulement léger troubla le silence.

	Sans bruit, la jeune femme longea la paroi de céramique, puis se faufila à l’intérieur par une petite porte, en faisant signe aux deux autres de la suivre.

	Cora et Justine obéirent instinctivement et pénétrèrent dans une salle circulaire, au centre du pilier. Staz referma le passage derrière elles puis appliqua ses mains sur la paroi, qui devint aussitôt translucide.

	Cora fit un pas en arrière. Une forme massive approchait lentement. Un monstre semblable à celui qui les avait attaquées, Justine et elle, hors du premier terrarium, se mouvait lentement sur ses multiples pattes chitineuses, à l’affût. Ses énormes yeux turquoise luisaient dans la pénombre et scrutaient les environs.

	« Il nous a senties mais il ne peut pas nous voir, commenta Staz. Les parois restent opaques à l’extérieur du pilier. Nous ne risquons rien. »

	Le monstre continua de s’approcher du pilier jusqu’à le toucher. Cora eut l’impression qu’il les fixait toutes les trois. Elle se souvenait de la facilité avec laquelle l’autre spécimen avait froissé le métal des parois, et se demanda si le mur suffirait vraiment à les protéger. 

	Elle se rendit compte qu’elle retenait son souffle depuis déjà plusieurs secondes quand le monstre se détourna et se mit à longer la paroi. Cora le suivit du regard, à la fois émerveillée et horrifiée. L’adrénaline refluait progressivement, et sa curiosité reprenait le dessus.

	« Qu’est-ce que c’est ? murmura-t-elle enfin.

	— Une bête dangereuse, répondit Staz, comme les créatures qui se cachent sous le sable. Elles remontent parfois des profondeurs jusqu’ici, et fuient la lumière. L’Archéologue m’a ordonné de toujours m’en tenir éloignée. Elles chassent les humains. »

	Le monstre s’immobilisa au niveau de l’entrée de la salle et cessa de bouger.

	« Tu es sûre que nous ne risquons rien ? fit Justine.

	— Il soupçonne notre présence, répondit Staz, mais il va finir par se lasser. J’ai l’habitude. Il suffit d’attendre. »

	Et de fait, le monstre finit par s’éloigner.

	« Il peut revenir à tout moment, les informa Staz, une fois que la créature eut disparu dans la distance. Ne perdons pas de temps. »

	Elles sortirent et franchirent en toute hâte les quelques dizaines de mètres qui les séparaient du vaisseau. Le sas d’entrée s’ouvrit à leur approche, et elles rejoignirent une salle de pilotage circulaire, dont la moitié consistait en une baie d’observation.

	Staz prit place dans le fauteuil central. Elle leva les mains devant elle, et un ensemble de projections holographiques accompagnées de symboles incompréhensibles l’enveloppa. Elle manipula d’une main experte plusieurs signes lumineux, et un ronronnement discret résonna dans la salle.

	La jeune femme, de toute évidence, était connectée au vaisseau. Elle possède des implants, réalisa soudain Cora : un moyen de communiquer avec l’appareil et de le manœuvrer. Et sans doute de se repérer dans les galeries. Elle soupira. C’était ce dont elle avait désespérément besoin, en plus d’une douche prolongée et d’un repas copieux.

	« On décolle », déclara Staz.

	Aussitôt, les symboles autour d’elle se modifièrent et devinrent compréhensibles pour Cora. Une IA, dans le vaisseau, devait s’adapter à elles. L’appareil s’éleva en douceur au-dessus du sol, sans à-coups. Les mouvements semblaient absorbés. Cora s’enfonça malgré tout dans un fauteuil, imitée par Justine.

	Staz était enrubannée dans un nuage mouvant d’informations lumineuses. Au centre de la salle, une représentation du vaisseau et de son environnement immédiat apparut.

	Une ouverture dans le plafond révéla un vaste espace cubique. L’appareil s’y engouffra, et le passage se referma derrière lui. Presque insensiblement, la gravité avait diminué jusqu’à disparaître.

	Quand le haut du sas coulissa, une lumière éblouissante inonda la salle de pilotage. Le vaisseau s’éleva lentement, rejoignant enfin l’extérieur.

	Cora se détacha de son siège et flotta en direction de la baie d’observation.

	Au-delà, elle ne distinguait rien sinon une très forte lumière blanche, pure, qui venait de partout à la fois. Rien n’était visible, pas même le sas d’où l’appareil venait d’émerger.

	La projection au centre de la salle montrait le vaisseau s’élevant au-dessus d’une surface plate et absolument uniforme, qui s’étendait sans la moindre irrégularité sur un rayon d’au moins cent kilomètres – le volume d’espace à présent dévoilé aux trois femmes. Selon les données qui défilaient, l’appareil subissait un intense bombardement de radiations.

	« Peut-on avoir un aperçu plus vaste de l’espace alentour ? » demanda-t-elle.

	La projection se modifia en réaction à sa requête. Le vaisseau était à leur écoute. Il répondait à leurs injonctions.

	Elle s’approcha de la projection holographique qui représentait maintenant un espace de mille kilomètres autour du vaisseau, sans révéler aucune différence : l’appareil continuait de s’élever au-dessus d’une surface parfaitement plate.

	« Dix mille kilomètres », fit-elle.

	La projection s’ajusta, toujours sans révéler la moindre différence. Seule l’échelle changea.

	« Cent mille kilomètres », ordonna Cora.

	L’image demeura identique. L’objet dans lequel elles s’étaient réveillées était plus grand que la Terre ou Sinisyys, mais ne générait qu’une très faible distorsion gravitationnelle. Ce n’était pas une planète. Et Cora n’avait pas la moindre idée de ce que ce pouvait être.

	De nouveau, elle se sentit prise de vertige face à l’étrangeté sans cesse grandissante de la situation.

	« D’où vient cette lumière ? » fit Justine, en s’approchant.

	Cora retourna vers la baie d’observation.

	« Augmente l’opacité, dit-elle, s’adressant directement au vaisseau. Je veux discerner les formes. »

	Avec satisfaction, elle constata que l’IA lui obéissait. La lumière diminua dans la salle de pilotage, pour prendre une teinte argentée. La surface plane, devant Cora, rayonnait intensément et semblait s’étendre à l’infini.

	« Je veux un visuel de la direction opposée à la surface », dit-elle.

	La surface disparut progressivement, et bientôt, un disque de lumière apparut. Des données et des graphiques se superposaient à la baie d’observation, saturant d’informations la salle de pilotage.

	L’astre se situait à moins de trente millions de kilomètres. C’était une étoile jaune de classe M, d’une taille équivalente à celle de 82 Eridani.

	La surface de l’objet dont le vaisseau avait émergé réverbérait son éclat. Elle devait être couverte de miroirs.

	Mais pourquoi la lumière venait-elle de partout ?

	« Je veux une image du système dans lequel nous nous trouvons, sur un rayon supérieur à trente millions de kilomètres autour de l’étoile », ordonna-t-elle.

	La projection, au centre de la salle de pilotage, se redéfinit encore une fois.

	« Qu’est-ce que c’est que ça ? » murmura Justine en s’approchant de Cora, qui demeura muette.

	L’étoile était encapsulée dans une sphère. Une sphère d’un diamètre excédant les soixante millions de kilomètres – plus de trois minutes-lumière –, et dont la surface intérieure devait être intégralement tapissée de miroirs. Deux petites planètes telluriques orbitaient en son sein.

	« Où sommes-nous ? » murmura Cora.

	Elle se sentit soudain minuscule et terrorisée. Ce qui lui faisait face était simplement trop grand, trop intimidant. Trop au-delà des capacités techniques et industrielles des humains. L’artefact avait les dimensions d’un système stellaire.

	Elle réalisa que le vaisseau accélérait, quelques dixièmes de g à peine, mais perceptibles.

	« Où se trouve le sanctuaire de l’Archéologue ? s’enquit-elle.

	— À environ trois cent mille kilomètres, répondit Staz. Nous pouvons l’atteindre en une dizaine d’heures, sans accélération brutale. »

	La projection se refocalisa sur un volume d’espace restreint pour montrer la trajectoire à suivre – une ligne qui reliait deux points sur la surface interne concave de la sphère –, accompagnée d’estimations. Le sanctuaire de l’Archéologue était tout proche, relativement à la taille de l’artefact.

	« On ne peut pas générer une bulle de distorsion ? demanda Cora.

	— C’est trop risqué à l’intérieur de la sphère. Les conditions gravitationnelles sont instables. »

	Cora observa la jeune femme.

	« Je veux pouvoir piloter ce vaisseau moi aussi », fit-elle.

	Elle avait été pilote, entre autres choses. Et à présent, elle ne désirait rien plus que pouvoir elle aussi manœuvrer l’appareil, comme dans l’orbite de Kerana.

	« Tu auras d’abord besoin d’outiller ton esprit, déclara Staz. Mais ne t’inquiète pas, il y a tout ce qu’il faut à bord. »

	
Chapitre 34 ▻

	Cora se réveilla en sursaut. Une alarme retentissait dans la station orbitale. Des flashes de lumière bleue illuminaient la chambre.

	« Qu’est-ce qui se passe ? fit-elle en se redressant.

	— Des vaisseaux sont en approche, répondit Derek, déjà debout. Des milliers. C’est une attaque de grande envergure. »

	Cora sentit un frisson glacé l’envahir. Des symboles lumineux faisaient intrusion dans son champ de vision. Les IA de la station transmettaient directement sur ses implants la procédure à suivre : elle devait rejoindre l’Épona VII sans tarder. Comme tous les colons.

	Derek la prit par le bras tandis qu’elle refermait sa combinaison. 

	« Ne perdons pas de temps », dit-il.

	Ils se précipitèrent dans la coursive qui jouxtait les chambres. D’autres colons et leurs enfants couraient déjà vers le hangar où stationnait le vaisseau d’évacuation vers l’arche, où on achèverait en urgence le téléchargement de leur personnalité. Cora peinait à accepter la réalité de ce qui arrivait, et ce que cela signifiait pour elle. 

	Depuis plusieurs semaines, des rapports faisaient état de nuées de vaisseaux se rassemblant dans l’orbite de Jupiter. Les Reflets compensaient leurs lacunes technologiques par le nombre d’appareils en leur possession. Aucun n’avait la force de frappe du Rapace, mais ils contrôlaient les flottes de défense de vingt-neuf mondes et avaient un but précis : prendre la Terre.

	Cora savait que la planète résisterait, mais probablement pas les chantiers qui l’entouraient, ni la station orbitale. Le moment était venu.

	Au cours des huit mois qui s’étaient écoulés depuis l’arrivée du Rapace dans l’orbite terrestre, elle avait consciencieusement participé à toutes les sessions de téléchargement de sa personnalité dans la mémoire de l’Épona VII, l’arche qui abriterait l’identité de chacun des colons et leurs enfants. Une heure quotidienne, allongée dans un caisson, des nanocapteurs injectés à la base du crâne. Elle se répétait sans cesse que c’était ce qu’elle devait faire. Le seul sens qu’elle pouvait donner à ce qui lui restait d’existence, dans son incarnation présente.

	Les colons et leurs enfants s’étaient déjà rassemblés dans le hangar indiqué par leurs implants, quand Cora et Derek l’atteignirent. Ils étaient les derniers. Un vaisseau de liaison, prêt au départ vers l’Épona VII, les attendait.

	Parménide, sous ses traits féminins, patientait près de l’appareil, dont le sas d’entrée se déverrouillait.

	« Pourquoi maintenant ? fit Derek, en s’approchant de l’entité.

	— Ils anticipent nos réactions en extrapolant à partir de nos comportements connus et de nos capacités, répondit-elle. Ils sont suffisamment nombreux pour cela. Ils savent que nous sommes prêts et veulent tenter d’empêcher le départ des arches.

	— Ils ont une chance de réussir ?

	— Oui. Vous devez rejoindre l’Épona VII immédiatement. »

	Pour que la sauvegarde fonctionne, une dernière phase de téléchargement était nécessaire, sans quoi la personnalité risquait de perdre sa cohésion et se fragmenter lors du processus de réincarnation. Compte tenu de l’urgence, cette dernière phase ne pouvait s’effectuer que dans l’arche – Cora le découvrait en lisant les instructions qui défilaient dans son champ de vision.

	Tandis que les colons et leurs enfants embarquaient en urgence, elle sentit une terreur glacée la gagner, proche de la panique. Les autres ne réalisaient-ils pas ce que signifiait monter dans l’appareil de liaison ? 

	Alors qu’elle hésitait, Parménide lui saisit le bras, imitée par Derek.

	« Ne perdons pas de temps », dit-elle.

	Cora suivit la Terrienne et Derek à bord. La tension grandissait parmi les colons, avec la conscience de millions d’appareils hostiles accélérant vers la Terre de toutes les directions.

	« Les arches partiront dès que vos personnalités à tous seront complètement téléchargées, déclara Parménide, tout près d’elle, tandis que le vaisseau se mettait en mouvement et qu’elle se harnachait à un siège. Le processus prendra une vingtaine de minutes. L’accélération et la formation de la bulle de distorsion devraient vous mettre hors de danger avant l’arrivée des premiers attaquants. »

	Vous mettre hors de danger, songea Cora. Parménide parlait des fichiers de données qui contiendraient leur personnalité, si leur téléchargement dans l’arche était terminé. Pas réellement d’eux.

	La terreur qui l’avait envahie s’aiguisait, menaçant de la paralyser. Si sa personnalité était pleinement téléchargée à temps, elle renaîtrait à des milliers d’années-lumière du système solaire, sur un monde neuf. Mais, dans tous les cas, son incarnation présente mourrait. Son corps serait instantanément désintégré dans l’accélération initiale de l’Épona VII. Ce détail, il n’en avait jamais été question avant. Elle aurait dû assister au départ des arches, à l’abri dans la station orbitale.

	Elle allait mourir. L’idée que sa personnalité serait peut-être sauvée n’était d’aucune aide.

	« Vous ne souffrirez pas », dit Parménide, comme si elle avait suivi ses pensées, tandis qu’un panneau de contrôle holographique se déployait autour d’elle.

	« Et la Terre ? fit Derek avec un calme qui surprit Cora.

	— Les chantiers seront détruits. De même que l’ensemble des stations orbitales. Ils ne pourront résister à l’assaut continu de dizaines de milliers d’appareils. Mais le champ de protection planétaire tiendra. La Terre demeurera un sanctuaire inaccessible aussi longtemps que nécessaire. L’humanité, d’une manière ou d’une autre, survivra. Elle ne peut plus être anéantie depuis déjà longtemps. Le Mécanisme de Kerana a été activé beaucoup trop tard pour cela. »

	Le vaisseau jaillit hors de la station et accéléra à 2 g vers les immenses arches baignées dans la lumière crue du soleil.

	Cora réalisa qu’elle tremblait comme une feuille. En voyant les vaisseaux approcher sur les images des caméras retransmises dans son esprit, elle ne pouvait s’empêcher de penser qu’elle filait vers sa tombe.

	« Et votre corps ? demanda Derek.

	— Celui-ci sera détruit, répondit sereinement la Terrienne. C’est sans importance. »

	L’appareil de liaison atteignit l’Épona VII une dizaine de minutes plus tard et se posa dans un hangar indiscernable de celui de la station orbitale. Cora regarda les colons se précipiter vers la zone indiquée par leurs implants. Luna et Greg, serrant leurs enfants en pleurs dans leurs bras, couraient. La panique était palpable.

	Parménide les accompagna dans la zone de transfert de personnalité de l’arche. Elle consistait en un vaste espace circulaire au centre duquel s’élevait une colonne métallique. Tout autour, une quarantaine de caissons, trop semblables à des cercueils, s’alignaient.

	Tous les colons étaient déjà entrés dans le leur quand elle atteignit celui qui lui était attribué. Les couvercles opaques se refermaient déjà sur eux. Réalisaient-ils qu’ils allaient mourir ? Était-elle la seule à avoir si peur ?

	Elle sentit ses jambes sur le point de la lâcher.

	Soudain, peu lui importait que son identité ne soit pas transférée. Elle voulait juste fuir très loin. Il y avait forcément une solution. Le Rapace pouvait la protéger, la mettre à l’abri.

	« Derek, bredouilla-t-elle. Je ne peux pas. »

	Il se tourna vers elle.

	« Il le faut, Cora. Si tu veux vivre, tu dois entrer là-dedans. »

	Elle observa de nouveau le caisson, et elle sut qu’elle n’y arriverait pas. Pas toute seule, en tout cas.

	« Votre temps est limité, les pressa Parménide. La finalisation du transfert de votre personnalité et de la copie de votre génome ne va pas se faire en un instant.

	— Derek, aide-moi, murmura-t-elle. Je ne pourrai pas entrer là-dedans de moi-même. »

	Il la prit par le bras et la serra contre lui.

	« Tu dois le faire, dit-il. Pour toi. Pour moi. Pour notre fille. Nous n’allons pas mourir. Seulement nous endormir pour quelque temps. Tout va bien se passer.

	— Si vous vous téléchargez à temps », insista Parménide, derrière eux.

	Derek pressa ses lèvres contre celles de Cora, lui offrant un dernier baiser, mais aucun courage.

	Puis il la souleva et la déposa dans le caisson. Elle se laissa faire, pourtant dès qu’il l’eut lâchée, elle sentit la panique l’envahir. Elle voulut se redresser, s’extraire du caisson, mais le couvercle se referma aussitôt, et elle se retrouva dans l’obscurité. Elle se mit à frapper la paroi en hurlant, sans le moindre effet.

	« Sortez-moi de là ! » implora-t-elle.

	Une lueur verte apparut au-dessus d’elle, alors que des aiguilles se plantaient dans sa nuque. Bientôt, elle fut incapable du moindre mouvement, mais sa panique demeurait hors de contrôle.

	Des données continuaient de briller dans son champ de vision. Une jauge indiquait le pourcentage de téléchargement : seulement un pour cent, et le temps restant : dix-neuf minutes et vingt-huit secondes. Dix-neuf minutes et vingt-huit secondes. Le temps nécessaire pour finir d’empaqueter trente-trois ans de vie et de souvenirs dans un fichier.

	Une autre donnée attira son attention. Un compte à rebours. Le temps avant le départ. Dix-neuf minutes et vingt-cinq secondes à présent. Une seconde d’écart avec le temps de transfert. Une seconde de moins. Elle sentit son cœur battre sourdement dans sa poitrine.

	Si le processus de transfert n’arrivait pas à son terme, allait-elle mourir pour de bon ? Peut-être son identité ne serait-elle pas récupérable, pas plus que celle de Derek, leur cohésion ne pouvant être reconstituée. Peut-être tous deux, par sa faute, ne se réveilleraient-ils jamais. 

	Elle essaya à nouveau de lever les bras, sans y parvenir. Les aiguilles lui avaient injecté une substance qui l’empêchait de bouger.

	« À l’aide… », murmura-t-elle, seule dans le noir.

	Soudain, elle n’était plus sûre que ce qui lui arrivait soit réel, ni qu’il y ait quelqu’un, ou même quelque chose hors du caisson.

	Elle était seule dans l’univers.

	Les comptes à rebours continuaient de défiler. Fermer les yeux ne servait à rien, les chiffres se succédaient contre ses paupières fermées.

	Derek. Elle le reverrait, se dit-elle. Et ils élèveraient leur fille à l’air libre. Comme ils prévoyaient de le faire sur Kerana. Tout se passerait bien. Elle allait juste s’endormir. L’accélération les tuerait sur le coup. Elle ne sentirait rien. Elle ne souffrirait pas.

	Mais si le transfert ne fonctionnait pas…

	Elle eut l’impression de suffoquer. Était-ce la panique ? Ou l’air commençait-il à manquer dans le caisson ?

	Elle s’efforça d’ignorer les chiffres. De se concentrer sur l’image d’un ciel. D’un océan. De couleurs vives. Un monde sauvage et habitable. L’idée de la lumière d’un soleil sur sa peau.

	Elle se calma un peu.

	Son enfant viendrait au monde. Avec Derek, avec les autres colons, ils bâtiraient un refuge sûr. Hors d’atteinte des Reflets. Un monde doux, apaisé. Une société prudente et capable de se protéger.

	Et tous, ils vivraient heureux, avec la charge d’élever cent mille enfants.

	Elle sourit à cette pensée.

	Tout allait bien se passer.

	Les chiffres dans son champ de vision changèrent de couleur.

	Il ne restait qu’une minute avant la fin du transfert et le départ de l’arche. Le temps avait filé sans qu’elle s’en rende compte. Mais il y avait maintenant deux secondes d’écart entre les deux comptes à rebours.

	Elle s’efforça de garder en tête l’image de ce monde sauvage, pour tenir la panique à distance.

	Il lui sembla qu’un grondement résonnait hors du caisson.

	Fin du transfert : 9 secondes. Départ : 7 secondes.

	Tout va bien se passer, se répéta-t-elle.

	Fin du transfert : 5 secondes. Départ : 3 secondes.

	Tout va bien se passer.

	Fin du transfert : 3 secondes. Départ : 1 seconde.

	Elle eut le temps de sentir un poids sur sa poitrine. Le poids d’une montagne.

	Puis plus rien.

	
     

    Troisième partie


	Chapitre 35 ◯

	Le vaisseau de Staz offrait presque tout ce dont un humain pouvait avoir besoin : des chambres individuelles équipées de douches, où régnait une gravité artificielle proche de 1 g, des réserves d’eau et des unités de production de nourriture de synthèse.

	Après quelques heures de sommeil, Cora avait pris une longue douche brûlante – la première depuis son réveil dans la vallée du terrarium – en laissant ses souvenirs se diffuser en elle. Comme Justine, elle était morte. Et sa personnalité avait été sauvegardée, puis réimplantée dans une copie de son corps. Gabrielle avait vu juste.

	Les colons ne se trouvaient pas sur Kerana ni dans le système solaire. Le plus probable, c’est que plusieurs milliers d’années-lumière les séparaient de l’orbite terrestre. Le processus de transfert avait fonctionné mais, de toute évidence, l’arche n’était pas arrivée à bon port.

	Cora comprenait mieux le sentiment d’urgence qu’elle avait ressenti lors de son retour à la vie, et qu’elle ressentait encore à présent : il était lié aux embryons et à son enfant. Elle éprouvait à leur égard une responsabilité qui dérivait en partie de sa culpabilité. Et le désir de mener sa mission à bien.

	Elle se sécha et trouva des vêtements propres dans les placards de la chambre qu’elle avait choisie. Soulagée de pouvoir enfin se changer, elle revêtit une combinaison noire qui s’ajusta instantanément à sa taille.

	L’esprit clair, elle rejoignit la cuisine et programma son petit déjeuner sur l’interface holographique : des toasts, de la confiture, trois œufs brouillés, des nouilles sautées, du jus d’orange, du café noir. Un cube émergea de la table, au centre de la salle. Cora le souleva et découvrit son repas. Un délicieux fumet s’en dégageait. Elle savait ces aliments synthétiques, mais peu importait. Après des jours à se nourrir de baies, d’insectes et de poudre nutritive, elle eut l’impression de faire le meilleur repas de sa vie. Le premier vrai repas dans ce corps, se dit-elle.

	Elle avait formulé plusieurs hypothèses sur la situation présente. La sphère – qui ne pouvait-être qu’un artefact alien – avait vraisemblablement accueilli des humains par le passé. D’autres arches avaient dû l’atteindre, et une communauté humaine s’y développer, avant le réveil des colons. Mais où étaient ses membres ? Pourquoi les cités, dans le second terrarium, étaient-elles en ruines et abandonnées ?

	La situation restait confuse, mais elle savait maintenant ce qu’elle devait faire. L’Épona VII était sans doute accessible, quelque part dans cette mystérieuse sphère aux dimensions d’un système planétaire, et en son sein devaient toujours être stockés les embryons et sa fille. Il lui fallait les retrouver.

	Il ne restait plus une miette dans son assiette et elle en était à sa troisième tasse de café quand Justine la rejoignit.

	« Tu as l’air en forme », nota cette dernière en composant à son tour son petit déjeuner sur l’interface holographique.

	« Je suis morte, répondit Cora. Comme toi. Nous sommes tous morts. Nos souvenirs sont en fait des réminiscences. »

	Justine s’assit en face d’elle sans la lâcher des yeux.

	« Continue, fit-elle.

	— Les Terriens ont copié notre identité et notre génome. Nous sommes… des réincarnations, conçues pour assurer le développement d’une société humaine à l’autre bout de la Galaxie. Nous sommes les exécutants de leur plan. Et ils avaient dû prévoir que tu en fasses partie. »

	Justine porta le café à ses lèvres. Si elle était troublée, elle n’en laissa rien paraître.

	« Voilà pourquoi l’IA d’assistance psychiatrique m’a laissé mettre fin à mes jours, dit-elle enfin. Elle était programmée pour ça, et sans doute a-t-elle copié mes souvenirs à mon insu. Mais je ne comprends pas comment la cohésion de ma personnalité a pu être conservée.

	— C’est sans importance, fit Cora. Ce qui compte, c’est que tu es là. Nous sommes toutes les deux ici. Nous devons retrouver notre arche, et les embryons.

	— Et ensuite ? demanda Justine. 

	— Notre mission était de nous assurer que l’humanité survive à ce que nous avons réveillé sur Kerana. C’est ce que nous devons faire. Ici, ou sur une planète accueillante accessible dans un rayon d’une dizaine d’années-lumière. »

	Elle ajouta, après un silence :

	« Nous avons la possibilité de nous racheter, de corriger autant que possible nos erreurs. »

	Justine contempla son café pendant quelques instants.

	« Cette sphère qui nous enferme a la taille d’un système planétaire, dit-elle enfin. Sa surface habitable doit équivaloir à celle de plusieurs milliards de planètes, et elle est entièrement silencieuse. J’ai tenté d’utiliser les scans du vaisseau, mais il y a des restrictions. Si l’arche est toujours là, nous ne la retrouverons pas sans aide. »

	Cora porta la tasse à ses lèvres.

	« Avec une expansion cognitive, nous avons peut-être une chance de la localiser.

	— Et si c’est un piège ? » fit Justine.

	Staz leur avait assuré que la clinique du vaisseau abritait le nécessaire pour une greffe de nano-implants, qui leur permettraient de piloter l’appareil et d’accéder à l’ensemble de ses bases de données. Avant ses quelques heures de sommeil, Cora avait inspecté les installations, sans pouvoir se résoudre à les utiliser.

	Des implants nanotech altérés pouvaient ôter à un individu le contrôle de son corps pour le transmettre à autrui. Et produire des symptômes comparables à ceux dont Staz était affligée.

	Peut-être était-ce l’objectif de l’Archéologue depuis le début : les amener à se placer ainsi sous son emprise.

	Cora y avait réfléchi, et décidé que le risque en valait la peine. Si elle parvenait à prendre le contrôle du vaisseau, alors Justine et elle ne dépendraient plus de l’entité. Elles n’auraient pas besoin de se mettre à sa merci en se rendant dans son sanctuaire. Elles pourraient atteindre n’importe quel secteur de la sphère. Et si l’Épona VII s’y trouvait bien, comme elle en était convaincue, elles le localiseraient. Peut-être découvriraient-elles aussi d’autres communautés humaines. Elle ne pouvait toujours pas se résoudre à l’idée que l’artefact soit complètement désert.

	« La clinique contient un caisson de décontamination nanotech, dit-elle enfin.

	— Rien ne nous garantit qu’il soit fiable », fit remarquer Justine.

	Cora soupira.

	« Je sais, mais nous devons essayer. Si c’est un piège, tu le sauras très vite. Et tu sauras aussi que nous ne devons pas nous fier à Staz.

	— Tu es sûre de toi ?

	— Non, alors ne perdons pas de temps. »

	 

	Une dizaine de minutes plus tard, Cora s’allongeait dans le caisson de décontamination, dans la clinique du vaisseau, tandis que Justine pianotait sur une interface homme-machine qui s’était adaptée à son niveau de connaissance et à ses compétences techniques.

	Une représentation holographique du corps de Cora se dessina au-dessus du caisson.

	« Tu es prête ? » fit Justine en sanglant les bras et chevilles de la jeune femme.

	Cora acquiesça, en se répétant qu’avec le mécanisme de décontamination, elle était protégée. Si le mécanisme n’était pas lui-même corrompu…

	Un couvercle translucide se referma sur elle. Elle sentit une piqûre à la base de son crâne.

	Les premières secondes, elle ne perçut aucun changement. Puis une icône verte apparut dans son champ de vision, lui demandant si elle acceptait la greffe. Le même processus que sur Sinisyys. Elle donna son autorisation, et les mots « implantation réussie » s’affichèrent devant ses yeux.

	Aussitôt, elle éprouva la sensation familière d’expansion mentale, identique à celle qu’elle avait découverte à quinze ans, quand elle avait reçu sa seconde greffe d’implants. Son espace de travail mental, où elle avait pris l’habitude de stocker des données durant sa vie antérieure, se réactiva.

	« Tout va bien ? demanda-t-elle à Justine.

	— Oui, l’infiltration neuronale est normale. Les scans ne détectent rien de suspect, ni altération ni cheval de Troie. »

	Cora ferma les yeux, et une colonne de symboles apparut contre ses paupières closes. Le mécanisme s’adaptait à son esprit. Le fonctionnement était le même que celui des implants qu’elle avait portés toute sa vie, avant de se réveiller dans le premier terrarium.

	Elle déroula la liste des entités accessibles. Seuls le vaisseau et Staz apparurent, mais cette dernière n’était pas disponible, comme si l’activité de ses implants avait été limitée.

	Cora se connecta au vaisseau – il n’y avait aucune restriction – et, aussitôt, un flux de données se déversa dans son esprit. Elle mit en place des routines de triage pour se concentrer sur ce qui l’intéressait.

	Le vaisseau avait été construit mille huit cent trente-deux années standard plus tôt, mais aucune donnée sur son propriétaire n’était disponible. Le plan de vol indiquait qu’au cours des huit années précédentes, il avait effectué plusieurs vols. La sphère se matérialisa devant elle. Trois points d’accostage brillaient. Deux se trouvaient sur la surface intérieure de la sphère. Le premier indiquait le lieu qu’elles avaient quitté six heures plus tôt et le second, leur destination actuelle : le sanctuaire de l’Archéologue, selon Staz. Le dernier point, enfin, tout proche de la localisation du terrarium, se trouvait sur la surface extérieure.

	Plusieurs ouvertures de quelques dizaines de kilomètres de diamètre chacune permettaient de sortir de la sphère. Cora zooma sur le dernier point d’accostage. Une trajectoire se dessina. De nombreuses informations défilèrent. De longues suites de chiffres qui devaient indiquer des coordonnées. Puis un nom surgit au milieu de l’avalanche de données : Épona VII. L’arche était arrimée à la surface extérieure de l’immense artefact : pour la trouver, Justine et elle auraient dû descendre plutôt que monter.

	Elle sentit son cœur battre plus fort, et le sentiment d’urgence qui l’avait saisie lors de son premier réveil dans le terrarium l’étreignit, plus fort que toutes les fois précédentes, révélant un besoin presque physique.

	« Cora, que se passe-t-il ? fit Justine, qui surveillait avec attention ses signaux biologiques.

	— Je sais où se trouve l’arche, répondit Cora. Et les embryons. »

	Elle essaya de bouger, puis se rappela qu’elle était sanglée.

	« Et je sais comment la rejoindre, ajouta-t-elle.

	— Ne nous réjouissons pas trop vite, fit Justine en la libérant. L’Archéologue a forcément prévu que nous tenterions de prendre le contrôle de ce vaisseau. Je doute que nous puissions juste nous soustraire ainsi à sa volonté.

	— Nous verrons », répondit Cora.

	Dès qu’elle fut détachée, elle gagna la salle de pilotage déserte, Justine sur ses talons. Staz dormait encore, et l’IA de bord veillait à ce que l’appareil suive sa trajectoire.

	Cora prit place dans le fauteuil central. Son esprit se connecta aussitôt à l’appareil. Toutes les informations enregistrées par les capteurs affluèrent dans sa conscience, sous forme de quasi-perceptions. Vitesse, température, radiations… Elle les sentait. Elle se confondait avec le vaisseau. Un frisson de plaisir la parcourut.

	Des symboles lumineux se déployèrent autour d’elle et, bientôt, l’appareil fut sous son contrôle. Elle modifia la trajectoire et perçut un bref changement dans la gravité, tandis que le vaisseau opérait une rotation sur lui-même et commençait à décélérer. Par la baie d’observation, la lumière gagna en intensité. En fermant les yeux, elle voyait l’océan flamboyant infini formé par la surface intérieure de la sphère, vers laquelle l’appareil plongeait à présent. Elle distingua le minuscule trou de souris, à des dizaines de milliers de kilomètres, qui leur permettrait de rejoindre l’extérieur. Il leur faudrait ralentir pour le traverser, mais le vaisseau pourrait l’atteindre en moins de huit heures. Il lui faudrait encore environ deux heures pour rejoindre l’Épona VII.

	Staz débarqua dans la salle de pilotage quelques instants plus tard.

	« Qu’est-ce que tu fais ? demanda-t-elle.

	— J’ai décidé de faire un détour », répondit Cora.

	La jeune femme observa la trajectoire sur la projection centrale, et ses yeux phosphorèrent brièvement.

	« L’Archéologue n’y voit pas d’inconvénient », dit-elle.

	Et s’il en avait vu un, qu’aurait-elle fait ? se demanda Cora. Justine avait raison. Staz leur avait donné accès aux implants. L’Archéologue savait probablement que Justine et elle les utiliseraient. Elle chassa cette pensée de son esprit pour le moment et se concentra sur le pilotage du vaisseau. Elle ne voulait pas gâcher le plaisir qu’elle éprouvait à manœuvrer l’appareil.

	
Chapitre 36 ◯

	Cora se réveilla sur sa couchette, dans sa cabine, le cœur battant. Elle avait fait un rêve étrange. Des images de vastes paysages déserts persistaient dans son esprit. Des ciels aux teintes différentes. De profondes émotions, toutes empreintes de sérénité et d’espoir, s’évanouissaient.

	Elle se redressa en essayant de reprendre pied dans le réel. Déjà, les visions se dissipaient.

	Le rêve lui semblait distinct de tout ce qu’elle avait éprouvé depuis son réveil dans le premier terrarium. Ce n’était pas une réminiscence. Il lui évoquait davantage un corps étranger, fiché dans son esprit, mais s’y enracinant progressivement.

	Elle ordonna immédiatement un scan de son organisme par ses implants, sachant que c’était futile. Si les agents nanotech qu’elle avait incorporés étaient corrompus, ils ne pourraient diagnostiquer le mal qu’eux-mêmes véhiculaient. Elle songea un instant à aller chercher Justine, pour qu’elle lui fasse subir un nouveau scan intégral dans la clinique, puis se ravisa. Des agents nanotech corrompus ne s’exprimeraient pas seulement par des rêves.

	Un mouvement, à la périphérie de son champ de vision, la fit sursauter.

	« Qui est là ? » dit-elle, soudain aux aguets.

	Aucune réponse. Pourtant elle était sûre d’avoir perçu un mouvement. Ses implants ne détectaient aucune présence à proximité. Mais, à nouveau, pouvait-elle leur faire confiance ?

	Elle ordonna aux lumières de s’activer. Après une inspection minutieuse de la cabine, elle dut accepter qu’elle était seule.

	Au cours des heures précédentes, elle était restée aux commandes de l’appareil, se familiarisant avec son pilotage, se confondant un peu plus avec lui. Mais elle n’avait pu s’empêcher de repenser aux propos de Justine, et au fait que l’Archéologue avait accepté sans ciller qu’elle détourne le vaisseau de sa destination initiale. Un obstacle devait forcément les attendre en chemin.

	Elle se dirigea vers la salle de bain d’un pas traînant. Elle n’avait dormi que vingt minutes et ressentait une fatigue qui lui parut anormale. Face au miroir, elle scruta attentivement ses traits, sans découvrir aucune trace de mousse phosphorescente.

	Je ne suis pas contaminée, se répéta-t-elle. Les implants sont sains.

	Elle se passa de l’eau sur le visage. Quand elle rouvrit les yeux, elle fit un bond en arrière et poussa un cri.

	Son reflet, dans la glace, n’avait pas bougé, il continuait de l’observer, impassible.

	Elle recula jusqu’à heurter la cloison derrière elle, prise de panique. Le reflet demeura immobile.

	« Cora », fit-il.

	Elle resta paralysée de terreur plusieurs longues secondes. Des signaux dans son champ de vision indiquaient que son rythme cardiaque était trop élevé. Elle activa une procédure d’apaisement. La terreur reflua en partie, juste assez pour lui permettre de retrouver sa capacité à formuler des pensées rationnelles.

	« Qu’est-ce qui se passe ? murmura-t-elle enfin. Qu’est-ce qui m’arrive ?

	— Je suis un fantôme, répondit le reflet. Ton propre fantôme. Tu n’as rien à craindre de moi.

	— Qu’est-ce que vous voulez ?

	— Je ne veux rien. Mais je peux te donner ce que toi, tu veux.

	— Et qu’est-ce que je veux, au juste ? »

	Le reflet sourit, puis ne dit plus rien. Cora le fixa un long moment, puis elle réalisa qu’elle n’avait plus une entité distincte en face d’elle, mais simplement l’image que lui renvoyait le miroir. Son reflet. Pas autre chose.

	Sans hésitation, elle courut chercher Justine pour que celle-ci la scanne à nouveau sans délai.

		 

	*

	 

	Justine contemplait le plafond de sa cabine. Les souvenirs de son existence antérieure continuaient de la hanter, tout comme ce que lui avait dit Cora : vivre, c’était la possibilité de se racheter en permettant à l’humanité de survivre au Mécanisme de Kerana. Était-ce ce qu’avait voulu lui dire l’étrange femme blonde, dans le hangar du Rapace ?

	Si elle était encore là, si on avait veillé à ce qu’elle revienne, c’est qu’elle avait un rôle à jouer dans ce qui arrivait. Un rôle à jouer. C’était tout ce qu’elle avait désiré. Mais quel rôle ?

	Elle se redressa sur sa couchette. Elle se posait sans cesse les mêmes questions, et les réponses continuaient de lui échapper.

	Peut-être devrait-elle suivre l’exemple de Cora et subir elle aussi une expansion cognitive. Peut-être comprendrait-elle mieux ainsi ce qui arrivait et ce qu’elle devait faire.

	Elle se mit à arpenter la cabine. Elle n’était toujours pas sûre que les implants soient sans danger. Cora ne semblait victime d’aucune forme d’aliénation mentale, pourtant certaines de ses attitudes étaient troublantes, en particulier sa conviction qu’elle trouverait les embryons dans l’Épona VII. C’était presque comme si elle se refusait à envisager toute autre possibilité.

	Mais Justine doutait. Si l’Archéologue avait pu extraire les personnalités des colons du vaisseau, les réincarner et les envoyer dans le terrarium, sans doute avait-il pu s’emparer des embryons. Peut-être les embryons avaient-ils tous déjà vécu, se dit-elle. Peut-être étaient-ce eux et leurs descendants qui avaient bâti les cités en ruines qu’elles avaient vues dans le désert, et le vaisseau qu’elles utilisaient à présent.

	Les possibilités étaient bien trop nombreuses. La seule chose qui lui paraissait certaine, c’est que l’Archéologue avait prévu ce qu’elles tentaient de faire. D’une manière ou d’une autre, il les retiendrait.

	Elle se rassit sur son lit en songeant à se rendre à la clinique pour y dénicher l’équivalent d’un somnifère, quand la porte de sa chambre s’ouvrit à la volée. Cora, l’air épouvanté, entra en trombe.

	« Les… Les implants sont contaminés », bafouilla-t-elle.

	 

	Justine parcourut une nouvelle fois les données affichées sur la projection holographique.

	« Tes implants sont parfaitement sains, déclara-t-elle.

	— Si les instruments du vaisseau sont fiables », tempéra Cora, allongée dans le caisson de décontamination.

	Justine soupira. Elles en revenaient toujours au même point. En conduisant Cora à la clinique, elle savait qu’elle n’obtiendrait pas de résultats différents de ceux des scans précédents.

	« J’ai vu quelque chose, insista Cora, j’en suis certaine. Je n’ai pas rêvé. »

	Elle se redressa en ôtant les capteurs placés sur sa peau.

	« J’ai eu l’impression en me réveillant, juste avant, que quelque chose avait touché mon esprit, expliqua-t-elle. Une somme de connaissances trop vaste pour mes capacités cognitives. »

	Justine réfléchit. Cora avait subi une expansion cognitive pour prendre le contrôle du vaisseau, mais peut-être était-ce aussi le meilleur moyen pour elles deux d’obtenir des réponses.

	« Je te crois, dit-elle enfin. Mais ce n’est pas nécessairement le résultat d’une contamination. Les agents nanotech se connectent aux flux d’informations qui traversent ce vaisseau, et sans doute les différentes parties de la sphère. Si certaines de ces installations sont humaines, il est possible que tu aies accédé à des données que ton esprit n’a pas su comment interpréter ou assimiler.

	— Je ne sais pas, fit Cora. Le reflet m’a dit qu’il était mon fantôme, ça ne ressemble pas à une réaction de mon inconscient face à une surcharge d’informations. »

	Un fantôme. Des hypothèses nouvelles commençaient à germer dans l’esprit de Justine.

	« Va te reposer, lui conseilla-t-elle enfin. Il n’y a rien d’autre à faire pour le moment. »

	Elles n’atteindraient pas le trou de souris avant encore au moins quatre heures. Le mieux qu’elles puissent faire restait de ménager leurs forces.

	Elle aida Cora à sortir du caisson et la raccompagna jusqu’à sa chambre. Elle reprit ensuite le chemin de la clinique. Elle avait pris sa décision : elle aussi subirait une expansion cognitive.

	
Chapitre 37 ◯

	Keyah, dans la microgravité de la salle d’observation, contemplait depuis des heures la surface noire et uniforme qui défilait devant elle. Parfois sa vision se brouillait, et elle doutait alors de la réalité de ce qu’elle avait sous les yeux. Déjà, elle peinait à réfléchir lucidement, et s’émerveiller devant le mur qui scindait en deux l’univers était juste au-dessus de ses forces. Tout comme examiner les souvenirs qui avaient resurgi pendant ses périodes de sommeil.

	La seule chose dont elle avait besoin pour le moment, c’était de nutriments ; tout le reste pouvait attendre. Elle n’avait rien avalé depuis qu’elle avait quitté le terrarium et, avant son départ, elle s’était contentée de quelques baies. La faim la tenaillait. Une sensation coutumière quand elle était prisonnière sur Vénus, mais qu’elle avait ensuite complètement oubliée dans l’Espace humain.

	« Abi ? fit-elle. Du nouveau ?

	— J’ai repéré un port, répondit l’IA, dont la voix résonna dans la salle d’observation. Il devrait vous donner accès aux niveaux supérieurs. Il me permettra peut-être aussi de recueillir des informations sur le mur. Nous pouvons l’atteindre en une vingtaine de minutes. »

	Depuis plusieurs heures, le vaisseau, qui avait replié ses pattes sur elles-mêmes, les éloignait du terrarium. Il était capable de fournir de l’oxygène à ses deux passagers et de générer une faible gravité dans ses espaces habitables. Keyah, en examinant les caractéristiques de l’appareil, avait déduit qu’il s’agissait d’un engin de maintenance, probablement utilisé pour des chantiers spatiaux, ou des opérations d’extraction minière sur des astéroïdes. Mais elle ne se rappelait pas en avoir déjà vu de tels ni surtout d’aussi grands dans l’Espace humain. Les réactions de l’entité qui l’habitait n’étaient pas celles qu’on attendait d’un vaisseau. Sa manière d’organiser ses idées et de dialoguer avec les humains ne correspondait pas à l’expérience que Keyah avait des intelligences artificielles.

	« Et toujours aucun signal ? » demanda Derek.

	Il dérivait à l’autre bout de la salle. Elle avait cru qu’il dormait encore. Lui aussi économisait ses forces.

	« Rien, répondit l’IA. Le mur est totalement silencieux. »

	Keyah réprima un frisson, sans savoir si c’était la faim qui en était la cause.

	Abi n’avait aucun souvenir de la nature du mur-frontière ni de ses dimensions réelles. Elle ne savait pas qui l’avait habité ni quand. Elle aussi était confrontée à son amnésie.

	Par la baie d’observation, Keyah vit l’horizon formé par le mur se déplacer, tandis que le vaisseau modifiait sa trajectoire pour s’en rapprocher. La poussée, légère mais insistante, la souleva doucement. L’appareil ralentissait. Bientôt, le port apparut : un ensemble de tourelles qui se dressaient au-dessus de la surface noire. Elles encadraient un puits rectangulaire qui s’enfonçait dans les profondeurs du mur-frontière.

	Abi continua de ralentir pour plonger dans le passage. Elle activa ses projecteurs, mais il n’y avait rien à éclairer sinon un conduit tout aussi lisse et uniforme que la surface extérieure. Elle émergea, après une lente progression, dans un espace sphérique qui aurait pu contenir plusieurs dizaines d’appareils de sa taille. Des points d’accostage désertés en hérissaient les parois. Il s’agissait bien d’un port. Mais d’un port à l’abandon. Les feux du vaisseau étaient la seule source de lumière dans l’obscurité.

	« Des données sont accessibles dans ce lieu, déclara Abi. Les systèmes d’habitabilité fonctionnent.

	— Tu détectes une présence humaine ? demanda Derek.

	— Non. Il n’y a personne. »

	Le vaisseau s’amarra à un point d’accostage.

	« Vous devriez trouver un moyen d’accéder aux niveaux supérieurs à partir d’ici, reprit Abi, et peut-être de localiser la personne que vous cherchez et rejoindre ceux qui vous accompagnaient.

	— Et toi, que vas-tu faire ? » lui demanda Keyah.

	Ce n’était pas une question qu’on posait normalement à une IA.

	« Je vais rester ici et vous attendre, répondit Abi.

	— Je ne sais pas si nous reviendrons, lui fit-elle remarquer.

	— Je vous attendrai néanmoins. J’en éprouve le désir. Votre présence a réactivé plusieurs champs de ma conscience qui étaient en veille depuis très longtemps. Je crois qu’aider les humains fait partie des perspectives qui donnent un sens à mon existence. »

	Keyah sentit son cœur se serrer et s’en étonna. Elle ne devrait pas avoir l’impression d’abandonner le vaisseau, comme s’il s’agissait d’une personne, capable d’émotions. Et depuis un moment, il lui semblait familier, comme si elle l’avait déjà rencontré. Peut-être la faim commençait-elle à altérer son raisonnement.

	« Merci, dit-elle simplement. Merci pour tout. »

	Puis elle réfléchit un instant à ce que venait de dire l’entité.

	« Peux-tu récupérer des données antérieures aux cinq cents dernières années ? Te souvenir de davantage ?

	— J’ai lancé plusieurs procédures de restauration. J’espère récupérer certaines données importantes. Je ne suis sûre de rien. Mais d’autres informations sont accessibles, autour de nous. Je détecte les restes d’une infosphère locale, toutefois la plupart des données sont cryptées ou parcellaires. Je vais voir ce que je peux en extraire.

	— Si nous pouvons, nous reviendrons, promit-elle. Nous ne te laisserons pas seule ici.

	— Je vous en suis reconnaissante », répondit simplement l’IA.

	Keyah se tourna vers Derek.

	« Allons-y », dit-il.

	 

	Tous deux rejoignirent un sas d’accès à l’extérieur et pénétrèrent dans un tunnel en gravité nulle dont les parois luisaient faiblement. Ils franchirent un second sas, au-delà duquel la gravité se réaffirma lentement. Bientôt, ils eurent de nouveau conscience du haut et du bas, et Keyah se sentit soudain désorientée. Ses jambes peinaient à supporter son poids, et elle dut s’appuyer à un mur pour ne pas s’effondrer. Derek n’était pas en meilleure forme.

	Le corridor débouchait sur un hall circulaire. Le plafond s’illumina, comme si leur présence avait été détectée. Trois cercles se dessinèrent sur le sol.

	« Et maintenant ? » fit Derek.

	Keyah se positionna au centre d’un des cercles et, comme elle s’y attendait, des projections holographiques s’affichèrent autour d’elle : le même système que dans le véhicule de la galerie. Elle fit signe à Derek de la rejoindre

	« Nous avons faim », dit-elle.

	Les signes sur la projection se modifièrent au son de sa voix pour devenir compréhensibles. Plusieurs listes de symboles apparurent devant elle. Elle en pressa un au hasard, et aussitôt, un champ de force s’activa autour d’eux. Un passage s’ouvrit dans le plafond, et la plateforme circulaire sur laquelle ils se trouvaient s’éleva au-dessus du sol. Elle ressentit à peine la poussée. Elle ne se souciait pas de savoir si Derek et elle pourraient revenir en arrière. S’ils ne dénichaient pas de quoi se nourrir, qu’ils retrouvent leur chemin ou pas n’aurait aucune importance.

	Quelques instants plus tard, ils débouchèrent dans une vaste salle aux murs noirs et lisses, où des tables s’alignaient en rangées parallèles.

	Elle se précipita vers l’une d’elles et y prit place. Des symboles s’affichèrent alors devant elle, tous parfaitement clairs. Elle se mit à les presser les uns après les autres, presque convulsivement. Plusieurs cubes émergèrent de la table.

	Derek souleva le premier pour révéler ce qui évoquait des nouilles. Dans le second, Keyah découvrit des blocs verts qui flottaient dans une soupe. Un délicieux fumet s’en élevait. D’autres cubes émergèrent.

	Elle n’hésita pas et se mit à manger, imitée par Derek. La plupart des aliments avaient un goût familier, même si elle ne les reconnaissait pas. À aucun moment elle ne douta de leur comestibilité. Elle avait l’impression de n’avoir jamais rien mangé d’aussi délicieux.

	Quand elle se sentit repue, elle s’enfonça dans la chaise. Ses pensées commençaient à retrouver un peu de cohérence.

	« Des êtres humains ont vécu ici avant nous, déclara Derek après quelques instants. Ceux qui ont programmé Abi. Et qui ont aménagé ces lieux. »

	Keyah avait en tête l’image d’une arche atteignant le mur-frontière, les limites de l’univers, après des milliers d’années de vol, et de ses passagers s’y installant, comme ils ne pouvaient aller plus loin. Peut-être d’autres vaisseaux Épona étaient-ils arrivés ici avant eux. Peut-être leurs occupants avaient-ils longtemps vécu ici. Peut-être de nombreuses générations s’étaient-elles succédé, et certaines avaient-elles muté, à l’image des enfants rencontrés dans la galerie, près du terrarium. Aménager les lieux et construire des appareils comme Abi aurait pris des siècles aux passagers d’une arche et à leurs descendants.

	« Alors où sont-ils passés ? fit-elle.

	— Je ne sais pas, répondit Derek, mais il y a forcément quelqu’un. Ces installations fonctionnent. La nourriture que nous mangeons n’est pas tombée du ciel. Des ressources doivent être produites quelque part. »

	Keyah se leva pour dissiper le besoin de dormir induit par la satiété, et marcha jusqu’à une cloison. Une autre question se posait : si une ou plusieurs arches avaient atteint le mur-frontière, pourquoi les colons étaient-ils revenus à eux dans le terrarium ? Pourquoi avaient-ils été séparés de leurs enfants ?

	Elle posa la main sur la paroi lisse, qui devint aussitôt translucide. Pendant quelques secondes, elle demeura bouche bée.

	« Les ressources… dit-elle enfin. Elles doivent venir d’ici. »

	Derek la rejoignit.

	Ils avaient atteint les étages supérieurs du bâtiment portuaire et dominaient une jungle luxuriante qui disparaissait sous l’horizon brumeux. À intervalles réguliers, des colonnes s’élevaient au-dessus de la végétation pour rejoindre un plafond recouvert de puissants luminaires, environ deux kilomètres au-dessus du sol.

	Autour de la colonne la plus proche se dressaient des tours évoquant les bâtiments autoconstruits des planètes de phase 2 de l’Espace humain. Une cité. La végétation avait envahi ses rues et façades. Elle était abandonnée depuis longtemps.

	Keyah éprouva un vertige en tentant de lier ce qu’elle avait vu depuis l’espace à ce qu’elle avait maintenant sous les yeux. Cette forêt s’étendait-elle sur des distances se mesurant en secondes-lumière, au-dessus de la décharge et en dessous des réseaux de tunnels ? Et combien de cités pouvait-elle abriter ? Combien de milliards de kilomètres carrés d’espace habitable ?

	« Explorons d’abord ce bâtiment, suggéra Derek, la tirant de son effroi. Si nous ne trouvons pas ici un moyen de rejoindre les niveaux supérieurs, nous irons visiter les ruines de cette cité. »

	
Chapitre 38 í

	Cora ouvrit les yeux. Une lumière mouvante brillait devant elle. Elle était immergée dans un liquide chaud et confortable, qui emplissait sa gorge et ses poumons. Elle n’éprouvait pas le besoin de respirer.

	Des aiguilles étaient plantées à l’arrière de son crâne et dans son cou. Elle sentait presque physiquement les connaissances qui s’en déversaient.

	Puis la lumière brilla plus intensément, et le liquide dans lequel elle baignait fut aspiré. Le couvercle du caisson s’ouvrit, et elle tomba à genoux sur le sol métallique et glacé. Elle vomit, vidant ses poumons, puis redressa lentement la tête. D’une main, elle tâta l’arrière de son crâne. Plus aucune aiguille n’y était fichée. Alors, elle réalisa qu’elle avait utilisé sa main gauche.

	Les souvenirs la percutèrent comme un bolide. Ils étaient tous là, à sa disposition. Kerana. L’évacuation vers le système solaire. L’attaque des Reflets dans l’orbite terrestre. Et finalement, ses derniers instants dans le caisson de l’Épona II. Immédiatement, elle sut qui elle était, où elle se trouvait et ce qu’elle avait à faire.

	Elle se releva en chancelant et se mit à pleurer. Elle était vivante. Le stockage de sa personnalité avait fonctionné. Le plan des Terriens avait fonctionné. Et elle possédait un corps neuf.

	Des sarcophages en position verticale s’alignaient le long de la paroi de la grande salle circulaire : les cuves dans lesquelles les clones de ceux qui l’avaient accompagnée jusqu’ici avaient été générés. Elle était la première à revenir à la vie.

	À travers le hublot du sarcophage voisin du sien, elle reconnut Derek. Elle se sentit infiniment heureuse de le savoir avec elle. Dans le caisson suivant reposait Gabrielle. Elle examina ainsi chaque caisson, et découvrit Luna, Greg et leurs deux fils, puis les autres colons. Tous ceux avec qui elle avait vécu, sur Kerana. Les colons, et leurs enfants.

	Enfin, elle atteignit le quarante-deuxième sarcophage. Le dernier avant de revenir au sien. Elle avait fait le tour complet de la salle circulaire. Justine, les traits intacts, l’expression paisible, dormait à l’intérieur. Justine.

	Comment cette dernière pouvait-elle être avec eux ? Une impression d’étrangeté la saisit, mais elle la rejeta loin d’elle. En cet instant, elle se sentait heureuse. Heureuse d’être en vie. D’avoir un corps. Et de ne pas être la seule à qui soit offerte une perspective de rédemption.

	D’un pas un peu plus assuré, elle sortit de la salle et pénétra dans un espace qui évoquait une salle de bain. Elle se doucha pour se débarrasser des restes du liquide amniotique, puis observa son corps dans un miroir. Il était dépourvu de pilosité, et son crâne, complètement chauve, mais elle se reconnut. Elle reconnut ses yeux, son nez, sa bouche. Elle était bien elle-même.

	Dans une penderie fermée hermétiquement, elle trouva une combinaison noire et l’enfila. Puis, tandis qu’elle quittait la zone de résurrection, des données commencèrent à affluer dans son esprit, via des implants qui avaient dû être préalablement installés, pendant la phase post-embryonnaire de son développement.

	L’Épona II avait accompli un voyage de mille deux cents ans. Selon les estimations, plus de vingt mille années-lumière le séparaient à présent du système solaire. Vingt mille années-lumière. Pendant un instant, Cora fut saisie de vertige. Elle était plus loin de la Terre qu’aucun humain n’était jamais allé.

	Les colons, se dit-elle, étaient hors de danger, inaccessibles aux Reflets.

	Douze ans auparavant, le vaisseau avait découvert un monde au fort indice d’habitabilité. Une planète tellurique d’une fois et demie le volume de la Terre, orbitant à un milliard de kilomètres d’une géante bleue. L’IA-pilote avait validé ce choix et amorcé la procédure de colonisation : d’abord, une analyse approfondie de la biosphère, pour adapter les organismes des colons et les embryons à sa vie bactérienne, puis une sélection des sites d’atterrissage des dix modules, qui contenaient chacun dix mille vies potentielles.

	Les modules n’avaient été largués vers la surface que vingt-quatre heures plus tôt.

	D’après les données qui défilaient dans son champ de vision, tous les embryons étaient intacts et parfaitement à l’abri. Son enfant se trouvait dans le même module d’atterrissage qu’elle. Il ferait partie de la première génération de vingt-cinq individus qui serait mise au monde dès que les colons s’estimeraient prêts à les accueillir et à pourvoir à leurs besoins.

	Elle atteignit le sas de sortie du module. Selon les capteurs, les alentours immédiats ne recelaient aucun danger. Alors, elle déverrouilla le sas.

	Quand la seconde écoutille s’ouvrit, la lumière la plus vive qu’elle avait jamais vue l’éblouit. Mais son corps présent, de fait, n’avait jamais été exposé à aucune lumière naturelle, relativisa-t-elle.

	Elle fit quelques pas sur le sol poudreux, consciente d’être le premier être humain à fouler la surface de cette planète incroyablement distante du point d’origine de l’humanité.

	Le ciel était d’un bleu limpide. L’air frais et riche. Le module s’était posé sur un plateau de roche blanche qui réverbérait la lumière avec force.

	Elle grimpa au sommet d’un relief et embrassa le paysage du regard. Derrière elle, le vaste cône noir qui l’avait conduite à terre depuis l’orbite se dressait sur le sol blanc, dans un vif contraste. Au loin, elle apercevait les autres modules. Devant elle, le plateau s’achevait sur une falaise, au pied de laquelle s’étendait un second plateau rocheux, et puis un troisième, plus bas. Le relief formait un gigantesque escalier qui conduisait tout droit vers un océan aussi bleu que le ciel. Des îlots de roche blanche couverts d’une végétation d’un vert intense émergeaient des flots.

	Un point brillait dans le ciel : l’Épona II, resté en orbite.

	En observant le paysage, elle sut que l’humanité renaîtrait et prospérerait ici. Elle y veillerait. Avec Derek. Avec les autres colons. Ils fonderaient cette société libérée du passé qui n’avait pu naître sur Kerana. Une civilisation prudente, libre et heureuse. Une société ordonnée, organisée et complexe, mais sans domination ni obéissance. Le nouveau départ dont elle avait rêvé était enfin devenu possible.

	C’était sa mission, réalisa-t-elle. Depuis sa naissance, cela l’avait toujours été.

	Et tous, ils n’étaient plus des colons, à présent, mais des nourrices.

		 

	*

	 

	« Maman, pourquoi le ciel est rose ? demanda Anh.

	— C’est parce que le soleil est très petit et rouge, répondit Cora. Il produit une lumière qui tire sur le rose quand elle pénètre dans l’atmosphère.

	— Ah », dit la fillette, l’air pensif.

	Cora sourit et la prit par la main. La nuit ne tarderait pas à tomber, et il était temps de rentrer. Elles se dirigèrent vers les dômes qui émergeaient de la neige, au creux de la colline.

	L’Épona IV avait largué les modules d’atterrissage sur Ivoirine quatorze années locales plus tôt – environ cinq années standard. La planète orbitait autour d’une naine rouge. Ses températures maximales ne dépassaient pas les dix degrés Celsius dans la zone équatoriale, et l’IA du vaisseau-arche avait dû intervenir sur le génome, puis sur le développement des embryons, pour les adapter au froid et à la faible luminosité. C’était un monde glacé, mais habitable. Il abritait un écosystème marin foisonnant, qui fournissait d’importantes ressources. Les cultures sous serres, sur les terres émergées, produisaient des résultats prometteurs.

	À aucun moment, depuis sa résurrection, Cora n’avait douté que la civilisation puisse se développer sur le long terme ici.

	La première génération d’embryons en stase avait été mise en culture deux mois seulement après le largage des modules depuis l’orbite. Anh, sa fille, avait été la première enfant à naître sur Ivoirine. Tous grandissaient sans manquer de rien. Bientôt, une seconde génération de vingt-cinq enfants serait mise au monde. Et ainsi de suite, toutes les trois années standard, jusqu’à ce que la société humaine soit capable de pourvoir aux besoins d’une population plus nombreuse.

	Elles rejoignirent leur dôme. Cora y vivait avec Derek, Anh, et deux autres enfants. Tous les couples, parmi les colons, avaient adopté au moins deux des nouveau-nés.

	La plus grande difficulté que les colons avaient rencontrée, au cours des années précédentes, était venue de Justine. La jeune femme n’avait pas supporté qu’on la ramène à la vie de force. Elle avait paru à la fois soulagée d’être ressuscitée, et terrifiée. Comme si sa tentative de fuir l’existence avait été futile. Et qu’il en serait toujours de même.

	Cora s’était efforcée de lui faire comprendre qu’Ivoirine constituait pour elles deux une perspective de rédemption. Elles ne pourraient pas réparer ce qu’elles avaient détruit, mais elles pouvaient participer à la renaissance de l’humanité. En sauvant la personnalité de Justine – même si Cora ne comprenait pas comment ils avaient fait –, les Terriens lui avaient donné cette chance. Elle devait la saisir.

	Justine avait encore des moments de mélancolie, mais elle commençait à accepter la situation. Elle s’investissait peu à peu dans la vie de la communauté. Elle étudiait la biosphère locale, et son aide était précieuse. Elle acceptait progressivement d’être en vie, et par conséquent, d’agir.

	Cora embrassa Derek, qui les attendait auprès du feu, au centre du dôme. Comme sur Kerana, il avait, avec Gabrielle, pris le leadership de la communauté. Même si toutes les décisions étaient prises en commun, sa voix comptait beaucoup. Il avait participé à la fondation de l’école d’Ivoirine, qui serait l’un des instruments à leur disposition pour créer une société harmonieuse et prudente, autant que possible libérée des vices des civilisations humaines précédentes, que ce soit dans le système solaire ou sur Sinisyys et au-delà. Les Ivoirins devaient savoir d’où ils venaient, et que l’univers abritait bien des dangers. Ils devaient avoir un endroit où apprendre au contact les uns des autres, se socialiser et développer une capacité à œuvrer ensemble.

	Cora s’assit elle aussi près du feu tandis qu’Anh rejoignait Rek et Lily, qui jouaient avec des animaux sculptés dans une variété de bois locale. Le vent soufflait à l’extérieur. Une tempête de neige se déchaînerait probablement pendant la nuit, mais ils étaient au chaud.

	Plus de vingt mille années-lumière les séparaient du système solaire, et elle se sentait en sécurité, sereine. L’avenir ne lui avait jamais paru si prometteur.

		 

	*

	 

	Soixante-neuf années standard après avoir été ressuscitée dans les cuves de l’Épona IX, Cora décida que son heure était venue.

	Seule, elle sortit de son domicile, appuyée sur une canne, et observa ce qu’elle avait participé à créer. Daena formait à présent une vaste cité, s’élevant au-dessus des étendues de plantes grasses d’un gris profond qui caractérisaient la végétation d’Échéïde. Vingt-sept mille habitants y vivaient, et la population continuait de s’accroître.

	Cora avait le sentiment d’avoir accompli sa mission. Avec les colons, elle avait veillé à ce que l’humanité renaisse, s’enracine sur ce monde et grandisse en paix. Veillé à ce que les règles régissant la vie de chacun empêchent toutes les dérives propres aux sociétés antérieures au déclenchement du Mécanisme de Kerana, pour aboutir à une société prudente et apaisée, où nul ne manquait de rien, où la domination des uns sur les autres était de fait impossible.

	Elle avait pris garde à ce que certaines caractéristiques des civilisations précédentes, qui avaient été considérées comme indissociables de l’humanité, en soient extirpées pour toujours. Elle s’était assurée que toute pensée superstitieuse soit traitée comme une maladie à soigner. Elle avait interdit toute forme d’argent et de crédit. La communauté assurait des ressources à chacun et nul ne manquait de rien. En accord avec les autres Nourrices, elle avait encouragé le développement d’une manière d’être humain structurée autour de quatre piliers principaux : le soin aux autres et à la communauté ; le développement de soi, de ses connaissances et compétences ; le soin aux lieux de vie et à la planète ; le développement des techniques et de la connaissance humaine.

	Elle se sentait fière. Satisfaite. Mais elle ne voulait pas abandonner son œuvre. Elle avait encore tant à apporter à Échéïde.

	D’un pas lent, elle descendit l’escalier de pierre bordé de plantes jaunes et rejoignit l’allée pavée qui avait été construite soixante années standard plus tôt : la première rue de Daena. Anh l’attendait au pied des marches et lui prit le bras.

	« Il est plus que temps, maman », lui dit-elle avec un sourire.

	Cora sourit et, ensemble, elles prirent la direction du cœur historique de la cité : le module où les colons avaient été ressuscités, et autour duquel la ville s’était développée au fil des ans. Elles auraient pu prendre un taxi, mais Cora voulait savourer une dernière fois l’air musqué d’Échéïde, et la lumière de son soleil sur sa peau.

	La salle circulaire où se trouvaient les quarante-deux cuves était telle qu’elle s’en souvenait. L’assistance était déjà nombreuse. Derek, Justine, Gabrielle, et toutes les Nourrices. Ses enfants et ses petits-enfants.

	Au centre de la salle, un caisson avait été installé. En le regardant, Cora se remémora l’évacuation de l’orbite terrestre. L’événement avait eu lieu près de mille trois cents ans plus tôt, mais elle en gardait des images d’une étonnante clarté. Pendant un très bref instant, elle éprouva un frisson lointain. Puis elle se rappela qu’elle n’avait rien à craindre.

	Elle salua tous les présents, puis se dirigea vers l’un des sarcophages positionnés à la verticale : la cuve où elle était revenue au monde. Par le hublot, elle put s’apercevoir. Son corps neuf flottait dans le bain amniotique. Le même qu’elle occupait à présent, mais plus jeune de soixante-neuf ans.

	La technologie terrienne consistant à transférer une personnalité dans un corps avait été soigneusement conservée et permettait de renaître indéfiniment, ce qui éliminait quasiment le problème de la mort.

	Elle se réveillerait dans ce corps – son corps – dans quelques jours, lorsque tous ses souvenirs y auraient été transférés. Et sa vie continuerait. Elle poursuivrait son œuvre.

	Justine lui sourit. Elle s’était déjà réincarnée quelques années plus tôt. Son âge biologique avoisinait maintenant les vingt-cinq ans. Elle avait fini par accepter d’être en vie, et acquis la conviction qu’il lui restait des choses à faire dans cette existence. Des tâches qu’elle seule pouvait accomplir.

	Cora était heureuse. Toutes deux devaient rester en vie, car elles savaient mieux que quiconque ce qui avait failli détruire l’humanité, mille trois cents ans plus tôt. Elles étaient celles qui en avaient été les plus proches. Plus encore que les autres Nourrices, elles étaient les gardiennes de ce passé.

	Derek, lui aussi, avait déjà été réincarné – quelques jours plus tôt seulement. Pendant soixante-neuf ans, ils avaient été heureux ensemble, œuvrant de concert à la construction de la civilisation d’Échéïde. Et elle avait l’intention que leur vie commune se poursuive.

	Après avoir échangé quelques mots avec toutes les personnes présentes, elle s’allongea dans le caisson. Le couvercle se referma et s’opacifia, et elle sentit des aiguilles se planter à l’arrière de son crâne. Elle ferma les yeux, en repensant à sa déjà longue existence.

	Tandis qu’elle sombrait dans l’inconscience, elle sut qu’il lui restait encore de nombreux millénaires à vivre.

		 

	*

	 

	Le sas s’ouvrit, et Cora, revêtue d’une combinaison spatiale, se propulsa lentement dans l’Épona XVII. Elle était la première à y pénétrer depuis l’arrivée du vaisseau dans l’orbite, près de cinq siècles plus tôt. La coursive dans laquelle elle évoluait semblait intacte.

	Construire un moyen de rejoindre l’orbite avait pris exactement quatre cent quatre-vingt-douze années standard, mais le peuple de Récif avait fini par y parvenir. Et de nouveau, les humains atteignaient les rives de l’espace.

	« Nous avons donc passé plus d’un millénaire là-dedans ? » fit Justine, derrière elle.

	Elles se propulsèrent doucement vers le cœur de l’Épona XVII, là où se trouvait le support physique de l’IA qui avait, pendant plus de mille deux cents ans, piloté le vaisseau, recensé les planètes potentiellement habitables dans le secteur de la Voie lactée qu’il avait atteint, puis décidé de larguer les embryons sur Récif. Cora connaissait son emplacement, l’information figurait dans son esprit. De même, elle savait se mouvoir en gravité nulle. Malgré six réincarnations, comme chacune des Nourrices, elle n’avait rien oublié de son passé.

	L’Épona XVII allait permettre un bond technologique pour la population de Récif. Avec le vaisseau, le système stellaire environnant et toutes ses ressources deviendraient accessibles. La rétro-ingénierie et l’extraction des données permettraient de fabriquer à nouveau des appareils plus rapides que la lumière. Un nouvel âge galactique verrait bientôt le jour.

	Cora savait Derek inquiet. Il continuait de plaider pour la prudence, pour rester discret dans un univers qui recelait bien des menaces. « Nous avons voulu trop en savoir une fois, lui avait-il dit avec une gravité inhabituelle. Tu te souviens de ce qui est arrivé. »

	Elle comprenait ses réticences, et elle ne comptait pas abandonner la prudence. Mais l’humanité devait aussi consolider son savoir et ses capacités. Un consensus s’était progressivement formé dans ce sens.

	Elle et lui, malgré leurs divergences, œuvraient pour le même objectif : faire en sorte que la civilisation humaine ne soit pas qu’une étincelle dans l’histoire de la Galaxie, mais une force durable. L’espèce humaine, à terme, devait devenir indéracinable de l’univers.

	Cora déboucha à l’intérieur d’une large sphère translucide plongée dans un liquide orangé. La substance, elle-même contenue dans un cube de dix mètres de côtés, abritait des milliards d’agents nanotech, capables de résister à des accélérations de plusieurs centaines de g. Elle renfermait la personnalité du vaisseau et l’ensemble des données accumulées depuis le départ de l’orbite terrestre.

	Cora savait qu’elle ne pourrait obtenir aucune information sur les restes de l’Espace humain et du système solaire, bien trop lointains. En revanche, elle espérait avoir des nouvelles des autres arches qui avaient quitté la Terre.

	« Épona XVII », fit-elle.

	Elle sentait presque les capteurs du vaisseau braqués sur elle.

	« Cora, répondit l’IA, je t’attendais un peu plus tard. Vous avez appris rapidement. »

	Elle sourit. Pendant les trois cents dernières années standard, elle avait veillé à ce qu’un volume important de ressources soit dédié à la conquête de l’orbite planétaire et, sous son impulsion, des milliers de Récifiens avaient décidé de consacrer leur énergie à ce défi.

	« J’espère que nous ne te dérangeons pas.

	— Bien au contraire, Cora. Je suis heureuse de te revoir. »

	Justine la rejoignit au centre de la salle sphérique.

	« Épona XVII, fit-elle. Pourquoi suis-je ici ?

	— L’IA d’assistance psychiatrique qui veillait sur toi avait déjà commencé à copier ta personnalité à ton insu quand tu as mis fin à tes jours. Après ton suicide, elle est parvenue à maintenir la cohésion de ton identité. Suffisamment longtemps pour que les données soient extractibles et réutilisables.

	— Pourquoi les Terriens ont-ils fait ça ? Pourquoi ne m’ont-ils pas laissée fuir l’existence ? C’était tout ce que je voulais.

	— Ils ont estimé que tu aurais ta place parmi les Nourrices. Après tout, tu fais partie de ce groupe.

	— Je n’ai jamais fait partie de ce groupe. Je n’ai jamais accepté de sauver l’humanité. J’aurais refusé, si j’avais pu.

	— Et aujourd’hui, compte tenu de celle que tu es devenue, refuserais-tu à nouveau ? »

	Elle ne répondit pas.

	« Les Terriens vous connaissaient mieux que vous ne vous connaissez vous-mêmes, reprit l’IA. Et ils ont jugé que tu avais un rôle à jouer dans la consolidation et l’expansion de l’humanité. »

	Cora posa la main sur l’épaule de Justine. Malgré les siècles et les réincarnations, elle devinait encore chez la jeune femme une fragilité, une blessure, et un besoin lié aux événements de Kerana.

	« Épona XVII, dit-elle. Sommes-nous seuls dans la Galaxie ?

	— Non, répondit le vaisseau, bien sûr que non. »

	Des formes se mirent à rayonner dans le liquide qui les entourait. L’IA leur montrait le volume d’espace entourant le système stellaire de Récif.

	Plusieurs étoiles brillaient d’un éclat plus vif que les autres, dans un rayon de quarante années-lumière.

	« D’autres arches ont atteint ce secteur, à peu près au même moment que moi, reprit le vaisseau. L’Épona II a largué ses modules cent quarante-deux années-standard avant moi. Sa civilisation prospère à vingt-neuf années-lumière. Dix autres planètes ont été colonisées au cours des cent dernières années. »

	Cora éprouva une inquiétude diffuse. Elle était heureuse de savoir que les arches avaient réussi, que l’humanité renaissait sur plusieurs planètes. Mais elle savait que la civilisation de Récif avait réussi car elle avait été fondée par les anciens colons. Car elle, Cora, avait été là. Elle craignait que des sociétés malades, comme celles de l’Espace humain et du système solaire, aient pu se développer sur les autres mondes, et qu’à leur contact, la société de Récif soit contaminée.

	« La civilisation fondée par l’Épona II a elle aussi pu rejoindre l’orbite, poursuivit l’IA. Et elle a envoyé un message en direction de toutes les arches dans le secteur, il y a cent treize ans.

	— Un message ? » fit Cora.

	Les étoiles disparurent, remplacées par un visage. Cora sentit son cœur s’arrêter dans sa poitrine.

	Les traits qui venaient d’apparaître étaient les siens. Sa voix – sa propre voix – résonna dans la salle sphérique.

	« Je m’appelle Cora Néma. J’en suis la septième incarnation. Je fais partie des Nourrices de l’Épona II. Nous avons atteint Azur il y a 521 années standard. La planète compte à présent un million sept cent mille habitants. Nous nous développons sereinement et prudemment. Nous serons bientôt capables de produire des appareils de liaison transstellaire. Nous espérons avoir de vos nouvelles. »

	Le visage disparut, et le liquide reprit sa couleur orangée.

	« Qu’est-ce que c’est que ça ? » fit Cora, après quelques secondes de silence.

	Justine à ses côtés, s’était tendue.

	« Le message qu’une de tes incarnations a envoyé depuis l’Épona II, répondit l’IA.

	— Pourquoi ai-je été réincarnée par l’Épona II ? s’écria-t-elle. J’ai été téléchargée à bord de l’Épona XVII ! Ici ! Je ne peux pas… »

	Elle ferma les yeux, tandis que son esprit commençait à formuler des hypothèses. Sa personnalité n’avait pas été téléchargée qu’à bord de l’Épona XVII, mais aussi à bord de l’Épona II, et peut-être d’autres arches.

	« Épona XVII, fit Justine d’une voix glacée, à bord de combien d’arches avons-nous été téléchargés ?

	— À bord de chacune d’entre elles, répondit l’IA. Les cent cinquante qui ont quitté l’orbite terrestre. Il n’y a pas d’autres Nourrices que les colons. Vous êtes les seuls. Vos incarnations veillent, à travers ce secteur de la Galaxie, sur le développement de l’humanité. »

	Justine jura et se projeta hors de la salle sphérique.

	Cora demeura silencieuse, incapable de réagir. Ce qu’elle avait fait sur Récif, elle l’avait fait sur des dizaines d’autres mondes. Elle peinait à se l’avouer, mais elle en tirait un soulagement intense. Elle ne faisait confiance qu’à elle-même et aux colons pour bâtir une société pérenne et permettre l’essor d’un nouvel âge galactique.

	Mais si l’IA disait la vérité, cela signifiait aussi que les Terriens leur avaient menti, et peut-être altéré leurs souvenirs. Elle n’aimait pas cette idée.

	
Chapitre 39 ◯

	Quand Cora ouvrit les yeux, elle demeura un long moment immobile, à fixer le plafond. Une masse gigantesque de souvenirs pesait sur son esprit. Elle en ressentait le poids, écrasant de manière presque physique, surchargeant ses capacités cognitives, même démultipliées par les implants nanotechs. C’était plus qu’une conscience humaine ne pouvait absorber : les réminiscences de centaines de vies, de ciels et d’océans, de dizaine de milliers de levers de soleil sur des mondes différents. Des fragments de rêves d’une multitude de passés distincts. Et toujours les mêmes visages, les mêmes personnes : Derek, Justine, les colons – ou plutôt les Nourrices. Et Anh, sa fille. 

	Elle se redressa lentement. Était-ce réel ? Elle sentait que ces images étaient distinctes des réminiscences précédentes. Elles ne trouvaient pas leur origine dans sa conscience, mais avaient été véhiculées en elle. Les souvenirs s’étaient déversés dans son esprit pendant son sommeil, et elle les reconnaissait comme siens, elle en éprouvait l’authenticité.

	Je peux te donner ce que toi, tu veux, lui avait dit son reflet. Que voulait-elle ? Des réponses. Comprendre.

	Elle s’efforça de rester ancrée dans l’instant présent, mais elle se sentait devenir quelqu’un d’autre. Quelqu’un qui était elle, et infiniment plus.

	Justine, se dit-elle. Je dois lui parler.

	Elle sauta de sa couchette et rejoignit la coursive centrale du vaisseau. Encore une fois, marcher lui permit d’ancrer en elle les multiples fragments de son identité, de les cimenter les uns aux autres.

	La cabine de Justine était vide. Cora l’inspecta, puis frappa à la porte de la salle de bain et l’ouvrit. Justine, assise sur une chaise, prostrée, faisait face au miroir. Cora comprit qu’elle s’était elle aussi résignée à une expansion cognitive. En la voyant ainsi troublée, elle se sentit immédiatement plus calme. Ce n’était pas elle qui avait le plus besoin d’aide, en cet instant.

	Elle la prit par les épaules et la détourna du miroir. Justine revint soudain à elle.

	« C’est bien réel, murmura-t-elle après quelques secondes de silence.

	— Oui, répondit Cora, en l’aidant à se redresser.

	— Je voulais fuir l’existence, dit-elle, et j’y ai été ramenée de force. Des centaines de fois. Sur des centaines de mondes. »

	Elle dévisagea son reflet avec une expression de profonde terreur.

	« Partout, j’ai cru être en enfer, prisonnière à jamais de mes souvenirs et des colons. Comme dans le terrarium…

	— Mais tu as choisi de continuer à vivre, répondit Cora d’une voix apaisante. Sur chaque monde. Tu aurais pu ne pas te réincarner et t’extraire de l’existence. »

	L’effroi dans le regard de Justine commençait à se dissiper.

	« J’avais un rôle à jouer, murmura-t-elle. Je m’en suis progressivement persuadée. »

	Un rôle à jouer, songea Cora. Tout comme elle-même.

	Cette urgence qui l’aiguillonnait depuis son réveil, elle l’avait aussi ressentie sur chacun des mondes atteints par les arches. L’urgence de protéger les embryons. De les faire venir au monde et de les protéger. De veiller à ce que l’humanité survive.

	Mais quel était le rôle de Justine ?

	« Les Terriens nous ont menti, déclara cette dernière en lâchant enfin Cora et en se détournant du miroir. Si seuls les colons ont été téléchargés, et l’ont été dans toutes les arches, nos souvenirs ont été altérés, nécessairement, pour que nous nous rappelions le numéro d’une arche en particulier. Et s’ils ont effectué une modification, ils ont pu en faire d’autres. »

	Cora acquiesça. Des ajustements cognitifs et comportementaux avaient peut-être été introduits dans les sauvegardes de leur identité. Cet instinct de protection qui l’animait avait été en partie codé en elle, elle en avait l’intuition. Il n’était pas entièrement authentique, mais pas étranger non plus à celle qu’elle avait été avant sa première réincarnation.

	« Ça ne change rien, dit-elle enfin. Nous devons retrouver l’arche. »

	Elle s’approcha du miroir et contempla son reflet, avec l’impression de se voir pour la première fois. Pour la première fois depuis son réveil dans le terrarium, elle savait vraiment qui elle était.

	« Rien de ce qui nous arrive n’est dû au hasard, fit Justine. Chaque événement, chacun de nos mouvements, a été voulu, planifié. Nous devions quitter le terrarium. Nous devions accéder à ces souvenirs. Et maintenant, nous devons rejoindre l’Épona VII. »

	Elle ajouta, en fixant le reflet de Cora dans le miroir :

	« L’Archéologue l’a voulu. Nous finirons par nous retrouver face à lui. Nous sommes prises dans une mécanique sur laquelle nous n’avons pas de contrôle. »

	Justine avait raison. Cora comprenait que le besoin de protéger les embryons dictait ses actes depuis le début. L’intention avait été gravée dans son subconscient. Mais cela ne voulait pas dire que Justine et elles devaient se rendre à l’Archéologue, ni qu’elles ne pourraient pas lui échapper une fois qu’elles auraient atteint l’arche.

		 

	*

	 

	Pendant l’heure qui suivit, Justine reconstruisit l’espace mental qui lui avait longtemps servi de bureau : une petite pièce aux murs lambrissés. Devant la fenêtre s’étendaient les prairies d’Arietis, baignées dans la lumière de son étoile. La vision générée par ses implants lui parut bientôt satisfaisante.

	Le bureau la rassurait. Il lui donnait l’impression d’avoir un degré de contrôle sur les événements – une impression dont elle avait désespérément besoin, maintenant qu’elle savait que mourir était impossible. Des copies de sa personnalité existaient de toute évidence, et quelqu’un, dans cette sphère, avait veillé à ce qu’elle soit réincarnée.

	Elle s’assit devant la table en bois pour réfléchir aux conséquences de son expansion mentale. Les données qui s’étaient déversées dans son esprit n’étaient pas en libre circulation autour d’elle. Elle n’avait assimilé que les souvenirs de ses propres incarnations, et Cora, ceux des siennes, comme s’ils ne pouvaient revenir qu’à ceux qui les avaient vécus. 

	La vision que Cora avait eue était peut-être l’interprétation la plus exacte possible de la situation. Les agents nanotech leur avaient permis d’entrer en contact avec leur fantôme, au sens le plus littéral du terme : l’ensemble de leurs souvenirs, réduits à l’état de paquets de données dérivant dans les vestiges de l’infosphère locale, à la recherche d’un corps à habiter, mais ne pouvant s’incarner que dans celui dont ils étaient issus – ou du moins une copie de ce corps. Leur ADN devait être la clé de déchiffrement de ces données.

	Elle examina cette hypothèse pendant un moment. Si elle avait raison, pourquoi ces fantômes erraient-ils dans cette sphère ? Pourquoi étaient-ils constitués des souvenirs non pas d’une, mais de dizaines d’incarnations ? Et à quand remontaient-ils ?

	Elle s’approcha de la fenêtre ouverte et savoura la sensation du vent frais contre sa peau. Puis il lui sembla que la gravité changeait. On tapa à la porte.

	« Que se passe-t-il ? lança-t-elle, agacée.

	— Nous approchons de la sortie, fit la voix de Cora.

	— J’arrive », répondit-elle à regret.

	Elle contempla encore quelques instants les prairies d’Arietis. Elle était de plus en plus troublée par l’aveuglement de Cora, qui se refusait à comprendre que l’Archéologue ne pouvait leur avoir donné accès à l’arche sans s’assurer en même temps qu’elles ne puissent lui échapper.

	La pièce se déstructura, remplacée par sa cabine. Justine était allongée sur sa couchette. Sans attendre, elle se redressa et prit le chemin de la salle de pilotage. Elle y découvrit Cora qui, environnée de graphiques lumineux, interagissait avec le vaisseau. Staz, harnachée à un fauteuil, observait les manœuvres.

	L’appareil survolait la surface intérieure de la sphère, distante de quelques centaines de kilomètres seulement. Parfaitement plate en apparence, elle s’étendait à l’infini, pour disparaître dans l’excès de lumière. Justine sentait la poussée augmenter par à-coups.

	Elle se sangla elle aussi sur un fauteuil.

	Le vaisseau descendit encore vers l’océan de lumière et altéra progressivement sa trajectoire. Le passage ne tarda pas à apparaître : un minuscule point noir, cerclé par un anneau non réfléchissant.

	Justine sentit une inquiétude poindre en elle. Elle éprouvait un besoin de familiarité : le désir de voir les étoiles, d’avoir la preuve qu’elle se trouvait toujours dans le même univers, celui de ses souvenirs.

	Staz continua d’ajuster la trajectoire du vaisseau en ralentissant. Les données affluaient sur la projection centrale. Le passage formait un tunnel de trente kilomètres de diamètre et traversait toute l’épaisseur de la paroi : une distance de cinq cents kilomètres, presque rien en fin de compte.

	Le vaisseau plongea dans le passage, basculant immédiatement dans l’obscurité. Puis au bout de dix secondes, il rejaillit dans l’espace. Les étoiles se révélèrent, par milliers, tandis que les filtres de la baie d’observation se réajustaient.

	Justine poussa un soupir de soulagement, comme si elle avait craint autre chose.

	Le vaisseau pivota sur lui-même, et la sphère, vue de l’extérieur, se révéla à ses passagères : un mur d’obscurité, sans limites perceptibles quelle que soit la direction, occupant presque l’ensemble de l’espace visible. Un point lumineux brillait devant elles : le passage par lequel elles s’étaient extraites de la structure.

	« L’Épona VII se trouve à deux heures d’ici, déclara Cora.

	— Alors, ne perdons pas de temps », fit Justine, tétanisée par l’immensité de l’artefact.

	
Chapitre 40 ◯

	Des cris animaux s’élevaient de l’épaisse végétation, et Keyah discernait des mouvements furtifs entre les arbres. Des formes de vie familières, comme on en croisait dans les forêts de l’Espace humain, vivaient dans cette jungle.

	Derek et elle avaient trouvé la sortie du bâtiment qui se dressait au-dessus du port spatial, après en avoir exploré tous les recoins accessibles. Ils y avaient découvert différents lieux où se nourrir et se reposer, ainsi qu’une clinique dont les équipements semblaient fonctionnels, mais aucun moyen de rejoindre les étages supérieurs.

	Des plans leur avaient montré que d’autres cités se dressaient dans les environs – un espace de cent mille kilomètres carrés. Elles étaient reliées entre elles par des routes rectilignes, sans doute submergées par la végétation. Chacune avait été construite autour d’une colonne qui donnait accès aux secteurs supérieurs, au-dessus du plafond de luminaires, et aux complexes réseaux de galeries qu’ils abritaient.

	Quand Derek avait voulu savoir s’il existait un accès plus direct, les mots « CS indisponible » s’étaient affichés sur les projections. Tous deux s’étaient donc résignés à rejoindre les ruines.

	« Il s’agit de variants d’espèces terrestres », déclara Keyah, en examinant l’épaisse végétation qui débordait de chaque côté de l’ancienne route.

	Des plantes semblables avaient été importées sur Vénus et adaptées aux biosphères de Sinisyys et des autres mondes de l’Espace humain. Mais ici, elles s’étaient développées hors de tout contrôle. Keyah se demanda si l’immense espace disponible avait un jour été cultivé.

	Elle repéra de petites formations anthracite qui imitaient les plantes, identiques à celles de la décharge des niveaux inférieurs, et réprima la tentation d’en examiner la texture. Dans la décharge, la soudaine furie de la cendre s’était déclenchée à leur contact et, là où ils étaient à présent, Abi ne pourrait pas venir les secourir.

	Puis elle eut un mouvement de recul. Dans les tréfonds de la végétation brillaient de minuscules yeux turquoise – des centaines –, et ils l’observaient. Elle ne distinguait pas les créatures, cachées dans l’ombre, mais devinait qu’elles pullulaient sur le sol terreux.

	« Restons dans la lumière », suggéra Derek, derrière elle.

	Les créatures ne paraissaient pas décidées à quitter leur abri protecteur pour s’exposer à l’éclat des luminaires. Contrairement à la forêt, elles n’étaient pas originaires de la Terre ou des autres biosphères colonisées par l’humanité, Keyah en était certaine. Il s’agissait d’autre chose. Une force intrusive qui ne devrait pas être ici, leur avait dit Abi.

	Ils poursuivirent en direction des ruines et atteignirent les premiers bâtiments après une vingtaine de minutes. La cité, concentrée autour de la colonne qui rejoignait le plafond, consistait en des alignements ordonnés de tours identiques. Keyah ne s’était pas trompée lors de sa première observation, depuis le bâtiment portuaire. Elle reconnaissait ce type d’architecture, similaire à celui des villes de pionniers sur les planètes qui avaient subi la première phase d’expansion humaine autour de Sinisyys, et qu’elle avait eu l’occasion de visiter avant d’intégrer Pan-SGR : le résultat de mécanismes d’autoconstruction qui, s’ils avaient suffisamment de matière première à disposition, pouvaient bâtir une ville entière en quelques jours.

	« Ce sont bien les descendants d’arches qui ont vécu ici, dit Derek, en se tournant vers les ruines qui se dressaient au-dessus de la forêt. Ce ne peut être qu’eux.

	— Mais alors, où sont-ils ? » fit Keyah.

	Elle ne trouverait pas la réponse en elle. Plus aucune réminiscence ne l’avait assaillie depuis qu’elle s’était rappelée ses derniers instants dans un des caissons de téléchargement de l’Épona VII, et elle devinait qu’elle n’en aurait pas de nouvelles. Elle s’était souvenue de tout ce dont elle devait se souvenir.

	Les constructions étaient usées par le temps. Bien davantage que le bâtiment portuaire. Des murs s’étaient effondrés, dévoilant les structures métalliques sous-jacentes. La végétation avait recouvert les façades, s’immisçant dans les allées, colonisant progressivement l’espace urbain.

	Les humains qui avaient vécu ici avaient déserté les lieux, emportant tout ce qu’ils pouvaient.

	« Ils ont fui », répondit Derek.

	Ils remontèrent une rue. Dans l’ombre des tours, les monticules de cendre étaient plus nombreux. Ils imitaient la forêt, produisant des formes végétales et parfois cristallines hautes de plusieurs mètres, grimpant le long des parois. Bientôt, ils durent s’immobiliser. La matière anthracite devenait trop abondante, obstruant certains passages. Ils ne pourraient s’enfoncer davantage dans la cité sans risquer de la toucher.

	S’ils voulaient accéder à la colonne centrale, il leur faudrait trouver un autre chemin.

	« Entrons », suggéra Derek, en désignant de la tête un immeuble au mur rongé par le temps.

	Keyah doutait qu’ils recueillent ici plus d’informations que dans le bâtiment portuaire, où les systèmes semblaient encore fonctionner, mais elle acquiesça. Maintenant qu’ils étaient là, autant explorer les lieux qui leur étaient accessibles.

	Ils pénétrèrent dans un hall vide envahi par la végétation. Il n’y restait rien. Pas le moindre meuble. Dans les coins d’ombre, le plus loin possible des rayons de lumière qui passaient au travers des fissures, se dressaient de petites formations anthracite.

	« Ceux qui ont vécu ici ont dû laisser des informations, des indices, fit remarquer Keyah. C’est ce que fait une société humaine.

	— Sauf s’ils ne voulaient pas qu’on les retrouve », pointa Derek.

	Ils s’engagèrent dans un escalier qui tenait encore debout. Dans les étages supérieurs, les formations de cendre se firent plus rares. Ils atteignirent une vaste salle dont un mur s’était effondré, et découvrirent des cercles sur le sol, identiques à ceux du hall du port spatial.

	Keyah se plaça au centre de l’un d’eux et attendit. Après plusieurs longues secondes, des projections holographiques se dessinèrent autour d’elle. De l’énergie alimentait toujours ces ruines. Des systèmes continuaient de fonctionner malgré les siècles d’abandon.

	« Y a-t-il encore quelqu’un ici ? » demanda-t-elle.

	Les symboles lumineux se redéfinirent pour devenir compréhensibles, mais indiquèrent que la réponse n’était pas disponible. Elle avait déjà constaté qu’en dehors du plan et de données environnementales qu’elle peinait à appréhender, aucune information n’était accessible.

	« Rejoindre les secteurs supérieurs va être plus difficile que prévu », fit Derek, dans son dos.

	Il s’était détourné des projections et approché de la paroi effondrée. Keyah le rejoignit et étouffa un juron. Ils avaient grimpé huit étages et contemplaient la cité qui s’étalait devant eux, et la colonne centrale, large d’environ deux cents mètres, qui rejoignait le plafond lumineux. Toutes les allées qui y conduisaient étaient obstruées par des montagnes de cendre ornées de protubérances cristallines, comme pour en interdire l’accès. La base de la colonne était elle-même assiégée par une montagne de matière anthracite parcourue d’ondulations.

	La cendre, ici aussi, était animée.

	Un autre mouvement attira l’attention de Keyah. Dans l’ombre des bâtiments évoluaient des créatures monstrueuses évoquant de gigantesques insectes, dont les yeux luisaient d’un éclat turquoise. Elles accumulaient de la cendre, formant des tas de plusieurs mètres de haut tout autour de la base de la colonne.

	Ensevelie sous la matière anthracite, se confondant presque avec elle, se cachait une énorme créature. Un être semblable à celui qui les avait attaqués dans la décharge. Le phénomène absorbait la cendre que les créatures lui apportaient. De ses sommets, des monstres plus petits émergeaient à un rythme régulier.

	Keyah observa, fascinée. Derek et elle faisaient face à un nid ou une matrice. Les créatures n’étaient faites que de cendre. Une cendre plus concentrée et cohésive que celle qui imitait la végétation, mais rien de plus que de la cendre. Une substance imitant la vie et ses manifestations. La matière, dans cette vaste structure, était habitée, hantée, se dit-elle de nouveau en frissonnant.

	Les créatures restaient dans l’ombre, mais qu’auraient-elles fait face à Derek et elle ? Keyah doutait que l’éclat des luminaires aurait suffi à les dissuader d’attaquer.

	Une voix résonna derrière elle, et elle sursauta.

	« J’ai trouvé quelque chose qui pourrait vous intéresser. »

	Keyah se tourna vers la projection holographique. Un cube rouge était apparu en son centre.

	« Abi ? fit-elle.

	— Oui. J’ai pu me connecter à ce qui reste de l’infosphère locale et vous repérer.

	— Quoi ? la pressa Derek. Qu’est-ce que tu as découvert ?

	— Un plan de l’artefact où nous nous trouvons. Dans sa totalité. Vous ne rejoindrez pas les secteurs supérieurs par ici. »

	Keyah fit face à Derek.

	« Elle a raison, dit-elle. Nous ne pouvons pas accéder à la colonne. Nous ne devons pas nous attarder dans ces ruines.

	— Peut-être les autres colonnes sont-elles accessibles, commença-t-il.

	— Il existe une autre solution, plus sûre, reprit l’IA. Revenez, et je vous conduirai de l’autre côté du mur. Des passages permettent de le franchir. »

	Il y avait donc un autre côté. Le mur ne marquait pas la limite de l’univers. Keyah éprouvait un certain soulagement à ce qu’on le lui confirme.

	« Nous devons retourner auprès d’Abi, dit-elle. C’est l’option la plus sûre. »

	Elle commençait aussi à réaliser que sans l’immense araignée, ils n’arriveraient à rien. Ils devaient se fier à elle.

	« D’accord, se résigna enfin Derek.

	— Donne-moi juste une minute », ajouta-t-elle.

	Elle se dirigea vers la cage d’escalier et monta deux étages, pour plus d’intimité. Il ne restait rien, dans les ruines, qui s’apparentât de près ou de loin à des toilettes fonctionnelles.

	Quand elle se sentit mieux, un trouble l’envahit. Quelque chose la perturbait, mais quoi ? Puis elle comprit. La lumière déclinait. Son cœur fit un bond dans sa poitrine.

	Elle s’approcha d’une fenêtre. L’horizon, baigné de lumière quelques minutes plus tôt, était à présent plongé dans le noir, et l’obscurité se rapprochait, avalant chaque seconde des centaines de milliers d’hectares de jungle. Elle eut à l’esprit l’image d’un corridor dont les plafonniers s’éteignent les uns après les autres.

	L’environnement était soumis à un cycle jour-nuit. Pas un instant, elle n’y avait songé.

	Elle recula puis se précipita vers la cage d’escalier. Elle n’eut pas le temps de l’atteindre : l’obscurité l’engouffra. Les luminaires s’étaient éteints, la plongeant dans le noir total.

	Elle s’efforça de ne pas paniquer. Lentement, les bras tendus devant elle, elle reprit sa progression vers la cage d’escalier. Elle allait devoir être prudente, éviter les trous dans le sol. L’espace d’un instant, elle regretta amèrement ses implants rétiniens, qui lui permettaient de distinguer les formes dans l’obscurité. C’était la première amélioration qu’elle avait intégrée à son organisme après avoir rejoint l’Espace humain.

	Ses mains heurtèrent un mur, et elle s’y adossa. Si elle ne se trompait pas, l’entrée de la cage d’escalier se trouvait sur sa droite, mais elle n’était déjà plus sûre de rien. Elle songea à appeler Derek, puis se retint. Dans la soudaine obscurité, son ouïe surcompensait sa cécité. Sa respiration hachée lui semblait causer un vacarme assourdissant. Elle entendait même les battements de son cœur. Et crier, signaler sa présence à tout ce qui rôdait dans les alentours, était sans doute la dernière chose à faire.

	Elle longea la paroi sur plusieurs mètres sans découvrir d’ouverture. S’était-elle trompée ? Elle fit encore un pas et trébucha sur le sol irrégulier, en étouffant un cri. Sa chute avait provoqué un boucan infernal. Elle demeura immobile un moment, à quatre pattes, se contraignant au calme. Elle n’avait aucune raison de paniquer. Le bâtiment était désert. La cendre n’atteignait pas les étages supérieurs, et le jour finirait par revenir. Les systèmes d’habitabilité fonctionnaient, et la forêt tout autour de la cité avait besoin de lumière.

	Elle recommença à longer le mur, sans plus aucune idée de la direction de la cage d’escalier, puis se figea. Elle avait perçu un mouvement à proximité, et un bruit distinct de sa respiration. Une présence, peut-être dans cette salle, ou une autre toute proche.

	« Derek ? » murmura-t-elle, sans pouvoir se résoudre à élever la voix.

	Un feulement résonna, et son sang se glaça dans ses veines.

	Elle s’efforça de ne plus faire le moindre bruit, cessa même de respirer. L’espace d’un instant, elle songea à Vénus et aux heures de pure terreur qu’elle avait passées, cachée sous un renfoncement rocheux, dans les galeries souterraines d’Ishtar VII. Elle s’était promis de ne plus jamais avoir peur, après avoir rejoint l’Espace humain. De ne plus jamais être une proie.

	Un scintillement turquoise apparut sur sa gauche. Et le feulement à nouveau. Plus fort. Plus agressif.

	Ses instincts prirent le dessus. Elle se mit à courir dans le noir. Le feulement devint strident, assourdissant. Des pattes frappaient les parois, tout près d’elle.

	Puis soudain le sol se déroba sous ses pieds. Sa chute s’éternisa. Son épaule heurta quelque chose de dur, puis elle sentit très distinctement son tibia droit se briser. Après quoi elle sombra dans une obscurité plus impénétrable encore que celle qui l’environnait.

	
Chapitre 41 í

	Cora s’approcha de la baie d’observation de la station orbitale. La surface de Kukinta, qui occupait plus de la moitié de l’espace visible, brillait d’un éclat bleuté. Elle éprouva un vif réconfort. Après onze années dans l’espace, elle était enfin de retour chez elle.

	Son vaisseau d’exploration s’était arrimé à la station quelques minutes plus tôt à peine, mais elle était décidée à ne pas perdre de temps.

	« Éclosion », dit-elle à l’attention de l’IA qui gérait les liaisons avec la planète.

	L’espace au centre de la salle se déforma, et un disque se matérialisa. Au travers, Cora reconnut la lumière azurée de la surface. Elle franchit le seuil du trou de ver et se retrouva instantanément dans son bureau. Une large fenêtre offrait une vue panoramique sur la cité.

	En onze ans, Éclosion avait encore grandi. La capitale de Kukinta, centre du Nouvel Espace Humain, s’était développée autour du site d’atterrissage du premier module largué par l’Épona II, sur lequel le palais gouvernemental avait été édifié. De grands blocs blanc cassé s’empilaient les uns sur les autres sur les plateaux rocheux en escalier, jusqu’à l’océan. La cité comptait à présent plus de trente millions d’habitants.

	Cora éprouva une vive satisfaction en songeant à son réveil, neuf cent quarante-deux ans plus tôt, dans le module. Toutes les planètes de l’Espace humain connaissaient une évolution similaire, sereine et contrôlée.

	Le processus de développement avait été le même partout, destiné à éviter de répéter les erreurs du passé. La priorité fixée par chacune de ses incarnations avait consisté à concevoir un moyen de rejoindre l’orbite, afin que l’industrialisation se fasse hors de l’atmosphère, et que l’impact de la présence humaine sur la biosphère et le climat soit aussi contenu que possible. Des flottilles d’astéroïdes avaient été regroupées dans les espaces proches de chacune des cent trente-huit planètes, et abritaient la plupart des centres de production.

	« Tu es là », fit une voix derrière elle.

	Elle se retourna pour faire face à Derek. Il la contemplait, ses traits identiques à ce qu’ils avaient toujours été. En près d’un millénaire, il était resté le même. Elle l’embrassa avec la même tendresse que sur Kerana.

	Leur relation avait persisté au cours du millénaire précédent, dans toutes leurs incarnations, formant un noyau de stabilité qui lui semblait maintenant indestructible. Ils avaient vécu ensemble sur cent trente-huit mondes, se reposant l’un sur l’autre et agissant ensemble pour rebâtir l’Espace humain perdu. Sur cent trente-huit mondes, ils avaient élevé Anh et bien d’autres enfants, et conçu, avec les autres Nourrices, les règles et principes qui avaient permis l’essor du Nouvel Espace Humain et l’avènement du Second Âge galactique.

	Elle avait eu d’autres partenaires – plus que lui n’en avait eus –, notamment aux époques où se réincarner était encore une nécessité pour se maintenir dans l’existence, et où chaque nouveau corps réclamait, aux premiers temps après la résurrection, une intense activité sexuelle, mais ils étaient demeurés un couple, et une figure presque mythique pour l’ensemble des humains. Leur relation, se disait-elle parfois, équivalait à une loi de l’univers, au même titre que la gravité

	« Tu m’as manqué, dit-elle.

	— Alors ne repars plus. »

	Cora discerna l’ombre d’un reproche dans sa voix. Elle savait que Derek ne cautionnait pas son départ. Il avait tenté de la dissuader de mener son expédition au-delà des frontières du Nouvel Espace Humain.

	« Il faut que nous les retrouvions, répondit-elle. Nous en avons le devoir. Je ne me sentirai pas complète, pas unifiée, tant que je ne l’aurai pas fait. »

	Au cours des six siècles précédents, toutes les versions d’elle-même s’étaient rencontrées, tandis que des liaisons s’établissaient entre les cent trente-huit planètes atteintes par les arches. Elles avaient, comme chacune des Nourrices, entamé un processus de fusion pour redevenir une entité unique. Toutes ses incarnations le désiraient. Le processus s’était achevé trois cents ans plus tôt. Cora possédait à présent – et reconnaissait comme siens – les souvenirs de toutes ses incarnations.

	Mais douze arches n’avaient jamais atteint leur destination et demeuraient à ce jour manquantes. Et donc douze incarnations d’elle-même. Douze incarnations de chacune des Nourrices. Et un million deux cent mille embryons. Elle ressentait une urgence, comme lors de ses cent trente-huit premiers réveils, cette urgence profondément codée en elle de veiller sur les générations d’humains potentiels contenues dans les arches, et de s’assurer de leur mise au monde et de leur épanouissement.

	Pendant onze ans, elle avait sillonné les confins du nouveau territoire de l’humanité sans retrouver la moindre trace des arches perdues, sans jamais découvrir aucun indice de leur présence. Le volume d’espace était simplement trop vaste. Elle s’était pourtant acharnée. Elle avait le sentiment de n’être ni complètement elle-même, ni complètement unifiée : douze versions de sa personne manquaient. Avec les années, le trouble avait gagné en force, pour tendre vers l’obsession.

	Derek posa la main sur sa joue, l’air soucieux.

	« Qu’est-ce que tu as en tête ?

	— Les douze arches disparues se sont peut-être établies sur des mondes moins distants du système solaire que les nôtres. Peut-être se sont-elles arrêtées à mi-chemin. Je veux explorer ce volume d’espace.

	— Les arches peuvent être n’importe où, Cora. Peut-être ont-elles continué leur vol. Peut-être sont-elles toujours en train de s’éloigner du système solaire, et ont-elles déjà quitté la Galaxie. Ou alors elles ont eu un accident et ont été détruites. C’est une entreprise vaine dans laquelle tu t’engages. Et surtout, c’est une entreprise dangereuse. »

	Depuis leur établissement sur Kukinta, et sur tous les autres mondes, Derek avait toujours promu la même logique de prudence. Il rechignait à l’expansion et voulait, au contraire, renforcer les liens entre les cent trente-huit mondes, assurer leur protection, et que l’humanité reste discrète, comme si le traumatisme de Kerana continuait de structurer ses décisions et sa manière de penser. Pour lui, la priorité demeurait de consolider et sécuriser la civilisation qui avait éclos. Il avait fondé une flotte spatiale, à présent commandée par Keyah Euphrat, dont la mission était de veiller sur les mondes humains et d’anticiper toutes les menaces possibles, y compris celle d’une attaque des Reflets, que chacun jugeait improbable et qui, si elle se produisait, serait sans gravité.

	Elle comprenait Derek et, en même temps, craignait que sa logique ne conduise à la stagnation et même à la régression.

	« Je vais repartir en direction de nos origines, lui dit-elle, avec douceur mais fermeté. Je serai prudente, mais je veux savoir si d’autres versions de moi-même – de nous-mêmes – vivent dans le gouffre qui nous en sépare, et si je peux les aider.

	— Je désapprouve, Cora, répondit-il. L’expansion a mis fin au Premier Âge galactique. Nous nous croyions plus puissants que ce que nous étions. Nous ne devons pas oublier qui nous sommes et pourquoi nous sommes là.

	— Crois-tu donc que je l’ai oublié ? fit-elle avec une pointe d’agacement.

	— Non, dit Derek. Bien sûr que non. Mais souviens-toi : la tentation de voir ce qu’il y avait au-delà de ce que nous pouvions distinguer nous a perdus une fois. Cela ne doit pas se reproduire.

	— Coloniser et s’adapter à de nouveaux territoires, c’est ce que font les êtres vivants, répondit-elle, d’une voix plus sèche qu’elle ne le voulait. C’est ce que nous faisons. Nous ne pouvons renoncer à cela sans renoncer à nous-mêmes, à notre nature.

	— S’adapter, c’est parfois savoir renoncer à ce que nous croyons être. »

	Elle soupira, irritée par la tournure qu’avait prise la conversation.

	« Je dois mettre de l’ordre dans mes idées », dit-elle en s’asseyant à son bureau.

	Il acquiesça.

	« Je te demande juste de réfléchir », fit-il, tandis qu’un trou de ver personnel se formait derrière lui.

	Cora demeura seule dans ses appartements, avec une amertume grandissante. Elle avait espéré des retrouvailles plus chaleureuses.

	 

	Après plusieurs heures à profiter de la lumière sur le toit-terrasse de sa résidence, Cora décida de rejoindre la station de recherche d’Agloolik, à soixante-douze années-lumière de Kukinta.

	Sa discussion avec Derek l’avait troublée. Elle comprenait ses réticences à ce que l’humanité sorte du confortable espace protégé et interconnecté que formaient les cent trente-huit systèmes stellaires colonisés, mais elle devait poursuivre sa quête des arches perdues. Et, plus profondément, elle sentait que l’espèce humaine ne pouvait pas rester confinée.

	Son bureau était directement connecté avec dix-sept autres planètes. Chaque cité et installation du Nouvel Espace Humain était reliée à l’ensemble des cent trente-huit mondes qui le composaient. Une multitude de trous de ver permanents soudaient la civilisation. Il était possible, dans certains parcs, de fouler le sol de dizaines de biosphères en une heure de promenade.

	Elle regagna son bureau et franchit l’un des trous de ver permanents. L’instant suivant, elle déboucha dans un grand hall sombre et froid. La différence de température était brutale, mais Cora s’y était attendue.

	Elle se rendit dans la zone d’observation qui formait un anneau autour du cœur de la station. Bureaux et laboratoires y avaient été installés. Agloolik avait été construite à six cents millions de kilomètres d’une géante bleue qui l’alimentait en énergie. Elle contempla pendant quelques instants l’éclat de l’étoile, filtré à 99,99 pour cent.

	« Je pensais que tu nous rendrais visite un peu plus tard, fit une voix derrière elle.

	— Gabrielle, répondit-elle en se retournant, je suis heureuse de te revoir.

	— Moi aussi. »

	Gabrielle était la responsable de la station. Elle y passait le plus clair de son temps, travaillant sur divers projets scientifiques dont Cora ne savait pas grand-chose. Elle avait appris par Derek que la Nourrice œuvrait notamment à la création d’une conscience artificielle : une forme d’IA capable de ressentir, de se prendre pour objet de connaissance, et mue par un besoin d’autoconservation. Cora ne comprenait pas bien ses motivations, mais elle les acceptait.

	« Elle est là ? demanda-t-elle.

	— Oui, elle se doutait que tu ne tarderais pas à nous rendre visite. Elle travaille dans son laboratoire. »

	Cora s’y rendit sans attendre. Le laboratoire, séparé des autres espaces de travail de la zone d’observation par un rideau holographique, consistait en une sphère en gravité nulle sur la paroi de laquelle défilaient des symboles et des graphiques complexes.

	Une femme d’une quarantaine d’années était assise en lotus au centre. Elle s’arracha aussitôt à ses espaces de travail mentaux, et les symboles sur les parois se figèrent.

	« Maman, dit-elle en souriant.

	— Anh », fit Cora en la prenant dans ses bras.

	Sa fille avait verrouillé son âge biologique à quarante-trois ans, l’âge auquel elle avait conclu qu’elle se sentait le plus à l’aise, après mille ans d’existence. Cora elle-même interagissait généralement avec autrui dans un corps verrouillé sur l’âge biologique de trente-trois ans, l’âge auquel elle avait fui l’orbite terrestre, mais en ce moment, son corps était celui d’une femme de vingt-cinq ans. Elle avait dû opter momentanément pour la jeunesse, afin d’être aussi fonctionnelle que possible pour les onze années standard qu’elle avait passées dans l’espace, et qui avaient demandé des efforts d’adaptation quotidiens.

	Elle dévisagea sa fille quelques secondes.

	« Tu m’as manqué », dit-elle enfin.

	Elle l’avait vu grandir, mûrir, vieillir, puis ressusciter d’innombrables fois, mais elle reconnaissait toujours en elle la petite fille qui s’était épanouie sur les cent trente-huit mondes du Nouvel Espace Humain. Anh, première native de chacune de ces cent trente-huit planètes.

	« Toi aussi », répondit-elle. Puis, après quelques secondes, elle ajouta : « Papa vient de partir. Il m’a dit ce que tu avais en tête. »

	Cora soupira. Elle savait que sa fille était du côté de son père. Du côté de la prudence.

	« Il n’a pas perdu de temps, nota-t-elle.

	— Il compte sur moi pour te convaincre de renoncer. Il s’inquiète de te voir penser à nos origines quand notre avenir est ici. Quand tout ce dont nous avons besoin et que nous devons protéger est ici.

	— Il existe douze versions potentielles de toi dont nous ne savons rien. N’aimerais-tu pas savoir où elles sont, ce qui leur est arrivé ?

	— Je n’en suis pas sûre. Parfois oui. Mais souvent aussi, je me dis qu’il serait peut-être préférable que nous ne les retrouvions pas. Qu’elles puissent se développer de leur côté et créer autre chose. Sans doute est-il salutaire que d’autres manières d’être humain que celle des Cent Trente-Huit mondes existent dans l’univers. »

	Cora trouvait une telle idée incompréhensible, mais elle ne voulait pas en débattre maintenant. Elle n’avait aucune envie de se fâcher avec Anh après ses retrouvailles ratées avec Derek.

	« Parlons d’autre chose, dit-elle enfin. Tout se passe bien ici ? »

	Depuis deux cents ans, Anh assistait Gabrielle dans ses recherches et partageait son temps entre la station et Récif, où elle avait sa résidence. Elle travaillait aussi avec son père sur la protection du Nouvel Espace Humain et l’élaboration de stratégies de défense, au cas où une nouvelle menace surgirait des profondeurs de la nuit galactique.

	Cora se disait parfois qu’Anh tenait beaucoup plus de son père que d’elle-même.

	« Oui, répondit Anh. Je pense bientôt rejoindre la flotte de défense. Papa veut créer une nouvelle génération de vaisseaux, et il m’a autorisée à expertiser les appareils actuels.

	— Ah », fit Cora.

	C’était un sujet qui ne l’intéressait pas. Elle ne doutait plus depuis longtemps de la sécurité du Nouvel Espace Humain, ni de la capacité de l’espèce humaine à se défendre contre presque n’importe quelle menace. Tandis qu’Anh lui expliquait ses projets, elle laissa une partie de son esprit se concentrer sur ses propres idées.

	Peut-être devrait-elle écouter Derek et sa fille. Mais elle ne parvenait pas à s’en convaincre. Avant de prendre une décision, elle avait toutefois une dernière personne à consulter.

	 

	Plus tard dans la journée, elle rejoignit Récif, où la version unifiée de Justine passait le plus clair de son temps. Cora avait pris l’habitude d’aller la voir quand Derek et elle avaient des désaccords. Elle arriva dans l’espace de sa résidence réservé aux visiteurs. Il était désert.

	Justine vivait dans une formation corallienne émergée, isolée au milieu de l’océan principal de la planète. Elle se concentrait sur ses recherches, qui portaient aussi bien sur la faune et la flore locales que sur l’optimisation de l’organisme humain. Elle avait acquis une réputation d’excentricité parmi les populations des cent trente-huit mondes. Contrairement à toutes les autres Nourrices, elle n’avait jamais adopté d’enfant – aucune de ses incarnations. Elle avait eu de nombreux partenaires, hommes et femmes, mais aucun avec qui elle avait passé plus d’une décennie. Elle semblait vouloir conserver un mode de vie et une indépendance qu’elle jugeait impossibles avec quelqu’un. Les autres, ce n’était pas – ou plus – ce qui l’intéressait dans l’existence.

	Malgré sa tendance à rester à l’écart du monde, elle avait joué un rôle fondamental dans la consolidation de la nouvelle civilisation humaine. Ses recherches avaient facilité les processus de réincarnation, puis permis leur remplacement par des techniques de reséquençage génétique qui avaient graduellement éliminé le phénomène de vieillissement. Enfin, son travail avait rendu possible l’élaboration des techniques et instruments nécessaires à la synthèse harmonieuse des incarnations multiples de chacune des Nourrices.

	Cora s’approcha d’une fenêtre naturelle dans la paroi corallienne. La teinte du ciel était très légèrement différente de celle de Kukinta, la gravité à peine plus forte.

	Les Nourrices, au fil des siècles, étaient devenues les incarnations de certaines valeurs et conduites, et des modèles pour les populations du Nouvel Espace Humain. Leurs descendants et ceux des embryons choisissaient une Nourrice et s’en inspiraient dans leurs actes et la façon de mener leur vie. Derek incarnait la prudence, la sécurité, la cohésion. Gabrielle était le symbole de la rationalité, Luna, celui de la maternité et de la douceur. Justine, elle, représentait une forme d’excentricité et d’asocialité, mais aussi l’inventivité et l’ingénierie.

	Cora personnifiait la volonté d’exploration, le pouvoir et la protection. Derek et elle étaient les deux Nourrices qui comptaient le plus d’adeptes.

	« Tu les as trouvées ? » fit une voix dans son dos.

	Cora se retourna et fit face non pas à une, mais à trois versions de Justine, parfaitement identiques, dans leur vingtaine biologique – plus jeunes que lorsque Cora l’avait rencontrée la première fois.

	Elle observa les trois jeunes femmes, perplexe.

	« C’est une technique de démultiplication que j’expérimente, précisa l’une des Justine. J’habite simultanément cinq corps en ce moment. Cela me permet de faire beaucoup plus de choses en même temps. »

	Cora dévisagea les trois femmes qui lui souriaient, toutes avec la même expression, et repensa à Parménide et aux Terriens. Dans tous les domaines, se dit-elle, la nouvelle civilisation humaine avait dépassé celle du monde des origines. Après avoir réussi à synthétiser des personnalités distinctes en une seule, Justine permettait à une personnalité unique d’exister dans différents corps.

	« Je ne les ai pas trouvées, répondit enfin Cora. Aucune trace, aucun signal. »

	L’une des Justine s’installa dans un fauteuil et invita sa visiteuse à en faire de même, tandis qu’une autre remplissait deux tasses faites de la même matière que les murs et l’ensemble de la résidence à l’aide d’une carafe de café chaud. La troisième leur apporta les tasses.

	« Que vas-tu faire ? demanda cette dernière.

	— Je veux continuer de chercher, répondit Cora, dans la zone qui nous sépare du système solaire. »

	La Justine assise sur le sofa haussa le sourcil.

	« Cette zone se déploie sur vingt mille années-lumière. Tu pourrais passer dix mille ans à les chercher sans les trouver, et ça ne signifierait pas pour autant qu’elles ne sont pas là.

	— C’est aussi ce que pense Derek, soupira Cora. Tu crois que je devrais me concentrer sur autre chose ?

	— Non, répondit la Justine qui avait rempli les tasses, avant de venir s’asseoir elle aussi sur le sofa. Nous devons explorer cet espace qui nous sépare du système solaire. Et à terme, il faudra y retourner. »

	Cora, à son tour, eut l’air surprise. À sa connaissance, personne n’avait jamais évoqué un retour vers le système solaire ou les ruines de l’Espace humain.

	« Tu veux rétablir un contact avec la Terre ? demanda-t-elle.

	— Non, fit Justine – la première à s’être assise. Je me fous de la Terre et des Terriens. Mais je veux retourner sur Kerana. Je veux retrouver l’Artefact. »

	Cora sentit un frisson la parcourir, pour la première fois depuis plusieurs siècles. La tentation. Était-il possible que le phénomène soit toujours à l’œuvre, des millénaires plus tard, à l’autre bout de la galaxie ?

	« Je sais ce que tu penses, Cora, poursuivit la même Justine. J’y ai pensé moi aussi. Mais maintenant, je suis prête à affronter ce qui nous a attaqués. Maintenant, je suis plus forte. »

	Cora resta silencieuse, dévisageant tour à tour les trois Justine qui lui faisaient face. Peut-être Derek et Anh avaient-ils raison, après tout. Peut-être les humains ne devaient-ils pas oublier qui ils étaient, et les événements qui avaient causé l’effondrement de la première civilisation panstellaire.

	Mais peut-être Justine avait-elle raison, elle aussi. L’âge de la prudence était révolu, et l’humanité était prête pour une nouvelle phase d’expansion. Les Reflets avaient cessé de représenter une menace sérieuse. L’Espace humain avait les moyens d’empêcher l’ouverture de trous de ver non autorisés à la surface de ses planètes et au sein de ses stations spatiales.

	Elle discernait en elle un autre désir. Les Terriens étaient à l’origine des arches. Ils avaient permis le Second Âge galactique. N’était-il pas logique que les Nourrices et leurs enfants finissent par revenir vers eux ? Cette logique n’était-elle pas à l’œuvre au travers de ses propres actes, quand elle voulait explorer l’espace qui la séparait du système solaire ?

	« Tu es sûre de toi ? demanda-t-elle enfin.

	— Oui, répondit Justine. Cela fait des siècles que j’y pense. »

	
Chapitre 42 ◯

	Justine déambulait dans les prairies d’Arietis – ou du moins dans l’image qu’en générait son espace mental – en laissant les souvenirs imprégner son esprit. Ils étaient si vastes, si riches, si rassurants. Elle les sentait restructurer en profondeur sa personnalité.

	Elle avait été horrifiée en réalisant qu’on l’avait dépossédée de sa propre mort. Mais la version d’elle-même dont elle se souvenait lui paraissait complète, forte, au point qu’elle éprouvait à présent une vive reconnaissance. Les Terriens lui avaient offert une seconde chance, et elle avait su la saisir. Elle s’était reconstruite, avait redonné un sens et un objectif à son existence, tout en gardant son indépendance vis-à-vis d’une société humaine qui ne lui semblait pas moins viciée que les précédentes.

	Elle ne désirait rien de plus, maintenant, que se confondre avec le reste de son identité, laisser l’ensemble des souvenirs présents dans la sphère redevenir siens. Dans son état actuel, elle n’était qu’un fragment d’elle-même.

	Les informations distillées par ses réminiscences lui permettaient de mieux comprendre la situation : l’Épona VII faisait partie des douze arches disparues et devait avoir atteint la sphère après l’avènement du Second Âge galactique.

	D’une manière ou d’une autre, celle-ci était liée au Nouvel Espace Humain. Elle abritait des secteurs colonisés. Les souvenirs que Justine avait captés grâce à ses nouveaux implants avaient dû y être abandonnés par la version complète d’elle-même, qui aurait fini, avec Cora, par retrouver l’Épona VII, dans leur quête des arches perdues.

	Mais si son hypothèse était correcte, alors où était la version complète d’elle-même, dont elle n’était qu’un fragment égaré ? Où étaient les Nourrices ? Et le reste de l’humanité ? Et qui était l’Archéologue ? Faisait-il partie des bâtisseurs de la sphère ?

	Une alarme pulsa dans son champ de vision.

	« Nous arrivons », fit la voix de Cora, à l’intérieur de sa tête.

	Justine soupira, tandis que les prairies autour d’elle se déstructuraient, remplacées par le plafond de sa cabine. Les réponses, d’une manière ou d’une autre, ne tarderaient plus.

		 

	*

	 

	Cora, installée dans le fauteuil de pilote, observait la surface plate et sans limite de la sphère. Ce n’était qu’une paroi de cinq cents kilomètres d’épaisseur, mais cela aurait pu être la frontière de l’univers.

	Un cercle de lumière verte identifia leur destination, et elle décéléra. Elle avait gardé le contrôle de l’appareil, au cas où Staz aurait prévu un coup fourré. Cette dernière, assise dans la salle des commandes, contemplait elle aussi en silence la surface sombre et infinie qui défilait devant eux.

	Pour le moment du moins, Cora préférait la tenir à l’écart. La jeune femme était sous l’emprise de l’entité qu’elle servait, et dont les intentions demeuraient inconnues.

	Cora concentra son attention sur la trajectoire superposée à son champ de vision. Son plan gagnait en précision. Si l’arche était toujours en état de marche, elle en reprendrait le contrôle. Elle trouverait un moyen d’évacuer les colons – les Nourrices – du terrarium et, ensemble, ils agiraient : d’abord ils tenteraient de détecter une présence humaine dans la sphère, ou sur une planète des environs. Peut-être un signal du Nouvel Espace Humain. Et ensuite, ils fuiraient. Elle se moquait de savoir comment réagirait Staz. Cora n’avait pas l’intention de se rendre auprès de l’Archéologue si elle n’était pas en position de force et mieux informée.

	Le besoin de veiller sur les embryons et de fonder une nouvelle société, comme cent trente-huit versions d’elle-même – peut-être plus – l’avaient déjà fait, continuait de la tenailler. C’était sa mission, ce qui justifiait l’existence de ce fragment de sa personne qu’elle habitait. Les cent mille embryons de l’Épona VII étaient une part de la nouvelle société humaine que sa version plus complète avait contribué à bâtir. Elle avait la responsabilité de leur permettre de naître et grandir. À mesure que les souvenirs s’implantaient en elle, cet objectif s’imposait comme sa priorité.

	« Où est-il ? fit Justine, qui venait de rejoindre la salle de pilotage et flottait à ses côtés.

	— Droit devant nous », répondit-elle.

	Tandis que le vaisseau poursuivait sa décélération, l’arche apparut sur l’horizon formé par la surface de la sphère, et Cora la reconnut immédiatement. La même forme allongée, hérissée de bulbes métalliques, qu’elle avait aperçue depuis l’appareil de liaison, aux côtés de Derek et Parménide, dans l’orbite de la Terre. L’Épona VII était positionné à la perpendiculaire de la surface. Des attaches magnétiques et de nombreux tubes l’y reliaient.

	Le vaisseau était intact. Il n’avait subi aucun dommage, et de nombreux systèmes fonctionnaient encore. Les données répercutées par les capteurs l’indiquaient clairement : il était entièrement dépressurisé, mais la température à bord était maintenue à moins dix degrés. Cora sentit son cœur battre plus fort dans sa poitrine.

	Un vecteur d’accostage se superposa à son champ de vision. Avec précaution, elle le suivit, continuant de ralentir, et posa le vaisseau dans un hangar exposé au vide spatial. Le même qu’elle avait rejoint, avec Derek et Parménide, dans un passé qui se révélait de plus en plus lointain.

	Le vaisseau se stabilisa, et les holoprojections qui entouraient Cora s’évanouirent. Justine et Staz la fixaient, attendant ses instructions.

	« Ne perdons pas de temps », dit-elle.

	 

	Des réserves du vaisseau, Staz tira des combinaisons de sortie extravéhiculaires capables de générer un champ de force individuel, qui s’ajustèrent automatiquement à leur taille. Ainsi protégées, elles quittèrent le vaisseau et se propulsèrent dans les coursives silencieuses de l’Épona VII.

	Elles atteignirent la grande salle circulaire où les colons avaient achevé de télécharger leur personnalité alors que des nuées de vaisseaux ennemis convergeaient vers la Terre.

	Cora reconnut le sarcophage dans lequel elle s’était allongée. Là où son incarnation originale avait péri, écrasée par l’accélération initiale de l’arche. Pendant une brève seconde, elle eut l’impression de suffoquer, mais elle se ressaisit. Elle avait survécu à sa mort. Ses résurrections, depuis, avaient été innombrables. Elle ne devait plus avoir peur.

	Elle ouvrit le caisson. Une fine poussière en recouvrait les parois. Ce qui restait de sa première incarnation ?

	Justine lui posa la main sur l’épaule.

	« Cette salle n’est peut-être qu’un simulacre, dit-elle sur une fréquence commune à toutes les trois. Nous avons peut-être été téléchargés dans celle-ci, ou dans une autre, exactement similaire, à partir de laquelle nos identités ont été transférées à l’ensemble de la flotte des arches. »

	Cora n’aimait pas s’appesantir sur cette incohérence dans ses souvenirs, le fait que les Terriens avaient dû insérer une modification dans leur perception des événements – le souvenir du numéro de l’arche, différent pour chaque incarnation. De nouveau, elle se prit à espérer que c’était le seul élément qu’ils s’étaient permis d’altérer.

	Elles reprirent leur exploration et atteignirent le cœur du vaisseau et le siège de l’IA pilote. La salle sphérique aux murs translucides baignait dans un liquide grisâtre et inerte. Les constellations formées par les nuages d’agents nanotech étaient immobiles. L’entité avait cessé de fonctionner et ne pourrait probablement jamais être réveillée, mais les données qu’elle avait contenues devaient toujours être accessibles.

	Cora s’approcha d’une console, et une projection holographique s’activa. Elle consulta rapidement les informations disponibles. Un volume d’espace de près de vingt mille années-lumière avait été cartographié et inséré dans ses bases de données. Le système le plus proche se trouvait à quelques heures de distance, compte tenu des équipements du vaisseau. Une vingtaine de systèmes abritant des mondes habitables se trouvaient à moins d’une semaine de vol. Elle sentit son cœur battre plus fort.

	Était-ce le Nouvel Espace Humain, à quelques dizaines d’années-lumière à peine ? En voulant obtenir plus de données sur le monde le plus proche, un symbole indiquant le statut « abandonné », sans autres informations, apparut. Bientôt elle découvrit que tous les mondes habitables dans les environs étaient affublés du même symbole. Un trouble grandit en elle.

	« Il n’y a plus personne », murmura Justine, qui observait elle aussi la projection.

	Cora décida que ça n’avait pas d’importance pour le moment. Une fois l’arche sous leur contrôle, elles devraient trouver un moyen de localiser le terrarium et d’en libérer les colons ; ensuite, ils pourraient fuir et gagner un de ces mondes abandonnés. Ils auraient alors tout le temps d’éclaircir les derniers mystères.

	« Les embryons », dit-elle dans un souffle.

	Elle quitta la salle pour rejoindre les modules de largage.

		 

	*

	 

	Justine suivit Cora dans les entrailles du vaisseau. Un réseau d’étroites coursives donnait accès à l’axe central intérieur auquel les modules étaient fixés. D’après les données qui défilaient dans son champ de vision, ils étaient tous là, soigneusement amarrés.

	Cora approcha du sas d’entrée du premier module. Justine s’inquiétait de la voir si fébrile.

	Quand la seconde écoutille s’ouvrit et que l’éclairage se réactiva dans la grande salle circulaire où s’alignaient les sarcophages de résurrection, elle n’éprouva aucune surprise devant les casiers cryogéniques ouverts. Elle s’était attendue à ce qu’elle avait sous les yeux.

	Le module était vide. Tous les embryons en avaient été retirés.

	Cora contempla les casiers avec un air de profonde détresse, puis se propulsa vers l’extérieur, bousculant Justine au passage.

	Celle-ci la regarda disparaître. Elle n’aimait pas la voir réagir si vivement. Staz demeura muette, visiblement inquiète.

	« Tu sais où ils sont ? » lui demanda Justine.

	La jeune femme secoua la tête. Si l’Archéologue avait su régénérer les colons et les transporter dans le terrarium, prélever les embryons n’avait pas dû lui poser de difficultés. Depuis le début, Justine devinait que l’entité avait tout prévu et que Cora se berçait d’illusions.

	Elle dévisagea Staz avec une attention soudaine. Quelque chose dans la partie de ses traits épargnée par la mousse – elle peinait à déterminer quoi – la troublait de plus en plus depuis son expansion cognitive, et avec une étrange insistance, comme si elle passait à côté d’une évidence.

	Quand elles rejoignirent l’axe central, Cora réapparut, sortant d’un autre module. La rage avait remplacé la détresse.

	« Où sont-ils ? fit-elle, le regard braqué sur Staz.

	— Je… Je n’en sais rien », répondit cette dernière en reculant.

	Cora se propulsa vers elle et la plaqua contre la cloison.

	« Où sont-ils ? » répéta-t-elle en haussant la voix et en plaçant sa main sur le mécanisme d’ouverture du casque de Staz.

	Justine se précipita pour la ramener au calme. Cora la repoussa d’un geste brusque, tout en maintenant Staz, terrifiée, contre la paroi.

	« Je veux savoir où ils sont ! hurla-t-elle. Tout de suite ! »

	Justine heurta l’écoutille d’un sas, et retrouva le contrôle de son élan en s’agrippant au levier d’ouverture. Elle devait agir tout de suite. Cora allait tuer la jeune femme.

	La mousse sur le visage de Staz phosphora, et elle regagna une contenance.

	L’Archéologue, comprit Justine. Il lui parle, en ce moment même. Il la rassure. Il prend la situation en main.

	« Je veille sur eux », dit Staz, d’une voix calme et maîtrisée, une voix qui n’était pas la sienne. « Je m’assure qu’il ne leur arrive rien.

	— Les embryons ne sont pas à vous ! s’écria Cora. Ce n’est pas à vous de les protéger, mais à moi ! Vous devez me les rendre !

	— Je vous les rendrai. Je vous le promets. Dès que j’aurai pu vous voir et vous expliquer la situation. »

	En observant les traits de la jeune femme à travers la visière de son casque, Justine comprit enfin ce qui la troublait. Une connexion venait de s’opérer dans son esprit, révélant une évidence que son inconscient s’était efforcé de lui dissimuler. Et elle réalisa qu’elle ne s’était pas trompée. Depuis leur réveil dans le terrarium, Cora et elle n’avaient aucune marge de manœuvre. Elles devaient, d’une manière ou d’une autre, accepter l’invitation de l’Archéologue.

	« Je les veux maintenant ! Sans conditions ! » rugit Cora.

	Justine se propulsa lentement vers les deux femmes. Staz paraissait à nouveau terrifiée. Les phosphorescences sur son visage s’étaient atténuées. La présence de l’Archéologue l’avait désertée.

	« Cora, fit Justine avec calme. Arrête.

	— Non, glapit Cora. Il n’a pas le droit ! Il doit me les rendre ! »

	Justine la saisit par un bras.

	« Regarde-la, dit-elle.

	— Non… je…

	— Regarde-la », répéta Justine, plus doucement.

	Cora se tut, en scrutant les traits dévastés de la jeune femme en face d’elle.

	« Non…, murmura-t-elle à nouveau. Non… »

	Justine sut que le déclic s’était produit dans l’esprit de Cora. L’Archéologue les connaissait intimement. Il connaissait leurs souvenirs. Et il avait pu mettre au monde certains des embryons.

	Cora lâcha enfin la jeune femme.

	« Anh, murmura-t-elle. Anh, c’est toi… »

	Staz se recroquevilla, toujours terrifiée par l’éclat de colère. De toute évidence, elle n’avait aucune idée de ce que Cora voulait dire. Puis la mousse phosphora de nouveau sur son visage.

	« Je la libérerai, dit l’Archéologue à travers elle. Elle pourra repartir avec vous, comme tu l’as prévu, Cora. Je vous le promets et je n’ai qu’une parole. Mais je dois d’abord vous voir. Tu dois comprendre que rien n’est plus important. »

	La mousse cessa de phosphorer, et Staz fut prise de convulsions. Ses yeux se révulsèrent et elle perdit connaissance.

	
Chapitre 43 ◯

	Keyah n’était jamais montée dans un vaisseau spatial. C’était un privilège réservé à une minorité dont elle ne faisait pas partie. Pourtant, elle savait qu’elle était maintenant à bord d’un appareil. Elle en sentait les mouvements, entendait le ronronnement des machines autour d’elle. Parfois, la gravité changeait.

	Après que l’étranger était revenu, elle avait perdu connaissance. Puis, quelques heures plus tôt, elle s’était réveillée dans un caisson, une couverture posée sur elle. D’autres caissons, tous vides, s’alignaient à côté du sien dans une salle mal éclairée.

	Elle se sentait mieux qu’elle ne l’avait jamais été. Pour la première fois depuis des années, elle n’avait pas faim. Et elle était calme. La peur tapie en elle en permanence depuis le début de la guerre s’était évanouie. Elle aurait dû s’inquiéter, mais elle n’y parvenait pas.

	Pourtant, quand elle entendit le sas s’ouvrir, un réflexe la poussa à remonter la couverture sur elle pour se dissimuler.

	« Tu ne risques plus rien », fit une voix.

	Elle reconnut l’étranger. Il s’approcha du caisson.

	« Mais tu dois rester ici pour le moment et ne pas tenter de sortir. D’ici quelques heures, nous serons hors du système solaire, et alors il sera impossible de te renvoyer d’où tu viens. L’IA de bord s’est montrée sourcilleuse mais, en dernière instance, elle doit m’obéir. »

	Keyah n’avait compris qu’une seule chose : on l’avait arrachée à Vénus, et on l’en éloignait. On la conduisait loin, peu importe où. Elle eut la conscience aiguë que le pire était derrière elle. Que plus rien ne serait difficile à présent.

	Au soulagement sans limite et à la reconnaissance succéda presque aussitôt un terrible sentiment de culpabilité. Pourquoi avait-elle été sauvée elle, quand Fah était morte ? Quand des millions d’autres jeunes Vénusiens restaient prisonniers des profondeurs infernales de la planète. Elle n’aurait pas dû avoir cette chance, elle ne la méritait pas.

	Elle aurait voulu remercier l’étranger, mais ses sanglots l’en empêchèrent.

	« Tout va bien, répéta-t-il. Je m’appelle Derek. Je suis le capitaine de cet appareil. Nous rejoignons notre vaisseau d’attache, puis nous repartons vers Sinisyys. Tu seras en sécurité là-bas. Comment t’appelles-tu ?

	— Keyah », parvint-elle à murmurer entre deux sanglots.

	Sinisyys. Le rêve inaccessible de ses parents et de millions de Vénusiens, comme la Terre et Mars avant le début de la guerre. Peut-être tout cela n’était-il qu’un rêve. Mais peut-être pas. Et si c’était la réalité, elle devait se montrer à la hauteur.

	Elle ferma les yeux et se jura de prouver à l’étranger qu’il avait bien fait de la sauver, elle plutôt qu’un autre. Elle devrait tout faire pour que sa vie ait une valeur et un sens. Qu’elle contribue à protéger les autres, comme il l’avait protégée. Qu’elle mérite la chance qu’il lui donnait.

	Puis, elle sentit des gouttes tomber sur son visage. Ce n’étaient pas ses larmes.

	Quand elle rouvrit les yeux. Elle n’était plus dans le caisson. Derek avait disparu. Le ronronnement du vaisseau s’était tu, et le sentiment de confort s’était évanoui. Elle avait froid.

	Elle se rappela soudain sa chute dans l’obscurité, et les rémanences de son rêve furent englouties dans les profondeurs de son esprit. Elle se réveilla tout à fait, avec le sentiment que les secondes à venir allaient être pénibles.

	De l’eau gouttait du plafond. Les formes autour d’elle baignaient dans une pâle lumière grise. La pluie tambourinait sur les restes d’une façade.

	Elle était étalée sur le ventre au pied d’un monticule de blocs de béton et de débris, la joue enfoncée dans la poussière. Elle avait chuté de l’étage supérieur par un trou dans le sol, et heurté le sommet du tas de débris avant d’en dégringoler, inconsciente.

	Un sentiment d’urgence naquit en elle. Depuis combien de temps le jour était-il revenu ? Derek et elle devaient rejoindre le bâtiment portuaire avant que la nuit ne tombe à nouveau.

	Elle bougea le bras droit, et une vive douleur s’éveilla dans ses côtes. Ce n’était pas le pire, elle le craignait. Le vague souvenir d’un craquement persistait en elle, et elle ne parvenait pas à se convaincre qu’il ne s’agissait que d’un rêve.

	Elle compta jusqu’à trois puis, d’un coup, se retourna sur le dos. Une douleur formidable explosa dans sa jambe droite et se répercuta jusque dans ses côtes. Elle faillit s’évanouir.

	En s’efforçant d’ignorer les élancements, elle s’adossa au tas de débris et risqua un regard vers sa jambe.

	« Merde… », souffla-t-elle.

	Son tibia s’était brisé dans la chute. L’os saillait et avait déchiré la combinaison. Le sang avait coagulé tout autour.

	Elle réprima une soudaine nausée. Si elle bougeait, elle craignait que l’hémorragie ne reprenne.

	« Derek », murmura-t-elle.

	Il ne devait pas être loin. Juste un étage plus bas. Peut-être avait-il déjà commencé à la chercher. Elle cria :

	« Derek ! »

	Elle le regretta aussitôt. La douleur dans ses côtes concurrença un instant celle de sa jambe.

	Seul le bruit de la pluie lui répondit. Elle était seule ici.

	Où était Derek ?

	Une pensée s’insinua dans son esprit. Peut-être avait-il été attaqué lui aussi pendant la nuit, et n’avait-il pas survécu. Ce serait pire que tout le reste.

	Elle tenta de bouger de nouveau et put se déplacer de dix centimètres sur le côté, avant que des taches dorées n’envahissent son champ de vision. Neuf étages plus deux kilomètres la séparaient du bâtiment portuaire. Elle ne l’atteindrait jamais toute seule. Et la nuit finirait par revenir.

	Elle devait agir, trouver une solution. Elle examina la salle autour d’elle. À trois mètres sur sa gauche, elle distingua un cercle, sur le sol. Un accès à l’infosphère locale. Si elle avait eu des implants, elle n’aurait pas eu besoin de bouger. Elle aurait pu contacter Derek par la pensée et le localiser. Mais son corps était vierge de toute amélioration. Elle devrait se traîner jusqu’à l’interface.

	Centimètre par centimètre, elle rampa laborieusement en direction du cercle. À plusieurs reprises, ses perceptions se troublèrent. Elle perdit connaissance au moins deux fois, mais finit par l’atteindre. Le périple lui avait peut-être pris quelques minutes, ou bien plusieurs heures.

	Des projections rassurantes s’élevèrent autour d’elle.

	« À l’aide… », dit-elle, épuisée, allongée au centre du cercle.

	Des symboles défilèrent, se positionnant devant ses yeux. Ils lui indiquaient la clinique fonctionnelle la plus proche, dans le bâtiment portuaire.

	« Je ne peux pas y aller… », murmura-t-elle.

	Le message « CS indisponible » s’afficha de nouveau. Elle jura.

	« Derek… fit-elle. Est-ce que Derek est là ? »

	La projection se brouilla un instant, comme si la mention de ce nom l’avait perturbée. Ou plus probablement, comme si les systèmes qui lui permettaient encore de fonctionner s’apprêtaient à rendre l’âme.

	« Qu’est-ce que je dois faire ? » ajouta-t-elle, désespérée.

	Des images et des faisceaux de données défilèrent dans une succession chaotique. Le système essayait de répondre à sa question, mais n’en était de toute évidence plus capable.

	Une image surgit devant elle. Derek. C’était lui, et en même temps, ce n’était pas lui. Il ne semblait pas plus âgé, mais… plus ancien.

	« Le moment est venu, fit la projection. Ils sont là. »

	La voix était celle de Derek, identique dans ses inflexions, mais elle aussi légèrement différente, plus grave.

	Puis la projection se figea. Le message avait émergé des profondeurs de l’infosphère locale, un fragment suffisamment important pour avoir survécu malgré les siècles.

	Qu’est-ce que j’ai vu ? se demanda-t-elle. Comment un enregistrement de Derek pourrait-il être contenu dans l’infosphère délabrée de ce lieu ?

	Les colons avaient-ils déjà été réincarnés par le passé, à partir des données de l’Épona VII ? Peut-être avaient-ils tous déjà vécu.

	Vu l’état présent de son corps et ses chances de survie à court terme, l’idée qu’il existait peut-être une autre version d’elle-même lui parut singulièrement apaisante.

	Elle s’efforça de se ressaisir.

	« Abi, fit-elle. Je veux parler à Abi. Ou à quiconque est joignable ici. »

	La projection se brouilla, puis les symboles de base se réaffichèrent, ainsi qu’un cube rouge.

	« Keyah ? »

	Elle se sentit infiniment réconfortée d’entendre la voix de l’IA.

	« Je suis seule et blessée, dit-elle. Je ne sais pas où est Derek. Je ne pourrai pas te rejoindre sans lui.

	— Je n’arrive pas à le localiser », fit Abi après un silence.

	Elle ferma les yeux. Il ne s’en était pas sorti.

	« Keyah, reprit Abi. Reste immobile. D’après ce que je perçois, tu as besoin de soins urgents. Essaie de rester consciente. Je vais… trouver une solution. »

	Keyah n’avait plus la force de répondre. Elle savait qu’Abi n’arriverait jamais jusqu’à elle. Elle allait mourir seule, ici. Elle avait fait tout son possible. Lutter pour rester consciente ne servait plus à rien.

	Un sentiment de gâchis et d’absurdité l’envahit. Elle avait échoué. Elle n’avait pu tenir le serment qu’elle s’était fait à elle-même. Elle aurait dû être aux côtés de Derek. Il lui avait sauvé la vie. Grâce à lui, elle avait découvert ce que pouvait être l’existence, et une civilisation humaine saine.

	Mais elle n’avait pas su le protéger en retour. Elle n’avait pas été là au moment où elle aurait dû l’être.

	L’idée que d’autres versions d’eux-mêmes existaient lui parut perdre de sa consistance. Elle n’était déjà plus sûre de la réalité de la projection holographique. Peut-être avait-elle rêvé. Et la certitude que les autres incarnations d’elle-même avaient elles aussi échoué, que c’était dans leur nature, s’imposa à elle.

	Sa lucidité s’effilochait. Elle réalisait à peine qu’elle tremblait de froid.

	Bientôt – elle ignorait combien de temps s’était écoulé – la lumière commença à décliner. Cette fois-ci, les monstres ne la laisseraient pas s’échapper.

	Un mur s’effondra, à l’autre bout de la salle. Elle eut vaguement conscience d’un mouvement près d’elle. Dans la pénombre grandissante, elle aperçut une créature aux multiples pattes et aux yeux rouges. Le monstre s’approcha lentement. Elle ferma les yeux. Son heure était finalement venue. En cet instant, elle espéra, malgré tout, qu’il existait quelque part une autre version d’elle-même.

	
Chapitre 44 í

	Cora, dans la salle des commandes du Messager de Kukinta, se répétait qu’elle avait agi comme elle le devait. Pourtant, elle n’arrivait pas à se débarrasser de l’impression d’avoir commis une erreur, et d’être sur le point d’en commettre une deuxième.

	Pendant soixante-deux années standard, avec son équipage composé uniquement d’adeptes, elle avait sillonné l’espace qui séparait le Nouvel Espace Humain du système solaire, à la recherche des arches perdues. Le vaisseau générait des trous de ver en série qui lui permettaient une vitesse moyenne très supérieure à celle rendue possible par les antiques propulseurs Alcubierre-Fern. Ils avaient découvert plus de cinq cents planètes potentiellement habitables – sans doute une infime fraction de toutes celles que recelaient les vingt mille années-lumière qui séparaient la Terre de Kukinta –, mais aucune n’abritait de descendants d’une arche, ni d’indices de leur éventuel passage.

	Elle aurait pu rentrer à ce moment-là, mais elle avait décidé de continuer. De s’aventurer dans les restes de l’Espace humain.

	Le vaisseau avait d’abord émergé dans le système de Cervantès. Celui-ci étant totalement silencieux, elle avait autorisé Justine – qui par sa multiplicité représentait une proportion importante de l’expédition –, à quitter le vaisseau avec un appareil, pour établir une station de recherche sur Kerana.

	Sa première erreur, se répétait-elle.

	Depuis le départ de Justine, une inquiétude latente la rongeait. En pénétrant dans l’ancien espace humain, elle avait manqué à sa propre parole : elle avait promis à des Nourrices majoritairement hostiles à son projet qu’elle ferait demi-tour avant. Mais surtout, elle avait trahi Derek.

	Depuis Kerana, elle repassait sans cesse dans son esprit la discussion qu’elle avait eue avec lui à la veille de son départ, soixante-deux ans plus tôt.

	« Je ne veux pas que tu repartes, lui avait-il dit avec une gravité inhabituelle, dans sa résidence d’Éclosion. Je ne veux pas que Justine y aille avec toi.

	— Je dois le faire, Derek, je te l’ai déjà expliqué. Je dois retrouver les douze arches perdues.

	— Ce qui se passe me rappelle trop les événements de Kerana et la tentation qui s’était alors emparée de Justine et toi. Cette force qui a anéanti le premier espace humain. »

	Elle avait soupiré de dépit.

	« Tu dis n’importe quoi.

	— En es-tu si sûre ? J’ai l’impression que ta conduite a cessé d’être rationnelle. Tu veux retrouver des arches peut-être disséminées dans un volume d’espace de vingt mille années-lumière, et retourner vers ce qui a failli nous détruire. »

	Il avait ajouté, après un instant :

	« Je veux protéger ce que nous avons. Le protéger des menaces qui se cachent dans cette Galaxie. C’est le sens premier de notre mission. Et tu es en train de l’oublier. »

	Elle avait alors senti monter en elle une authentique colère. Pour la première fois en plus d’un millénaire.

	« Je n’oublie rien ! J’agis pour nous tous et pour ceux qui se sont perdus en route. Nous le leur devons. Cette crainte de retourner vers nos origines, c’est de la superstition ! » Il était resté un moment pensif. « Quoi qu’il arrive, avait-il repris, surveille Justine. Garde-la sous contrôle. Nous ne savons toujours rien de la force qui nous a attaqués sur Kerana, et vous deux en particulier, à l’aube de nos existences. Nous ne savons pas si… elle continue d’agir sur nous. Et sur elle en particulier. »

	Cora était restée sans voix. Elle ne s’était pas imaginé que Derek puisse encore nourrir ce genre de crainte.

	« Je serai la commandante du vaisseau, avait-elle enfin répondu. Justine fera ce que je lui dirai, comme le reste de l’équipage. »

	Il avait ouvert la bouche, puis s’était ravisé.

	« Je regrette que tu agisses ainsi, Cora », avait-il conclu avant de disparaître dans un trou de ver personnel dont même elle, avec les moyens dont elle disposait, n’avait pu tracer le point de sortie.

	Elle se rendait compte que, par ses actes, elle s’était pour la première fois soustraite au consensus des Nourrices, et avait aussi durablement affecté sa relation avec Derek. Mais elle n’aurait pas pu garder Justine à bord ni la contrôler. Cette dernière était la seule des Nourrices à avoir soutenu son projet.

	Cora soupira, en essayant de concentrer ses pensées sur les données répercutées par le vaisseau. Dans moins de deux minutes, le Messager de Kukinta émergerait dans le système solaire, à cinq cents millions de kilomètres du soleil.

	Ce serait peut-être sa deuxième erreur.

	Mais elle ne pouvait plus faire demi-tour, maintenant qu’elle était là. Elle devait retourner vers le monde des origines, et ceux qui avaient permis la naissance du Nouvel Espace Humain. Elle refusait de laisser une crainte superstitieuse du passé la paralyser.

	Elle n’avait aucune idée de ce qu’elle trouverait. Peut-être les Reflets avaient-ils fini par créer une brèche dans le champ de protection planétaire, et la Terre était-elle à présent un monde vierge de toute présence humaine. Ou peut-être le champ de protection avait-il tenu, et les Terriens vivaient-ils toujours dans leur sanctuaire.

	Son détour par 82 Eridani l’avait rassurée quant à la sagesse de ses décisions. Sinisyys, le cœur du premier espace humain, était silencieuse, déserte. Il ne restait à sa surface que des ruines et des décombres dévorés par la végétation. Et nulle trace des Reflets ni d’aucun miroir. Les entités semblaient avoir disparu, s’être évanouies hors de l’existence. Peut-être, après avoir répliqué jusqu’à la dernière âme qui leur était accessible, s’étaient-elles éteintes, laissant derrière elles les vestiges du bref passage des humains.

	« Nous arrivons », l’informa Kob, l’arrachant à ses pensées.

	Kob était l’un de ses fidèles adeptes, de même que tous les membres de l’équipage. Ceux des autres Nourrices s’étaient tenus en retrait du projet.

	« Très bien, dit-elle. Ouvrons l’œil. »

	Le Messager de Kukinta émergea du trou de ver, et les étoiles visibles par la baie d’observation se stabilisèrent. Cora focalisa toute son attention sur le moment présent. Les données commencèrent à affluer dans son champ de vision et ses espaces de travail mentaux, et elle sut immédiatement qu’il y avait un problème.

	Des sondes venaient d’émerger dans la proximité théorique de la Terre via deux trous de ver, et répercutaient leurs informations vers le Messager de Kukinta. Cora ne comprenait pas ce qu’elle y lisait.

	La Lune avait dévié du positionnement prédit par les IA de 0,7 seconde-lumière, et cessé d’orbiter autour de la Terre. Car la Terre n’était plus là. Il n’en restait rien. Elle aurait pu n’avoir jamais existé.

	Cora demeura silencieuse un moment, essayant de trouver une explication.

	« C’est la seule anomalie », nota Kob qui, avec d’autres membres de l’expédition, comparait les données recueillies par les capteurs du vaisseau à celles anticipées par les IA. « Les autres planètes sont là, et à leur place. Nous ne détectons aucun signe de présence humaine, ni des Reflets. »

	Une anomalie de taille, songea Cora.

	Une pensée la glaça. Peut-être ses souvenirs étaient-ils factices. Peut-être la Terre n’avait-elle jamais existé. Tout comme les Reflets et le Mécanisme de Kerana. Peut-être courait-elle après une chimère implantée dans son esprit.

	Puis elle se ressaisit. La Terre ne pouvait pas ne pas exister. Ou alors, plus rien n’avait de sens.

	Elle reconsidéra la situation en diminuant l’impact biochimique de ses émotions sur les conclusions qu’elle tirait, pour une rationalité optimale.

	Non, décidément, une planète ne pouvait être simplement soustraite de l’univers. Le trouble latent qu’elle éprouvait se raviva. Derek avait raison. Elle avait commis une imprudence en décidant, de manière quasi unilatérale, d’organiser cette expédition vers le système des origines. Elle aurait dû l’écouter.

	« Les sondes détectent des vestiges d’installations sous le sol lunaire, reprit Kob. Elles continuent d’émettre une faible énergie. Mais il n’y a personne. Aucune entité biologique, du moins. »

	Cora acquiesça. Sa combinaison se déploya autour d’elle, et elle referma son casque.

	« Restez ici, dit-elle. Je vais voir. »

	Elle ordonna l’activation d’un trou de ver personnel. Une sphère surgit du néant, déformant l’espace autour d’elle, et l’absorba avant de disparaître. Cora réémergea une fraction de seconde plus tard sur le sol lunaire, à trois cent cinquante millions de kilomètres du vaisseau.

	La surface réverbérait la lumière du soleil. Les cratères formaient de vifs contrastes. Le ciel était constellé d’étoiles, mais plus aucune planète ne l’illuminait. Elle fit quelques pas, s’habituant à la faible gravité. Une plaine désolée criblée de cratères s’étendait devant elle, silencieuse et immobile.

	Il n’y avait personne ici. Rien de vivant, en tout cas.

	Elle se baissait pour inspecter le sol de régolite, quand un mouvement, à la périphérie de son champ de vision, attira son attention. Elle se figea.

	La plaine lunaire était toujours aussi déserte, pourtant elle n’avait pas rêvé.

	Elle lança une analyse approfondie de ses perceptions récentes. Elle n’était pas seule. Ce qu’elle avait cru voir était la traduction par ses implants d’une présence immatérielle. Une présence qui hantait la surface désolée de la Lune. Un flux de données errant.

	Les installations souterraines que Kob avait repérées généraient une infosphère rudimentaire. Les données qui circulaient étaient cryptées à un niveau indéchiffrable pour le Messager de Kukinta, mais pas pour elle. Sa conscience agissait comme une clé de déchiffrement.

	Les Terriens avaient laissé des informations ici, réalisa-t-elle. Des informations uniquement accessibles aux Nourrices, peut-être.

	Elle ajusta son ouverture aux flux de données locaux et, bientôt, une ombre se matérialisa devant elle.

	« Parménide », murmura-t-elle.

	L’incarnation masculine du Terrien, identique à ce qu’elle était dans ses souvenirs, se tenait au milieu de la plaine lunaire. Il ne portait pas de combinaison spatiale, seulement l’uniforme noir des officiers du Rapace. Ce n’était qu’une projection reçue par ses implants.

	« Parménide n’est plus, répondit l’entité. Il est mort il y a longtemps.

	— Alors, qu’est-ce que vous êtes ?

	— Son fantôme. Ce qu’il reste de sa personnalité. »

	Elle le dévisagea, en essayant de comprendre ce qu’elle avait en face d’elle.

	« Vous savez qui je suis ? » demanda-t-elle.

	Il sourit.

	« Bien sûr, Cora, je me souviens de toi. Je suis crypté, de sorte que seules les Nourrices peuvent me percevoir et entrer en contact avec moi. »

	Il ajouta après un instant : « Je suis satisfait de constater que notre plan a réussi. J’aurais aimé vivre pour vous voir revenir.

	— Êtes-vous conscient ?

	— Non. Mes réactions ne sont que les projections de ce qu’auraient été celles de Parménide, au moment de sa mort. Je suis une parfaite simulation de celui qu’il a été. Une somme de souvenirs sans conscience. »

	Un fantôme, se répéta-t-elle. Était-ce tout ce qui restait des Terriens ?

	« Qu’est-il arrivé ? Les Reflets ont gagné ?

	— Non, bien sûr que non. Les Reflets n’étaient qu’un phénomène mineur. Ils se sont dissipés au bout de quelques siècles. Ne pouvant s’alimenter de nouveaux souvenirs, ils ont fini par périr. Ils avaient cessé d’avoir une fonction.

	— Alors quoi ? fit Cora. Que s’est-il passé ? Où est la Terre ?

	— Nous avons été découverts », répondit le fantôme. 

	Cora sentit un frisson la parcourir.

	Elle guetta le vide autour d’elle. Tout était immobile, silencieux, désert. Si d’autres fantômes erraient dans la plaine lunaire, ils étaient cryptés de manière à lui rester inaccessibles. Elle éprouva le besoin soudain de retourner aussi vite que possible vers le Nouvel Espace Humain. Chaque seconde, elle regrettait un peu plus de ne pas avoir écouté Derek.

	« Pourquoi vos souvenirs errent-ils ici ? demanda-t-elle enfin.

	— Afin que vous les retrouviez et que vous sachiez. Je dois vous prévenir, et je savais que vous finiriez par revenir. »

	Cora ajusta ses équilibres hormonaux pour éliminer autant que possible tout résidu émotionnel de son esprit, puis ouvrit un espace de stockage sécurisé généré par ses implants, isolé de sa personnalité.

	« Venez avec moi, dit-elle.

	— Avec plaisir, répondit Parménide. Je suis heureux de ne pas avoir attendu sept cents ans pour rien. »

	L’entité entama son téléchargement, tandis que le soleil disparaissait derrière l’horizon lunaire.

		 

	*

	 

	Justine posa le pied sur le sol vitrifié de Kerana tout en s’observant depuis l’orbite. Un vent frais lui fouetta le visage. Plus de deux mille années standard avaient passé depuis le bombardement par le Rapace, mais la biosphère, encore aujourd’hui, en portait les séquelles. La roche et le sol, autour de l’artefact, formaient des vagues noires à présent figées en cercles concentriques. Le ciel n’avait plus exactement la même teinte.

	La pyramide noire se dressait, immobile et silencieuse dans l’éclat de Yande Yari, telle que Justine s’en souvenait. Elle avait disposé ses incarnations tout autour, à une distance moyenne de sept kilomètres, sur les bords du vaste cratère, et pouvait donc l’admirer sous différents angles.

	Une part d’elle-même était soulagée de revoir l’artefact. Au cours des siècles, elle n’avait pu se débarrasser du soupçon que rien de ce dont elle se souvenait n’était réel, qu’il ne s’agissait que d’un ensemble de faux souvenirs implantés en elle par les Terriens.

	Convaincre Cora de la laisser quitter le Messager de Kukinta n’avait pas été une tâche aisée, mais Justine avait fini par obtenir son autorisation. Elle était partie pour Kerana, avec l’ensemble de ses trente corps, après que le vaisseau eut atteint le système de Cervantès. Dix-sept de ses incarnations avaient déjà rejoint la surface ; les autres se trouvaient encore en orbite. Ainsi démultipliée, sa puissance de travail et de traitement de l’information était considérablement accrue, et son expérience du réel, bien plus satisfaisante.

	En utilisant une seule de ses incarnations, elle s’éleva dans les airs. Des pastilles anti-g intégrées à ses combinaisons lui permettaient de voler et de se déplacer sans difficulté sur les terres dévastées qui entouraient la pyramide. Elle plongea dans les profondeurs du cratère, cinq kilomètres sous le niveau du sol, filant à quelques mètres au-dessus de la lave refroidie, et rejoignit la base de l’artefact. Celui-ci s’enfonçait dans les profondeurs rocheuses, probablement sous le manteau terrestre. Justine comptait bien en découvrir les dimensions exactes.

	Quand elle atteignit la paroi lisse et noire, elle se souvint de son premier contact avec la pyramide. Elle se posa sur le sol, puis s’approcha du mur opaque. Elle n’éprouvait aucune peur. Pas la moindre appréhension. Elle était à présent beaucoup plus forte qu’autrefois.

	Pendant plus de mille ans, elle avait attendu ce moment, elle avait tendu vers cet instant : pouvoir braver ce qui l’avait si profondément blessée. Ce qui l’avait une fois vaincue. Aujourd’hui commençait sa revanche. Quoi que lui ait dit Parménide à bord du Rapace – elle savait désormais que c’était le Terrien qui lui avait alors parlé –, elle comprenait maintenant que le rôle qu’elle avait à jouer, sa rédemption, c’était cela : affronter ce qui avait attaqué l’humanité, le comprendre, le soumettre. Elle avait une raison personnelle de le faire. Et elle était prête.

	Elle ôta son gant et posa sa main nue sur la surface noire et glacée. Une ouverture se forma dans la muraille, et Justine ressentit une impression familière, distincte de toutes les émotions qu’elle éprouvait habituellement. Un murmure lointain résonna, évanescent, à la limite de son champ perceptif. Justine, murmurait la voix. Et une tentation naquit dans son esprit. Le besoin d’entrer dans le passage.

	Justine sourit.

	« À nous deux », dit-elle, seule face au titanesque artefact.

	
Chapitre 45 ◯

	« Alors ? » fit Cora.

	Dans le laboratoire du vaisseau, Justine examinait un échantillon de mousse phosphorescente prélevé directement sur le visage d’Anh-Staz. Cette dernière attendait, allongée sur une couchette, visiblement inquiète. La communication avec l’Archéologue l’avait épuisée, et elle était restée inconsciente plusieurs heures.

	« C’est bien le symptôme d’une perversion nanotech, répondit Justine, tandis que l’un des scanners affichait un faisceau de données. Un outil d’asservissement mental. Mais ce n’est pas contagieux. Les agents ont été implantés en elle et se sont développés au fil des années. Elle a peut-être toujours vécu avec.

	— Il y a un moyen de l’en débarrasser ?

	— Je ne prendrai pas le risque. Le caisson de décontamination nanotech pourrait être efficace, mais son esprit serait supprimé, et je ne suis pas sûre que son organisme continuerait de fonctionner. La contamination n’a pas seulement infiltré son cerveau mais aussi plusieurs organes vitaux.

	— Merde ! » lâcha Cora avec force, et Anh-Staz tressaillit.

	Quand elle avait retrouvé son calme, elle s’était rendu compte qu’elle avait failli la tuer. Serait-elle allée jusqu’au bout si Justine n’était pas intervenue ? Elle ne l’excluait pas, et ne se reconnaissait pas dans ses actions. Depuis, Anh-Staz la craignait. Cora éprouvait une vive culpabilité, et le sentiment d’avoir, de manière peut-être définitive, rompu un lien avec la jeune femme.

	« L’Archéologue est notre meilleur espoir de la décontaminer, ajouta Justine. Il ne faut pas écarter la possibilité qu’il nous ait dit la vérité. »

	Cora se massa les tempes. Elle savait que Justine avait raison depuis le début. Elles devraient affronter l’Archéologue et se mettre à sa merci. C’était leur seule chance de libérer Anh, de sauver les embryons, et peut-être, enfin, de comprendre leur situation.

	Les réminiscences qui s’étaient frayé un chemin vers sa conscience lui semblaient ne faire qu’ajouter de la confusion à la confusion. Ses pensées lui paraissaient extrêmement primitives, limitées, comparé à la manière dont l’esprit de son incarnation complète fonctionnait. Elle avait parfois l’impression d’être une enfant face à un problème mathématique complexe. Elle n’était simplement pas équipée pour le résoudre.

	« Nous sommes dans ses filets depuis le début, reprit Justine, et ce n’est en aucun cas un hasard. Nous avons déclenché le Mécanisme de Kerana. Nous sommes retournées vers le système solaire. Et à présent, nous sommes ici, hors du terrarium, sans les autres. Une pièce du puzzle nous manque encore. Nous ne pouvons pas simplement disparaître, ni même être tuées. Nous avons une importance dans un plan qui nous échappe. Affronter l’Archéologue, c’est notre seule option. Le seul moyen de comprendre ce qui nous arrive vraiment et pourquoi nous sommes là. »

	Cora médita pendant un moment cette hypothèse. L’Archéologue voulait les voir toutes les deux, en raison de ce que les versions complètes d’elles-mêmes avaient fait dans le passé. C’était une possibilité, mais qui charriait elle aussi son lot de contradictions et d’incongruités.

	« Je veux retourner dans ma chambre », fit soudain Anh-Staz en se redressant.

	Cora s’approcha pour l’aider à se relever, mais la jeune femme eut un mouvement de recul.

	« Tout va bien, dit Justine en lui prenant le bras. Je vais te raccompagner. »

	Elle lança un regard à Cora, lui intimant de ne rien faire pour le moment.

	Celle-ci les regarda sortir, accablée.

		 

	*

	 

	Cora passa les heures qui suivirent à arpenter le vaisseau, en s’efforçant de mettre de l’ordre dans ses pensées. Le sentiment d’urgence qui l’envahissait à chaque fois qu’elle pensait aux embryons lui avait fait perdre le contrôle d’elle-même. Elle ne devait pas laisser un tel incident se reproduire.

	L’appareil était toujours posé dans la baie de stationnement de l’Épona VII. Il pouvait rejoindre le sanctuaire de l’Archéologue en une douzaine d’heures, en replongeant à l’intérieur de la sphère. Les trajectoires possibles défilaient au second plan de la conscience de Cora. Elle n’avait qu’à en sélectionner une, et le vaisseau se mettrait en route. Elle savait qu’il n’y avait pas d’autre option, elle avait fini par l’admettre. Et pourtant, elle ne parvenait pas à se résoudre à ordonner le départ.

	Quand ses implants lui signalèrent qu’Anh-Staz s’était réveillée, elle se dirigea vers la cabine de la jeune femme. La seule priorité, pour l’instant, c’était d’essayer de réparer, autant que possible, ce qu’elle avait détruit.

	Elle tapa à la porte. Anh-Staz lui ouvrit. Elle semblait en bien meilleure forme, mais une expression de crainte persistait sur ses traits.

	« Anh, commença maladroitement Cora, je… je veux m’excuser de ma conduite, dans l’arche. Je ne voulais pas te faire de mal. »

	La jeune femme la dévisagea d’un air méfiant.

	« Pourquoi m’appelles-tu Anh ? fit-elle.

	— C’est ton nom. Tu ne le sais pas, mais tu dois t’en souvenir.

	— Je m’appelle Staz, répondit sèchement la jeune femme. C’est ainsi que m’appelle l’Archéologue. »

	Cora s’efforça de conserver sa contenance.

	« Je peux entrer ? » demanda-t-elle.

	La jeune femme, en face d’elle, resta silencieuse plusieurs longues secondes, sans la lâcher des yeux.

	« J’ai peur de toi », répondit-elle enfin.

	Cora encaissa en silence. L’espace d’un instant, elle revit la fillette jouant dans la neige d’Ivoirine, dans les vagues de Kukinta, dans les branches des arbres géants d’Oronaka… Elle la revit enfant, dans la lumière de cent trente-huit mondes différents, heureuse et insouciante, le visage intact.

	Comment avait-elle pu ne pas la reconnaître plus tôt ? Comment avait-elle pu la menacer ?

	« Il ne faut pas, dit-elle. L’Archéologue m’a volé quelque chose. Et il t’a volé quelque chose à toi aussi, même si tu ne le sais pas. Je dois lui reprendre ce qui nous appartient. Je dois te libérer. »

	Anh-Staz continua de la dévisager un moment.

	« Je ne suis pas prisonnière », déclara-t-elle.

	Elle recula en laissant la porte ouverte et s’assit sur sa couchette. Cora entra.

	« L’Archéologue a toujours été avec moi. Il a toujours pris soin de moi. Jamais il ne m’a menacée.

	— Il n’a pas toujours été avec toi, réagit Cora. Il y a… je ne sais pas… sans doute très longtemps, et très loin d’ici, nous étions toutes les deux. Justine était là aussi. Et d’autres humains comme nous. Nous avons formé une famille. Nous avons vécu dans la lumière de nombreuses étoiles, à l’air libre. Nous avons été heureux. Je voudrais tant que tu te souviennes. »

	Elle s’assit elle aussi sur la couchette. Pendant de longs instants, aucune d’elles ne parla.

	« L’Archéologue ne t’a rien volé, reprit enfin Anh-Staz. Au contraire. Il veille sur ce qui t’appartient. Il l’a protégé, comme il m’a protégée moi. Il te le rendra. Il me l’a dit, et je sais qu’il le fera.

	— Et toi ? Si l’Archéologue me rend les embryons et nous laisse partir, demanda Cora, que feras-tu ? Viendras-tu avec moi ?

	— Je ne sais pas. Je ne veux pas quitter l’Archéologue. Mais… à votre contact, j’ai commencé à changer. Je me perçois différemment à présent, et je ressens… une sorte de manque. L’Archéologue m’a dit que c’était normal, que je me métamorphosais. Il m’a dit que je voudrais partir avec vous. Que j’en éprouverais le besoin, et que je ne devrais pas résister. Mais pour l’instant, j’ai seulement peur que tu essaies de me faire du mal à nouveau.

	— Je te promets que ça n’arrivera plus jamais, Anh. Quand nous aurons parlé à l’Archéologue, nous partirons. Nous trois, et les autres. Tu auras une place parmi nous. Et un jour, tu te souviendras de qui tu es, comme nous. »

	La jeune femme esquissa un sourire timide.

	« Je te crois, fit-elle. L’Archéologue désire que je te fasse confiance. Selon lui, il y a beaucoup de choses que je ne comprends pas encore. »

	Cora lui toucha l’épaule, et Anh-Staz se raidit brièvement. Au même instant, le ronronnement des moteurs s’amplifia. Cora venait de sélectionner le trajet le plus court vers le sanctuaire de l’Archéologue. Elle ferma les yeux et se jura que, quoi qu’il arrive, elle libérerait Anh de l’entité, elle et tous les embryons de l’Épona VII. Quoi qu’il arrive, elle ne se laisserait pas piéger.

	
Chapitre 46 ◯

	Keyah ouvrit les yeux dans un caisson de réanimation. Plusieurs perfusions alimentaient son corps. Elle se sentait nettement mieux.

	Des souvenirs étranges persistaient dans son esprit. Un terrifiant monstre aux yeux rouges l’avait soulevée pour l’emmener dans son nid. Elle avait senti ses pattes, lisses et froides comme du métal, se refermer sur elle, puis des gouttes sur sa peau et l’odeur de la jungle.

	Elle se redressa. De multiples appareils étaient fixés à sa jambe droite. Elle ne ressentait plus aucune douleur et éprouvait un sentiment de sérénité. Elle se devinait imprégnée d’anesthésiants comme une éponge.

	« Doucement », fit une voix.

	Derek, assis à côté du caisson, la regardait avec inquiétude.

	Elle se demanda un instant si elle rêvait, ou si elle avait été réincarnée dans un nouveau corps, avec ses souvenirs, par un miracle qui lui échappait. Elle n’aurait pas dû être en vie, et Derek non plus.

	« Où sommes-nous ? s’enquit-elle d’une voix pâteuse.

	— Dans le bâtiment portuaire, répondit-il. Abi t’a retrouvée. »

	Elle risqua un regard autour d’elle, essayant de dégager un sens de ce que Derek venait de dire. Le monstre qui s’était emparé d’elle, dans les ruines, la fixait de ses yeux rouges, de l’autre côté du caisson. Keyah réprima un mouvement de panique.

	Puis elle réalisa qu’il ne s’agissait pas d’une araignée monstrueuse, mais d’une machine. Les pattes étaient faites de métal. Elle reconnut soudain les appareils stockés dans le grand hangar qu’abritait Abi.

	« Que s’est-il passé ? demanda-t-elle.

	— J’ai découvert que je pouvais utiliser des versions miniatures de moi-même, fit l’araignée métallique, avec la voix d’Abi, et j’ai décidé de venir vous secourir. »

	Keyah s’assit, s’attendant à chaque instant à réveiller un foyer de douleur quelque part dans son corps. Ils se trouvaient dans une clinique. Plusieurs caissons de réanimation s’alignaient les uns à côté des autres.

	« Abi m’a retrouvé alors que je te cherchais dans les étages supérieurs, reprit Derek. Tu avais chuté dans une partie de l’immeuble inaccessible depuis l’escalier. Elle t’a localisée, puis nous a ramenés ici. » Il ajouta, après un silence : « J’aurais dû prévoir le cycle jour-nuit. »

	Keyah ferma les yeux. Elle éprouvait une profonde gratitude. Derek était vivant. Elle était vivante. Elle s’efforça de garder ses émotions sous contrôle.

	« Merci », dit-elle simplement, en posant la main sur une des pattes métalliques d’Abi, qui s’était approchée du caisson.

	« Je vous le répète, fit l’entité, mon instinct me pousse à vous protéger. »

	Keyah jeta un regard à sa jambe droite, puis se tâta les côtes.

	« Dans quel état je suis ?

	— Tu avais trois côtes cassées et la jambe droite en lambeaux, répondit Derek, mais les systèmes de soin sont très efficaces, ici. » Il ajouta : « Toutes les installations fonctionnent parfaitement. À l’évidence, elles ont été conçues pour durer. »

	Il avait raison. Le bâtiment portuaire faisait partie de l’immense structure qui abritait la jungle. Les installations qu’il renfermait devaient être protégées. La cité dans la forêt, au contraire, semblait avoir été ajoutée après coup et avait moins bien résisté au passage du temps.

	Keyah se frotta les tempes, essayant d’ordonner ses idées, de se remémorer ce qui avait précédé l’arrivée d’Abi.

	« L’infosphère contient des informations sur ceux qui ont vécu ici, commença-t-elle.

	— L’infosphère est dans un état de délabrement anormal, réagit Abi. Les éléments disponibles sont très parcellaires. Je soupçonne l’utilisation d’un virus dévoreur de données, qui aurait effacé la plupart des informations stockées. Comme si ceux qui avaient vécu ici avaient voulu effacer leurs traces. S’assurer qu’on ne les retrouve pas, qu’on ne sache rien de leur sort. »

	Keyah hocha la tête en repensant à l’absence d’indices et de corps dans la cité en ruines.

	« Je crois avoir été moi-même victime de cette suppression de données, reprit Abi. Malgré la restauration progressive de ma mémoire, j’ai le sentiment que des informations importantes, qui devraient être en moi, sont manquantes. Je ne m’en serais jamais aperçue sans vous. À votre contact, certains de mes réseaux de neurones se sont réactivés. Je redécouvre progressivement ce que je suis.

	— As-tu pu exhumer en toi des souvenirs antérieurs aux cinq cents dernières années ? demanda Keyah.

	— Rien de précis. Mais je sais à présent que les humains ont vécu en très grand nombre ici, et que ce sont eux qui m’ont créée – cette information est codée en moi –, même si je ne parviens toujours pas à me rappeler à quelle fin. » Elle ajouta, après quelques instants : « Je ne saurais dire quand ni pourquoi, mais j’ai le sentiment d’avoir été laissée seule ici. Absolument seule avec mes semblables. Pendant très longtemps, je crois avoir scanné les lieux, et parcouru des milliers de kilomètres, dans la décharge, à la recherche d’une présence humaine, sans résultat. C’était avant que je ne commence à perdre la mémoire. »

	Keyah prit une inspiration.

	« Tout n’a pas été effacé, dit-elle. J’ai vu quelque chose, avant de perdre connaissance. »

	L’avait-elle vraiment vu ? Peut-être avait-elle rêvé. Elle n’était plus sûre de rien.

	« Quoi ? fit Derek. Qu’est-ce que tu as vu ? »

	Elle se tourna vers lui.

	« Je t’ai vu, toi. Du moins… une autre version de toi. Tu disais que le moment était venu. Qu’ils étaient là. »

	Derek la dévisagea un moment, perplexe.

	« Je n’ai pas rêvé », dit-elle enfin, s’efforçant de mettre de la conviction dans sa voix. Puis elle ajouta : « L’Épona VII est arrivé ici il y a très longtemps, et nous avons déjà vécu ici. Nous avons déjà été réincarnés. Bien avant notre réveil dans le terrarium. »

	Derek demeura pensif encore quelques instants.

	« Ce n’est pas une hypothèse plus absurde que les autres, déclara-t-il. Mais si elle est correcte, alors où sont nos autres incarnations ? Que sont-elles devenues ? »

	Keyah soupira. La situation demeurait illisible, et le sentiment de sérénité qu’elle avait éprouvé à son réveil s’effilochait déjà.

	« Abi, commença-t-elle. Tu as dit que tu avais découvert quelque chose, quand nous étions dans les ruines.

	— Les plans de la structure dans laquelle nous nous trouvons ont été en partie épargnés, répondit-elle. De même que les données environnementales. Nous sommes dans une sphère qui encapsule une étoile dont elle absorbe l’intégralité du rayonnement.

	— Une sphère… », murmura-t-elle.

	Une douleur diffuse se réveilla, au niveau de ses côtes.

	« Oui, poursuivit l’IA, une sphère d’un diamètre de plus de trois minutes-lumière, entièrement artificielle. Presque tous ses espaces intérieurs sont adaptés à la vie humaine. La jungle autour de nous s’étend sur la quasi-totalité d’un de ses étages. La gravité, la composition chimique de l’air, le niveau de radiations, le traitement de ressources… Tout est soigneusement maintenu et entretenu par des systèmes automatisés. »

	Keyah ferma les yeux. Elle avait cru se réveiller dans un terrarium. Mais le terrarium était lui-même enchâssé dans un autre plus vaste, un terrarium aux dimensions d’un système stellaire.

	« L’habitabilité ne semble être qu’une fonction seconde de l’artefact, ajouta Abi. Elle ne consomme qu’une infime fraction de l’énergie produite par l’étoile.

	— Et quelle est sa fonction première ? demanda Keyah. 

	— Je l’ignore. Mais cela doit requérir une quantité massive d’énergie. »

	Une sphère encapsulant une étoile… Keyah peinait à assimiler l’idée. Une espèce capable de bâtir un tel artefact devait avoir des capacités sans commune mesure avec celles des humains.

	« D’après les données que j’ai pu recouper, la cendre a fait irruption dans la sphère il y a un peu plus d’un millénaire. Je n’arrive pas à déterminer si cet événement coïncide avec la disparition des humains, ou s’il y est postérieur. J’ai encore de nombreux circuits neuronaux à reconstruire avant de pouvoir commencer à tirer des conclusions. »

	Keyah se tourna vers Derek. À son expression impassible, elle réalisa qu’il avait déjà écouté Abi lui expliquer ses découvertes.

	« Mais j’ai perçu une anomalie, reprit l’IA. Un secteur relativement proche a été modifié par une force extérieure, il y a environ un millénaire, soit juste après l’apparition de la cendre dans les niveaux inférieurs puis partout dans la sphère. L’environnement y a été altéré. Vraisemblablement pour permettre la survie d’une espèce biologique non humaine. »

	Keyah ferma les yeux, s’efforçant de garder les idées claires. La douleur dans ses côtes se faisait de plus en plus insistante.

	« Ceux qui vivent là-bas ne cherchent pas à se cacher, et peuvent interagir avec les restes de l’infosphère locale, poursuivit Abi. Ils ont identifié le secteur grâce à un code.

	— Tu as pu le déchiffrer ? demanda Keyah.

	— Oui, répondit Abi. Il consiste en un seul mot : “Archéologue”.

	— L’Archéologue », murmura-t-elle en se tournant vers Derek.

	Il acquiesça.

	« Les enfants défigurés m’ont dit que Cora et Justine allaient lui être conduites.

	— C’est… comme s’il voulait se signaler à nous.

	— C’est certainement son intention. Les enfants devaient m’y emmener. Peut-être devrait-on répondre à son appel. »

	Keyah comprit aussitôt ce qu’il avait en tête. Ils n’avaient aucune chance de retrouver Cora et Justine par eux-mêmes dans des galeries labyrinthiques s’entrecroisant à l’infini. Mais si elles avaient déjà été conduites à l’Archéologue, alors, ils auraient un espoir.

	« Tu peux nous y emmener ? demanda-t-elle à Abi.

	— En restant à l’extérieur de la sphère, je pourrai atteindre le secteur en une quinzaine d’heures. 

	— Alors, allons-y », fit-elle.

	Ils avaient à présent une destination, et un moyen de s’y rendre.

	« Nous partirons dès que tu seras en état, dit Derek.

	— Pas besoin d’attendre, répondit-elle. Ce caisson peut être déplacé. Et en microgravité, ma jambe cassée ne sera pas un problème. »

	Elle n’avait pas l’intention de le ralentir davantage et, au fond d’elle-même, elle éprouvait une sorte d’agacement d’avoir été sauvée. Elle voulait être active aux côtés de Derek, pas un poids mort. Elle était peut-être alitée dans un caisson de réanimation, mais elle avait l’impression de combler ses faiblesses en prenant des initiatives.

	Derek s’apprêtait à protester quand Abi les interrompit.

	« Mon incarnation principale vient de percevoir un signal très faible et qui continue de faiblir. La signature d’un vaisseau, qui survole la sphère à basse altitude et s’éloigne de nous.

	— Vers où se dirige-t-il ? demanda Derek.

	— Vers la zone altérée, répondit Abi. Là où vivrait cet Archéologue que vous venez de mentionner. Je n’ai presque aucun doute là-dessus. »

	Keyah s’appuya sur les coudes, faisant de son mieux pour ignorer la douleur dans ses côtes.

	« Partons tout de suite », dit-elle.

	
Chapitre 47 í

	« Vous ne pouvez pas voir ce qui nous entoure, n’est-ce pas ? demanda Cora. Tout ce que nous avons bâti au cours du dernier millénaire ? »

	Elle avait conduit Parménide′ au sommet de sa résidence, au cœur d’Éclosion. La cité se déployait tout autour d’eux, dans la lumière teintée de bleue de Kukinta.

	« Je le vois, répondit-il. Je peux traiter les informations, mais je n’ai aucune conscience de moi-même. Je ne suis que Parménide prime, une simulation de Parménide. Ses souvenirs, et des prédictions de sa manière de réagir, rien de plus. Je suis réellement mort sur Terre.

	— J’aurais aimé que vous éprouviez la beauté de ce que nous avons bâti. »

	Elle avait implanté dans un nouveau corps les souvenirs qu’elle avait extraits sur la surface de la Lune, et obtenu ainsi un double de Parménide, indiscernable de l’original, mais dépourvu de conscience. Les données conservées dans le sous-sol lunaire ne possédaient ni la cohésion ni le formatage nécessaire pour une réincarnation. Elles n’étaient que des informations. Rien de plus.

	« Nous n’avons jamais douté de votre réussite collective, dit Parménide′. Nous y avons veillé. »

	Cora se détourna de la cité pour faire face à la simulation du Terrien. Il possédait à présent un corps androgyne, cultivé de manière accélérée dès son arrivée à Éclosion, quelques jours plus tôt, au terme d’un voyage retour de quelques mois à peine. Le Messager de Kukinta n’avait fait qu’une étape par Cervantès pour récupérer Justine, avant de filer à travers une succession de trous de ver vers le Nouvel Espace Humain. Avec les coordonnées des points de plongée et d’émergence déjà connues, le trajet retour avait été beaucoup plus rapide que l’aller.

	« Nos souvenirs sont-ils réels ? demanda-t-elle. Sommes-nous vraiment ce dont nous nous souvenons ?

	— Tout cela est si ancien, Cora. Plus personne ne peut savoir ce qui est vraiment arrivé. Même moi, je ne me rappelle pas tout. Mais l’essentiel est vrai. Vous étiez sur Kerana. Lucas Tissoa, Justine et toi avez été piégés par la pyramide, et vous avez déclenché le Mécanisme. L’Espace humain a été dévasté. Le reste, ce ne sont que des détails. Nous vous avons dit que vous ne peupleriez qu’un monde, car vous n’auriez pas accepté la duplication, et même si vous l’aviez acceptée, cela vous aurait donné une excuse pour en faire moins que ce que vous auriez dû. Je voulais que vous pensiez ne pouvoir compter que sur vous-mêmes, ou plutôt, que sur une seule incarnation de vous-mêmes. »

	Il s’appuya sur la balustrade, donnant l’illusion de contempler le paysage urbain.

	« Vous aviez le profil qu’il fallait pour cette mission. Nous vous avons juste légèrement ajustés, pour garantir votre réussite.

	— Légèrement ajustés ?

	— Nous avons inséré quelques modifications dans vos souvenirs. Il n’a jamais été question que d’autres que vous soient téléchargés dans les arches. Mais, dans les grandes lignes, ce que vous avez fait et vécu est réel. Nos simulations ont rapidement montré que vous étiez les plus adaptés pour mener votre mission à bien. Vous aviez déjà une préparation. Je crois que nous ne nous sommes pas trompés. »

	Elle songea au besoin de veiller sur les embryons qu’elle avait ressenti lors de tous ses retours à la vie, sur les cent trente-huit planètes du Nouvel Espace Humain. Cela ne venait pas entièrement d’elle-même. Pas plus que l’instinct de prudence de Derek. Cette impulsion, qu’elle avait considérée comme le cœur de son identité, était en fait l’amplification artificielle d’une tendance de son esprit.

	Comme chacune des Nourrices, elle n’était pas que ses souvenirs, ni seulement elle-même. Mais elle était soulagée de savoir que ses réminiscences, pour leur majeure partie, étaient authentiques. Elle n’était pas une fiction.

	L’ouverture d’un trou de ver au sein de sa résidence interrompit ses réflexions.

	« Venez avec moi », dit-elle.

	Elle conduisit Parménide′ dans son bureau, où Derek venait d’émerger. Assis dans un fauteuil, il les regarda entrer, l’air préoccupé.

	Cora n’avait eu qu’un bref échange glacial avec lui depuis son retour. Il semblait très affairé ailleurs, à un projet dont elle ne savait rien. Même après soixante-deux ans d’absence, il lui reprochait toujours son départ.

	« Derek, fit Parménide′, j’aurais été heureux de te revoir.

	— Je regrette que vous soyez mort, répondit ce dernier. Et… la disparition de la Terre. »

	La simulation du Terrien s’installa dans un fauteuil, et Cora l’imita.

	« Que s’est-il passé exactement ? demanda Derek.

	— Nous les appelons les Agresseurs, commença Parménide′. Nous ne savons pas grand-chose d’eux. Nous ignorons s’ils ont une origine biologique ou cybernétique. Ils ont émergé en différents points du système solaire, environ huit cents ans après votre départ, et ont convergé vers la Terre. Leurs appareils et leurs armes sont infiniment supérieurs à tout ce que nous produisons. Avec nos millénaires de développement, nous n’étions que des fourmis sur leur chemin. Avant même que nous ayons pu réagir ou tenté d’établir un contact, la Terre avait été arrachée à l’univers, compressée et réduite en poussière par des forces colossales surgies du néant. Aucun de nous n’a eu le temps de fuir ou de se télécharger. L’écho de ma personnalité a pu subsister dans la station lunaire, comme celle d’une poignée d’autres Terriens. Mais nous sommes tous morts ce jour-là. »

	Derek demeura silencieux un moment, puis lança un regard à Cora. Un regard qui n’était pas dénué de reproche, et qui signifiait : « Je te l’avais dit ». Il fit de nouveau face à Parménide′.

	« Ces agresseurs sont-ils une autre expression de ce que nous avons réveillé sur Kerana ? demanda-t-il.

	— Non, répondit Parménide′. Il s’agit d’un phénomène distinct. Les Reflets avaient depuis longtemps cessé d’être une menace quand les Agresseurs sont arrivés. Mais peut-être existe-t-il un lien entre les deux phénomènes. Peut-être l’activation du Mécanisme de Kerana a-t-elle attiré leur attention.

	— Pourquoi pensez-vous qu’ils viendront jusqu’ici, à l’autre bout de la Galaxie ?

	— Je n’en sais rien. Mais ils nous ont repérés, et nous ont détruits. À dessein. Sans que nous ne puissions rien faire. Il serait naïf de croire que vingt mille années-lumière vous mettent à l’abri. »

	Derek se leva et s’approcha d’une fenêtre.

	« Je t’avais dit que retourner là-bas était une mauvaise idée, lâcha-t-il, s’adressant à Cora tout en évitant de la regarder. Peut-être le Messager de Kukinta a-t-il laissé une trace et révélé à ces êtres où nous vivons. »

	Cora se crispa. Elle ne voulait rien laisser paraître, mais elle se demandait si Derek n’avait pas raison, et si elle n’avait pas commis une erreur terrible en rejoignant le système solaire.

	« Si nous voulons rendre l’humanité indéracinable de l’univers – c’est notre objectif depuis plus de mille ans, j’espère que toi non plus tu ne l’as pas oublié –, nous ne pouvons pas rester confinés, déclara-t-elle avec toute la conviction dont elle était capable. Même dans un volume spatial de mille années-lumière.

	— Et pourquoi pas ? rétorqua Derek en se tournant vers elle. La nécessité de notre existence n’est pas fonction de notre expansion galactique, mais de notre maîtrise de l’univers physique.

	— Cette discussion ne vous mènera nulle part, intervint Parménide′. Les Agresseurs vous trouveront. Peut-être dans mille ans. Peut-être demain. Et votre non-venue dans le système solaire n’y aurait rien changé. Au moins, à présent, vous savez qu’une menace existe. »

	Derek se força au calme. Cora ne l’avait pas vu tendre ainsi vers la colère depuis leur première résurrection.

	« S’ils viennent jusqu’à nous, nous serons prêts, déclara-t-il. J’y veillerai.

	— C’est pour cela que tu es ici et que nous t’avons choisi, réagit Parménide′. Mais je vous dois la vérité à tous les deux, vous faites face à un ennemi de taille.

	— Nous verrons », répondit Derek.

	Cora le dévisagea avec attention. Elle le connaissait suffisamment pour savoir qu’il ne lui disait pas tout.

	« Et comment comptes-tu nous protéger ? demanda-t-elle.

	— Dis-moi d’abord ce que Justine a fait dans le système de Cervantès. »

	Cora resta silencieuse un moment, comprenant le cheminement qu’avaient suivi ses pensées. Depuis Kerana, rien n’avait changé : il voyait en Justine la cause de la chute du premier espace humain. Il s’imaginait qu’elle risquait à nouveau d’attirer la destruction sur l’humanité.

	« Je n’en ai pas la moindre idée, avoua-t-elle. Elle n’a rien voulu me dire.

	— Personne d’autre ne doit avoir accès au mécanisme de Kerana, lâcha-t-il.

	— Justine est décidée à ne laisser personne s’en approcher. Pas même moi. »

	Derek soupira, et l’espace se déforma derrière lui.

	« Attends ! fit Cora. Où vas-tu ?

	— J’ai à faire », dit-il simplement, avant d’être absorbé par le trou de ver.

	Encore une fois, elle ne put en tracer le point d’émergence. Elle s’enfonça dans un fauteuil, troublée et blessée. Derek ne lui faisait plus confiance. Et peut-être à raison.

	« J’aimerais m’entretenir avec Justine si c’est possible, fit Parménide′ après quelques instants de silence. Je lui dois, sinon des excuses, du moins une explication. »

		 

	*

	 

	Justine avait encerclé Parménide′ après l’émergence de ce dernier dans sa demeure corallienne, sur Récif, et le fixait maintenant avec douze paires d’yeux.

	Il sourit en la voyant.

	« Tu sais que tu ne peux pas m’intimider ? fit-il.

	— Qu’est-ce que tu veux ? demanda l’une des douze incarnations.

	— Je pensais que tu voudrais me parler. Obtenir quelques explications.

	— J’aimerais d’abord te torturer et te tuer. Après tout, ça ne constituerait pas un crime. Tu ne ressens rien, tu n’as pas de conscience et tu es sauvegardé. Je suis sûre que je serais plus disposée à discuter ensuite.

	— Je n’y vois aucun inconvénient, répondit-il en fixant successivement chacune des incarnations en face de lui. En revanche, je pense que Cora n’appréciera pas.

	— Tu as raison, fit-elle en soupirant. Ça n’en vaut pas la peine. »

	L’une d’elles s’assit dans un fauteuil, tandis que les autres se dispersaient pour préparer du café ou vaquer à leurs occupations.

	Parménide′ observa les silhouettes d’un œil appréciateur.

	« Les Terriens utilisaient les mêmes techniques d’incarnations multiples que toi, commenta-t-il.

	— Je suis l’une des seules au sein de l’humanité. Ce que je fais est généralement perçu comme excentrique par les autres Nourrices, et par extension, par l’ensemble de la population des Cent Trente-Huit Mondes.

	— Nous sommes devenus semblables, toi et moi, avec le temps. »

	Justine lui désigna un siège d’un geste.

	« Pourquoi ne m’as-tu pas laissée mourir ? demanda-t-elle.

	— Je te l’ai dit lors de notre dernière discussion, à bord du Rapace : tu as un rôle à jouer. De la même manière que Cora, Derek et les autres. Tous, vous avez le profil pour la mission que nous vous avons assignée : veiller sur l’humanité, la rendre indéracinable.

	» Et jusqu’à présent, vous ne vous en êtes pas si mal sortis. Vous avez permis l’émergence d’un peuple uni et cohésif, formé de milliards de scientifiques immortels, rationnels et raisonnables. Paisibles. Un monde où nul ne manque de rien, et où la souffrance aussi bien que l’ennui n’existent plus qu’à la marge. Vous contrôlez votre impact sur les environnements que vous avez colonisés. Vous avez éradiqué toute forme de violence. Ce n’est vraiment pas si mal.

	— Nous avons permis l’émergence d’un peuple d’enfants, contra Justine. Des enfants qui n’ont jamais eu à affronter la moindre difficulté et qui, même après mille deux cents ans, continuent de compter sur les Nourrices pour leur dire ce qui est bien ou mal, ce qu’ils peuvent faire ou non, et comment ils doivent agir. Je ne suis pas sûre que notre civilisation soit en rien supérieure à celles qui l’ont précédée. Elle n’est unie que parce qu’il ne vient à l’idée de personne que les Nourrices puissent se tromper.

	— Peut-être est-ce malgré tout souhaitable. La division est un luxe que l’on ne peut pas se permettre face à une force alien d’éradication.

	— Peut-être. Ça ne m’intéresse pas. Je n’ai de toute façon jamais eu cette rage idéologique contre la Terre qui animait certains d’entre nous, ni leurs rêves idiots d’une société nouvelle et apaisée.

	— Tu parles des Nourrices comme si tu n’en faisais pas partie, dit Parménide′ en examinant les parois de corail autour de lui.

	— Je n’en ai jamais fait partie. Pas plus que je ne faisais partie des colons. Je n’ai adopté aucun embryon. Je n’ai pas participé à l’élaboration des institutions durant les premiers siècles.

	— Ce n’était pas le rôle que nous avions prédit que tu te donnerais. »

	Justine sentit de très anciennes émotions se réveiller en elle. Ce n’était pas tant la culpabilité que le sentiment de n’avoir plus aucune utilité, plus aucun rôle à jouer dans l’univers et l’existence, qui l’avait poussée à mettre un terme à son existence.

	« Et quel rôle aviez-vous prédit ? demanda-t-elle.

	— Je crois que tu le sais, Justine : comprendre ce que vous avez déclenché sur Kerana. Et le soumettre à la puissance humaine. »

	Elle resta silencieuse. 

	« As-tu réussi ? » demanda-t-il après quelques instants.

	Justine sourit avec malice. La simulation donnait vraiment l’impression de vouloir connaître la réponse.

	« J’y travaille », répondit-elle.

	
Chapitre 48 ◯

	Le vaisseau, qui avait replongé à l’intérieur de la sphère, atteignit le sanctuaire de l’Archéologue après douze heures de vol. Cora, aux commandes de l’appareil, scruta la longue fissure dans la surface réfléchissante.

	« Je ne sais pas si nous pourrons encore faire demi-tour, si nous plongeons là-dedans, dit-elle.

	— Cessons de tergiverser », fit Justine, installée à ses côtés.

	Cora acquiesça. Elle se confondit avec le vaisseau et laissa sa conscience de l’espace se modifier, avant de prendre la direction de l’ouverture.

	La fissure, sans doute causée par une puissante explosion, formait un gouffre d’environ vingt kilomètres de large. Ses parois, des falaises de métal noir fondu incrustées de fragments de céramique donnaient l’impression d’avoir cicatrisé.

	Une attaque avait eu lieu ici. Quelque chose s’était frayé de force un passage dans la sphère.

	Cora sentit les parois se rapprocher, tandis que le vaisseau s’enfonçait dans les profondeurs de la faille. Un sentiment de claustrophobie diffus naquit de sa conscience étendue de l’espace environnant.

	« Tu es sûre que c’est le bon chemin ? » fit-elle, s’adressant directement à Anh-Staz via ses implants.

	« Oui », répondit la jeune femme, qui accédait elle aussi aux perceptions du vaisseau. « Je l’ai déjà emprunté plusieurs fois. Je peux prendre les commandes, si tu veux.

	— Ça va aller. »

	Elle préférait conserver, autant que possible, un degré de contrôle sur la situation. Bientôt, elle dut manœuvrer l’appareil dans un espace large d’à peine un kilomètre, qui se transforma en tunnel. Un tunnel de plus en plus étroit, plongé dans l’obscurité.

	Elle ralentit encore en s’apercevant que le tunnel s’achevait sur un mur opaque, quelques dizaines de kilomètres en amont.

	« Continue », fit Anh-Staz.

	Cora obéit. Elle perçut alors un changement dans la forme du passage. Ses parois s’effondraient derrière le vaisseau, avec un mouvement presque organique, pour les enfermer. Elle eut soudain le sentiment d’être à l’intérieur d’un tube digestif géant, dans les entrailles d’un monstre.

	« C’est normal », commenta Anh-Staz.

	Le mur qui obstruait le tunnel, à quelques kilomètres seulement devant le vaisseau, se rétracta dans un nouveau mouvement organique. Un point de lumière orangée apparut. En manœuvrant avec précision, Cora reprit de la vitesse et émergea du boyau obscur.

	« Qu’est-ce que c’est que ça ? » murmura Justine, saisie d’effroi.

	Le vaisseau venait d’atteindre un immense espace sphérique très peu pressurisé et fortement radioactif. Des soleils artificiels, sertis dans les parois, baignaient de leur lumière orangée une bulle de trente kilomètres de diamètre, parcourue de vagues : un océan dont la cohésion était maintenue par de subtiles variations de gravité. Des astéroïdes orbitaient tout autour.

	« C’est ici qu’il vit, déclara Anh-Staz.

	— Où, ici ? demanda Justine. Sur un de ces cailloux ?

	— Non, répondit Anh-Staz. À l’intérieur de la bulle. En son centre. »

	Cora scanna l’océan. Si une forme de vie biologique se cachait dans ses profondeurs, elle ne la détectait pas. Et elle doutait de pouvoir plonger avec le vaisseau. Elle reporta son attention sur les astéroïdes. L’un d’eux, large d’une dizaine de kilomètres, abritait des infrastructures rudimentaires, et un espace sur lequel poser l’appareil. Contrairement aux autres, il était en orbite géostationnaire, une face immobile face à l’océan.

	« Il abrite une station souterraine, commenta Anh-Staz, et un moyen d’accès à l’Archéologue. »

	Un rapide scan informa Cora que l’astéroïde était absolument désert, mais des installations fonctionnaient, émettant de l’énergie. 

	Elle en prit la direction et, quelques minutes plus tard, se posa sur le sol rocheux. Elle sépara son champ perceptif de celui du vaisseau et rouvrit les yeux dans la salle de pilotage, Justine et Anh-Staz à ses côtés.

	« Inspectons les lieux », dit-elle.

	 

	Vêtues des combinaisons qu’elles avaient utilisées à bord de l’épave de l’Épona VII, elles franchirent le sas du vaisseau et rejoignirent l’extérieur. La surface désolée de l’astéroïde baignait dans la vive lumière orangée. L’océan, à une dizaine de kilomètres, occupait la majeure partie du ciel. Il évoquait une planète vue depuis l’orbite proche.

	Sur l’horizon, à moins de deux cents mètres, se dressait un ensemble de cubes excavés de la roche brune. Ils devaient donner accès à la station souterraine. Elle en prit la direction, ajustant ses mouvements à la très faible gravité, à peine suffisante pour la maintenir au sol.

	Les bâtiments cubiques formaient un cercle autour d’une installation d’apparence primitive : une large capsule blindée était fixée à un ensemble de câbles épais ancrés dans la roche et s’élevant vers le ciel pour plonger au cœur de l’océan. Un mécanisme de poulie devait être enfoui sous leurs pieds.

	« C’est notre accès à l’Archéologue ? » demanda Cora.

	Anh-Staz, qui venait de la rejoindre avec Justine, confirma.

	« Oui. Je peux remettre le système en marche depuis la station, mais ça va prendre quelques heures. Le module nous conduira ensuite directement au cœur de l’océan. »

	Cora n’aimait pas cela. Dans un environnement sous-marin dont l’accès dépendait de cette installation archaïque, elles seraient entièrement à la merci de l’entité, qui les affronterait sur son propre terrain.

	« Il est trop tard pour hésiter, déclara Justine, anticipant ses objections. Il répondra à nos questions. Moi, en tout cas, je n’ai plus l’intention de temporiser. J’irai. »

	Anh-Staz s’approcha de la capsule et leva les yeux vers l’océan.

	« Il n’y a rien à craindre, dit-elle. L’Archéologue a toujours été bon avec moi. Il ne vous fera aucun mal. »

	Cora aurait voulu la croire, mais la mousse bleutée sur le visage de la jeune femme l’en empêchait.

	« Nous irons toutes les trois, dit-elle enfin. Quand le système aura été remis en marche. »

	Elle n’avait jamais eu le choix. Mais tant qu’à se jeter dans un piège, autant ne pas y aller désarmée.

	« En attendant, explorons la station », ajouta-t-elle.

	 

	Le refuge souterrain était entièrement pressurisé et protégé des conditions extérieures. Il abritait un réseau de tunnels éclairés de néons verdâtres conduisant à des salles remplies de machines poussiéreuses. L’endroit n’avait rien d’intéressant mais, au moins, on y était à l’abri des radiations et de l’éclat des soleils artificiels, et on y respirait librement. Les lieux avaient été maintenus en état, et sans doute pas seulement par Anh-Staz. Peut-être y avait-il d’autres humains cachés sur les astéroïdes, qui les observaient en ce moment même. D’autres serviteurs de l’Archéologue.

	Cora avait renoncé à s’en préoccuper. Après qu’Anh-Staz était partie seule dans les niveaux inférieurs de la station pour réactiver le mécanisme d’accès à l’océan, elle avait rejoint sa chambre dans le vaisseau et décidé de reprendre des forces avant sa rencontre avec l’Archéologue. Le refuge n’abritait aucun indice sur la nature de l’entité. Peut-être était-ce une créature alien adaptée aux profondeurs sous-marines. Cora avait un temps cru qu’il s’agissait d’un des bâtisseurs de la sphère, mais elle en doutait à présent. La fissure et l’étrangeté du lieu donnaient plutôt l’impression que l’entité avait rejoint la structure et forcé un passage dans ses profondeurs pour s’y construire un nid.

	Sans doute avait-elle appris à déchiffrer les données laissées par les humains et les étudiait-elle. Un archéologue explorant les vestiges d’une civilisation disparue, songea de nouveau Cora.

	Mais pourquoi avoir conduit les colons dans le terrarium ? Et comment ? Avec l’aide de qui ? Et pourquoi les avoir laissées, Justine et elle, se rappeler leurs vies antérieures ?

	Elle ne parvenait pas à comprendre ce qu’il leur voulait. Et elle réalisait que, malgré ses craintes, elle éprouvait comme Justine une curiosité de plus en plus forte. Elle voulait mettre un terme aux incertitudes et enfin comprendre.

	Elle ferma les yeux et attendit. Peut-être trouverait-elle le sommeil.

	
Chapitre 49 ◯

	Keyah dérivait dans la salle d’observation. Sa jambe l’élançait toujours mais avait retrouvé sa forme normale. Les appareils qui y étaient fixés continuaient de ressouder les os et reconstruire les tissus. Son tibia était de nouveau à sa place, et la peau avait cicatrisé mais conservait une couleur violette. La microgravité rendait la douleur beaucoup plus supportable.

	Abi accélérait depuis une dizaine d’heures en direction du secteur altéré, en maintenant une altitude moyenne de trois cents kilomètres. Elle atteindrait la demeure de l’Archéologue dans cinq heures si elle restait à l’extérieur de la sphère. Derek et elle avaient préféré cette option, quand bien même passer par l’intérieur aurait raccourci le trajet. Ni l’un ni l’autre n’était à l’aise avec l’idée de plonger dans un espace clos encapsulant une étoile, sans rien d’autre qu’Abi pour les protéger de la lumière et des radiations. Le pilote de l’autre vaisseau ne s’était pas encombré de telles précautions. L’appareil avait échappé aux capteurs d’Abi peu après qu’elle l’avait repéré.

	Keyah laissa la microgravité la ramener lentement vers la paroi derrière elle, sans lâcher des yeux la baie d’observation. L’univers, de l’autre côté, demeurait scindé en deux : la surface noire et infinie de la sphère se découpait avec netteté contre le vide constellé d’étoiles.

	Depuis qu’ils avaient quitté le port spatial, elle s’interrogeait sur ce qui les attendait, et en était même venue à se demander si Derek et elle n’auraient pas dû laisser les enfants défigurés les conduire directement à l’Archéologue. Cela leur aurait peut-être évité certaines mésaventures. Mais elle concluait à chaque fois que non. Ils n’avaient toujours aucune idée de la nature de l’entité ni du danger qu’elle représentait. Dans ces conditions, avoir Abi à leurs côtés constituait un avantage. Ils auraient une marge de manœuvre si leur décision de rejoindre le secteur altéré se révélait mal avisée.

	Son dos toucha la paroi métallique, et elle rebondit doucement, absorbée dans ses pensées. L’Archéologue était peut-être exactement ce que son nom disait de lui : une forme de vie alien étudiant une civilisation disparue.

	Une autre hypothèse, beaucoup moins rassurante, était que l’apparition de la poussière et la modification des conditions environnementales à leur destination étaient des phénomènes liés, et que l’Archéologue était lui-même responsable de la disparition des humains.

	« S’interroger ne sert à rien », fit une voix.

	Elle sursauta et opéra un quart de tour pour voir Derek, qui venait d’entrer dans la salle d’observation.

	« Nous manquons d’éléments pour émettre des hypothèses, reprit-il. Il y a encore trop de choses que nous ignorons. » Il ajouta : « L’important, c’est que nous soyons en état de faire face à ce qui nous attend.

	— Je serai complètement rétablie quand nous arriverons », répondit-elle à sa question implicite.

	Quoi qu’il en soit, elle n’avait pas l’intention de lui faire défaut maintenant. Elle serait à ses côtés jusqu’au bout. Elle reporta son attention vers la baie d’observation.

	« Mais pourquoi veut-il te rencontrer, toi personnellement, ainsi que Cora et Justine ? J’aimerais au moins comprendre cela. Et pourquoi nous avoir ressuscités, nous tous ? »

	Elle ne pouvait s’empêcher de repenser à ce qu’elle avait vu dans les ruines : cette autre version de Derek qui semblait avertir d’un danger. Y avait-il un lien avec le désir de l’Archéologue de le rencontrer ?

	Abi, en creusant dans les tréfonds de l’infosphère, n’avait pas réussi à retrouver ce fragment de message mais, selon elle, aucune information de ce type ne datait de plus de mille deux cents ans. Toutes les données antérieures avaient été effacées, juste avant l’apparition de la cendre. Un moment qui coïncidait avec la disparition des humains.

	« Je n’en sais rien, fit Derek. Nous n’avons rien.

	— Rien en dehors de vous-mêmes », intervint Abi.

	Sa voix avait résonné dans la salle d’observation, prenant à nouveau Keyah au dépourvu.

	« Que veux-tu dire ? réagit Derek.

	— Vous possédez une chose dont moi-même, je suis privée, et qui a été éradiqué de ce lieu, ou du moins, qui m’est inaccessible.

	— Quoi ? pressa-t-il, impatient.

	— Des souvenirs, répondit l’IA. Une connaissance antérieure aux mille deux cents dernières années. »

	Keyah demeura silencieuse. L’idée lui paraissait logique : qu’est-ce qu’un archéologue aurait pu désirer d’autre que des souvenirs ?

	Une dernière hypothèse était née dans son esprit. Si la cendre et ses manifestations étaient la cause de la disparition des humains au sein de la sphère, l’Archéologue pouvait être un humain qui avait fui le phénomène et qui, comme les enfants défigurés, avait muté, puis avait modifié son milieu pour pouvoir continuer d’y vivre. Un humain qui aurait oublié son passé et voudrait le redécouvrir par le biais des colons.

	Elle fit de nouveau face à la baie d’observation, soudain pressée d’atteindre leur destination et d’obtenir enfin des réponses.

	
Chapitre 50 í

	Dans la chambre de sa résidence d’Oronaka, Cora fixait le plafond végétal. La lumière teintée de vert filtrait au travers des branches. Un vent frais caressait sa peau. Le pépiement des pollinisateurs locaux résonnait par-dessus le bruissement des arbres. Elle se redressa et contempla Derek qui dormait à ses côtés. Il se retourna sans se réveiller.

	Elle avait réprimé ses velléités d’expansion, et temporairement renoncé à la création de liaisons permanentes et instantanées avec les planètes de l’ancien espace humain en vue de les repeupler. Elle s’était efforcée d’ignorer, tant bien que mal, le désir et l’urgence qu’elle éprouvait à chaque fois qu’elle songeait aux douze arches disparues et à leurs embryons. Elle s’était résignée à la prudence.

	Mais sa décision de partir vers le système solaire, trois cents ans plus tôt, avait laissé des plaies qui peinaient à se refermer. Encore aujourd’hui, elle sentait que Derek ne lui faisait plus confiance.

	Pendant près de mille cinq cents ans, tous deux avaient bâti le Nouvel Espace Humain côte à côte. Ils poursuivaient toujours leur œuvre, mais séparément, et elle le regrettait.

	Elle quitta le lit. Par la fenêtre naturelle formée d’entrelacs de branches, elle admira la canopée baignée de lumière dorée. Une épaisse forêt recouvrait l’ensemble du continent équatorial d’Oronaka. Le peuple issu de l’Épona XII avait appris à orienter le développement de certains arbres pour en faire des logements. La majeure partie des trente-six millions d’individus qui peuplaient la planète vivaient dans ces abris végétaux et s’en accommodaient très bien. Gabrielle y avait installé sa résidence principale. Oronaka était associée à la nature et à la paix. C’était un lieu où l’on venait se ressourcer.

	En contemplant la vue, Cora éprouva une angoisse diffuse, comme à chaque fois qu’elle était saisie par la beauté d’un paysage. L’idée que certaines choses étaient éphémères lui était de plus en plus difficile à supporter. La possibilité que les Cent Trente-Huit Mondes soient menacés, simplement intolérable.

	Pourtant, au cours des trois siècles qui s’étaient écoulés depuis son retour du système solaire, il ne s’était rien passé, et elle commençait à se dire que la disparition de la Terre n’était qu’un phénomène isolé.

	Derek ne voyait pas les choses ainsi, elle le savait.

	Elle sortit par la fenêtre, escalada une branche et s’y assit. Oronaka n’était peut-être pas éternelle, mais la capacité humaine à en saisir la beauté devait, elle, le rester. Et pour la garantir, Cora devait comprendre ce que Derek lui cachait, et retrouver sa confiance. C’était la raison pour laquelle elle l’avait fait venir ici. Sans cette confiance, les Cent Trente-Huit Mondes étaient fragilisés.

	« Tu es bien matinale », fit-il, depuis la fenêtre.

	Elle le dévisagea sans lui retourner son sourire.

	« Rejoins-moi », dit-elle simplement.

	Il s’exécuta et vint s’asseoir à ses côtés, sur la branche qui surplombait la forêt.

	« Qu’est-ce qui se passe ? » demanda-t-il.

	Après toutes ces années de silence, il était temps pour elle de lui parler franchement.

	« Derek, crois-tu pouvoir encore me cacher quelque chose, après mille cinq cents ans de vie commune ?

	— Je ne te cache rien, mais je ne te dis pas tout, c’est différent. Je sais que tu me surveilles. »

	Elle soupira. Elle avait soigneusement suivi ses déplacements et ceux de ses plus fidèles adeptes, dans des stations spatiales fantômes orbitant autour de mondes glacés et déserts, dans des systèmes non colonisés de l’Espace humain. Elle y avait détecté l’ouverture de trous de ver de capacité industrielle qui absorbaient à présent d’énormes quantités de matière vers un lieu inconnu : des champs d’astéroïdes entiers avaient disparu, et elle soupçonnait que des trous de ver avaient aussi été ouverts à l’intérieur même de plusieurs étoiles afin de canaliser une partie de leur énergie.

	Derek bâtissait quelque chose. Quoi ? Elle n’en avait pas la moindre idée.

	« À une époque, je n’aurais pas eu besoin de te demander », dit-elle.

	Il soupira à son tour.

	« Tu crois que j’ai cessé de te faire confiance, mais tu te trompes. Le Nouvel Espace Humain n’a pas d’avenir sans toi, et je serai toujours à tes côtés. C’est ma fonction première dans cet univers. Tu devrais le savoir. »

	Elle en conçut un vague réconfort.

	« Alors pourquoi ne me dis-tu pas ce que tu fais ? »

	Il tourna son regard vers les arbres.

	« Où est Justine ? » demanda-t-il.

	Justine. Ils en revenaient toujours à elle.

	« Tu crois qu’elle constitue une menace pour nous ? Encore aujourd’hui ?

	— Je crois que Justine n’est pas totalement maîtresse d’elle-même, répondit-il. Si nous devons tirer une leçon de nos souvenirs de Kerana, c’est bien celle-là. Et… tu l’as laissée retourner dans le système de Cervantès. Tu n’aurais pas dû. »

	La tentation. Il pensait encore que Justine en était victime, d’une manière ou d’une autre. Et il craignait qu’elle-même, par contagion, puisse aussi être sous son influence. Comme sur Kerana.

	« J’ignore où se trouve Justine, déclara enfin Cora. Elle ne répond plus à mes tentatives de contact depuis… longtemps. »

	Cora ne l’avait pas revue depuis près de trois cents ans. Peu de temps après leur retour du système solaire, Justine avait disparu. Toutes ses balises et implants avaient été désactivés, et elle était impossible à contacter. La seule certitude que Cora conservait, c’était que la Nourrice ne se trouvait pas au sein du Nouvel Espace Humain.

	« Justine est une menace potentielle, reprit Derek, et tu le sais. Peut-être a-t-elle été capturée par la force qui se cache dans la pyramide et lui a-t-elle livré tous les secrets du Nouvel Espace Humain.

	— C’est pour ça que tu ne me dis rien. Tu crains que, par moi, elle puisse accéder à ce que tu prépares. »

	Il se redressa, en équilibre sur la branche, et lui tendit la main.

	« Viens avec moi », dit-il.

	Elle prit sa main.

	« Je suis nue, fit-elle.

	— Moi aussi. C’est sans importance. »

	Il activa un trou de ver personnel, et tous les deux furent absorbés hors de l’espace-temps pour réémerger, une fraction de seconde plus tard, dans la salle d’observation d’une station spatiale.

	« Où sommes-nous ? » demanda-t-elle, frissonnant sous l’effet du changement brutal de température.

	« Dans l’orbite de Neith. »

	Une carte se déploya dans l’esprit de Cora : Neith était une étoile de classe M, distante de trois cents années-lumière de Kukinta, et cent soixante-dix d’Oronaka, dans la périphérie du Nouvel Espace Humain.

	Des drones leur apportèrent des vêtements tandis que leurs implants se connectaient à l’infosphère de la station. Cora s’approcha de la baie d’observation. Neith, sa lumière fortement filtrée, était en partie occultée par un nuage de poussière et deux vastes objets rectangulaires. De l’autre côté de l’astre, un troisième rectangle brillait avec intensité. Chacun des trois objets devait s’étendre sur plusieurs secondes-lumière.

	« Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle.

	— Un chantier, répondit Derek. Des millions de structures autoréplicatives, en augmentation exponentielle depuis maintenant deux cents ans. Elles sont accompagnées de sept mille robots constructeurs. Treize trous de ver permanents fournissent un apport minéral continu depuis des systèmes inhabités.

	— Un chantier… ? fit-elle, perplexe. Pour construire quoi ?

	— Un refuge et une citadelle. Un sanctuaire capable de subvenir aux besoins de la totalité de l’espèce humaine pendant des millénaires, et où nous réfugier si la menace évoquée par Parménide′ venait à nous atteindre. »

	Un refuge, se dit-elle avec amertume. C’était donc cela qu’il lui cachait et qui demandait autant de ressources. Un lieu où se terrer en cas d’attaque.

	« Derek, c’est une chimère. Tu as écouté comme moi le récit de Parménide′. Cette force qu’il nomme les Agresseurs a détruit sans difficulté le champ de protection de la Terre, puis la Terre elle-même. Construire un refuge géant ne nous protégera pas.

	— Celui-là, si », fit une voix derrière elle.

	Elle se retourna et vit Gabrielle entrer dans la salle d’observation. Elle était suivie par Parménide′, et une araignée mécanique d’une taille pachydermique.

	« Nous ne nous amusons pas à construire une coquille autour d’une étoile, ajouta-t-elle. Ce que nous construisons, c’est une citadelle imprenable. Imprenable, car inaccessible. Sans le récit de Parménide′ et ses connaissances, je n’aurais pu en former le concept. »

	Cora la dévisagea. Elle ne l’avait pas vue depuis plusieurs siècles. Elle croyait que la Nourrice se consacrait entièrement à son projet de création d’une conscience artificielle dérivée de son propre esprit. Elle s’était trompée et en éprouva un sentiment puéril de trahison. Parménide′ ne lui avait jamais dit qu’il collaborait avec Derek et Gabrielle. Personne ne lui avait rien dit. Personne ne lui faisait confiance, réalisa-t-elle.

	« Je ne comprends pas, réagit-elle froidement. C’est beaucoup trop grand pour les besoins de l’humanité, et impossible à protéger. Même si la structure peut capter l’intégralité de l’énergie de l’étoile pour générer un champ de force, cela ne nous mettra pas à l’abri des assauts d’entités capables de réduire une planète en poussière. »

	Elle avait patiemment écouté Parménide′ lui décrire ce qui était arrivé. Rien de ce que les humains produisaient ne pouvait résister à la puissance de tels assaillants.

	« J’ai longuement réfléchi au problème, commença Gabrielle, qui avait suivi ses pensées, et j’en suis arrivée à la même conclusion que toi : un champ de force ne nous servirait à rien. Mon objectif est autre. »

	Cora attendit la suite en silence. C’est Parménide′ qui reprit la parole :

	« Si vous ne pouvez résister à leur force, alors vous devez faire en sorte qu’ils ne puissent vous toucher. L’énergie de l’étoile permettra de produire non pas un champ de force, mais une sphère d’inaccessibilité : un champ, recouvrant toute la structure, et déchiquetant la texture de l’espace-temps, à la manière d’un trou de ver, de telle sorte qu’aucun objet physique ne puisse l’atteindre, que la moindre particule de matière non autorisée émerge à des secondes-lumière de la surface de la sphère, mille kilomètres avant de l’atteindre. Si les Agresseurs ne peuvent pas vous toucher, ils ne pourront pas vous tuer. Vous serez virtuellement hors de l’univers. »

	Cora se tourna vers Gabrielle.

	« C’est possible ?

	— D’après mes équations, oui. L’énergie de l’étoile permettra de générer une sphère d’inaccessibilité permanente.

	— Quand le chantier sera-t-il fini ? »

	Gabrielle se tourna vers l’araignée robotique qui l’accompagnait.

	« Abi ? fit-elle.

	— Cent quarante et un ans, selon mes estimations, répondit l’engin, d’une voix identique à celle de Gabrielle. L’accélération de la construction suit une courbe exponentielle. »

	Cora fit de nouveau face à Parménide′.

	« Cela nous protégera-t-il vraiment des Agresseurs ?

	— Je n’en sais rien, répondit le simulacre. Mais ça me paraît votre meilleure chance. Ils seront bientôt là. »

	Cora se sentit soudain honteuse. Peut-être Derek et Gabrielle avaient-ils été les seuls à vraiment œuvrer pour la protection des Cent Trente-Huit Mondes. L’existence du projet la rassurait, et en même temps, elle ne pouvait accepter l’éventualité que l’humanité se retrouve piégée dans une sphère de métal pour l’éternité, coupée du reste de l’univers. Prisonnière.

	« Justine ne doit pas avoir connaissance de ce projet pour le moment, déclara Derek. Les miroirs fourniraient à une puissance hostile le seul moyen de forcer nos défenses, quand la Citadelle sera finie. »

	Cora songea à protester, mais se rendit compte qu’il avait raison. Elle n’avait vraiment pas la moindre idée d’où se trouvait Justine, ni de ce qu’elle faisait. Et elle devait l’admettre, elle s’en inquiétait.

		 

	*

	 

	En générant une succession de trous de ver, Justine était parvenue à arracher l’artefact pyramidal à la surface de Kerana et à le transporter dans un lieu secret, l’orbite d’une étoile à neutrons, hors du Nouvel Espace Humain, à des centaines d’années-lumière du premier monde habité. Un endroit suffisamment dangereux et isolé pour que personne ne songe à s’en approcher.

	Cela lui avait demandé du temps et des ressources colossales, mais elle avait réussi. Elle avait pu regagner Kerana, en utilisant son vaisseau et les balises laissées par le Messager de Kukinta, qui signalaient les zones d’émergence. Comme chacune des Nourrices, elle possédait un appareil de liaison interstellaire personnel. Elle faisait, après tout, partie des êtres les plus puissants du Nouvel Espace Humain.

	Nul ne savait où elle se trouvait. Seule, avec la totalité de ses incarnations – deux cent trente-deux, à présent – elle avait bâti une station spatiale fixée à l’artefact, sans connexion permanente avec le Nouvel Espace Humain. C’était ce dont elle avait besoin pour se concentrer.

	La station pouvait produire des corps de manière illimitée, et de la nourriture. Elle abritait notamment un vaste jardin où vivaient des milliers d’abeilles. Justine pourrait prendre son temps. Autant de siècles que nécessaire.

	Elle n’avait d’ailleurs pas ménagé son confort. Elle avait créé un simulacre parfait de sa résidence corallienne de Récif, identique jusqu’à la moindre molécule, la répliquant à partir de l’expérience intime qu’en avaient chacun de ses corps y ayant vécu, et des connaissances qu’elle possédait sur sa structure quantique profonde. Par les fenêtres naturelles, elle pouvait contempler l’illusion d’un océan.

	La pyramide était en fait un octaèdre d’un axe vertical de cinquante-deux kilomètres. Le dégager de la surface de Kerana avait été une opération délicate. Justine ne comprenait pas comment il avait pu être ainsi inséré dans le magma de la planète et y rester pendant deux millions d’années.

	À présent, elle pouvait le contempler dans sa totalité, par les yeux de plusieurs de ses incarnations, dispersées tout autour. Sa forme noire se découpait dans l’éclat argenté de l’étoile à neutrons.

	Son principal flux de conscience était focalisé sur ses deux incarnations à l’intérieur de l’artefact. Justine avait pris soin de les désynchroniser légèrement, ce qui lui permettait d’avoir des discussions avec elle-même. Ainsi, elle pensait plus clairement, et avec plus d’efficacité.

	Sur les parois de la grande salle circulaire qu’elle avait découverte pour la première fois plus de deux mille cinq cents ans plus tôt s’entrelaçaient des lignes lumineuses formant des motifs complexes. Au centre de la salle, un miroir, identique à celui qui avait absorbé Lucas Tissoa, lévitait, immobile au-dessus du sol.

	« Il est temps de commencer les expérimentations », déclara la première Justine.

	Elle s’approcha du miroir et contempla son reflet. Ce dernier sembla sourire, d’une manière presque imperceptible, comme s’il l’invitait à approcher.

	« Tu as peur ? » demanda la seconde incarnation.

	Justine sentait l’appréhension de l’incarnation qui se tenait face au miroir, mais la résolution de son entité globale compensait les instincts propres à ses différents organismes. Sa conscience était maintenant davantage que la superposition de celle de ses entités.

	« Oui, se répondit-elle à elle-même, mais ce n’est pas une raison pour perdre du temps. »

	La première Justine posa la main contre la surface, sous le regard attentif de sa seconde incarnation. Aussitôt, sa main commença à s’enfoncer. Elle ne pouvait l’en ôter. Une multitude de capteurs sur sa peau et dans les airs tout autour examinaient le phénomène.

	« Je ne ressens rien, dit-elle, juste une impression de froid. »

	Justine avait pris ses précautions. Le corps-cobaye ne possédait aucun souvenir du Nouvel Espace Humain sinon de sa résidence sur Récif. Si des miroirs y apparaissaient, les IA de la résidence les condamneraient.

	Elle percevait la dilution progressive de son incarnation dans le miroir, chaque molécule soigneusement fractionnée avant de disparaître dans un au-delà inaccessible.

	Quand le crâne de l’incarnation-cobaye entra en contact avec le miroir, Justine commença à perdre le contact. Elle sentait le corps mourir et dut réprimer les vagues de panique qui en irradiaient et les empêcher de se diffuser à ses autres incarnations. Puis le corps fut complètement absorbé, et il n’en resta rien. Plus aucune perception.

	Justine, via sa deuxième incarnation, contourna le miroir. Elle ne tarda pas à se voir en rejaillir, mais l’apparition n’était pas une partie d’elle-même. Justine ne faisait pas l’expérience de ce corps.

	Aussitôt, une multitude de drones de la taille d’insectes se positionnèrent sur le Reflet pour l’immobiliser. Il ne pourrait rien faire contre eux, Justine y avait veillé.

	Elle l’observa avec fascination. La conscience, dans ce corps, lui demeurait opaque.

	Le Reflet essaya de se dégager, puis fixa son regard sur la seconde incarnation de Justine.

	« J’ai vu… J’ai vu quelque chose d’incroyable… De l’autre côté de ce miroir… Vous n’imaginez pas. »

	Les mêmes mots que Lucas.

	« J’ai vraiment hâte que tu me racontes », répondit Justine. Elle posa la main sur la joue du Reflet et se contempla. « Tu vas devenir une partie de moi-même, dit-elle. Et nous n’aurons aucun secret l’une pour l’autre. »

	
Chapitre 51 ◯

	En émergeant de quelques heures de somnolence, Cora contempla le plafond de la cabine pendant de longues minutes. Les implications de sa réminiscence se propageaient en elle, redéfinissant une fois encore sa perception des événements et de la situation présente.

	La sphère était un artefact humain, une tentative des Nourrices de se protéger des Agresseurs. Cora n’aurait pu ne serait-ce qu’envisager une telle possibilité à peine quelques jours plus tôt. À présent, elle l’acceptait sans difficulté. La présence de son fantôme et de celui de Justine dans les restes de l’infosphère locale et l’existence d’installations prévues pour les humains trouvaient enfin leur explication.

	Elle se redressa.

	Les Agresseurs avaient-ils frappé ? La sphère avait-elle cédé ? Était-ce la raison pour laquelle il n’y restait personne ? Cette réminiscence amenait de nouvelles questions, mais Cora les repoussa loin et quitta sa couchette. Elle devait parler à Justine.

	Elle s’engagea dans la coursive centrale du vaisseau, frappa à la porte voisine et entra sans attendre.

	Justine, les traits ensommeillés, était assise sur sa couchette.

	« Que se passe-t-il ? fit-elle. Nous partons déjà ? »

	Cora la dévisagea un long moment sans rien dire, avec une méfiance grandissante. Les soupçons de Derek lui paraissaient de plus en plus légitimes.

	« Où étais-tu ? demanda-t-elle.

	— Que veux-tu dire ? fit Justine, en se frottant les yeux.

	— Tu as disparu pendant des siècles, et je ne me rappelle pas t’avoir jamais revue. Où étais-tu ? »

	Justine essayait visiblement de mettre de l’ordre dans ses pensées.

	« C’est encore confus. J’ai rejoint Kerana et mis l’artefact en lieu sûr. J’avais entrepris de l’étudier.

	— Pourquoi as-tu fait ça ?

	— Parce que c’est ce que je devais faire. C’est le rôle que les Terriens m’ont donné. Parménide′ me l’a lui-même confirmé.

	— Pourquoi n’as-tu rien dit à personne ? »

	Justine la dévisagea, l’air étonnée.

	« Pourquoi l’aurais-je fait ? Je n’ai jamais demandé l’autorisation à personne pour agir, depuis ma résurrection forcée. Enfin, que se passe-t-il, Cora ? Qu’est-ce que tu me reproches ?

	— Qu’as-tu fait après avoir caché l’artefact ? »

	Un trouble se peignit très brièvement sur les traits de Justine.

	« Je… J’ai franchi un miroir, répondit-elle, comme si elle venait de s’en souvenir. L’une d’entre moi, du moins. J’avais pris mes précautions. »

	Cora demeura sans voix quelques instants. En agissant ainsi, Justine avait peut-être fourni au Mécanisme de Kerana des données sur le Nouvel Espace Humain. C’était exactement ce que craignait Derek. Les mots de ce dernier lui revinrent en mémoire : Les miroirs fourniraient à une puissance hostile le seul moyen de forcer nos défenses, quand la Citadelle sera finie.

	« Que s’est-il passé ensuite ? s’enquit-elle enfin.

	— Je ne m’en souviens pas », répondit Justine.

	Au bout d’un moment, elle demanda :

	« De quoi t’es-tu souvenue, toi ?

	— Que nous sommes chez nous. Cette sphère est un artefact humain, destiné à nous protéger de ce qui a anéanti la Terre. »

	Justine mit du temps à réagir.

	« De toute évidence, ça n’a pas fonctionné, dit-elle enfin.

	À cause de qui ? Cora ne formula pas la question, mais elle sut que Justine avait déchiffré ses pensées. La scientifique avait-elle de nouveau subi l’envoûtement de ce qui se cachait dans la pyramide et, en utilisant les miroirs, provoqué une seconde apocalypse ? Ce n’était pas rationnel. Les humains pouvaient se défendre des Reflets. Pourtant…

	Anh-Staz fit irruption dans la cabine à cet instant, interrompant les réflexions de Cora.

	« Je vous cherchais », lança-t-elle avec enthousiasme.

	La mousse sur son visage phosphorait avec plus de force que d’habitude.

	« Il vous attend, reprit-elle. Il est heureux que vous soyez enfin là. Le système d’accès au cœur de l’océan est prêt.

	— Alors ne perdons pas de temps », fit Justine, sans lâcher Cora des yeux.

		 

	*

	 

	Revêtues de leurs combinaisons, elles rejoignirent la surface de l’astéroïde et le système d’accès à l’océan. Cora contempla les câbles qui s’élevaient vers le ciel pour disparaître dans la surface agitée des flots. Le moment était venu.

	Elles franchirent le sas de la capsule en silence et s’installèrent dans une étroite cabine pourvue de trois hublots. Anh-Staz avait l’habitude des commandes. Elle activa le mécanisme, et un grincement sourd résonna tandis que le câble se mettait en mouvement. La capsule s’éleva au-dessus de la surface de l’astéroïde, et ne tarda pas à accélérer.

	Cora avait eu l’expérience des fonds marins dans sa première vie. Elle avait passé des semaines dans les mers de Zariah, à explorer les récifs pour répertorier les formes de vie qui y prospéraient, mais elle devinait que ce qui les attendait au cœur de la boule liquide serait radicalement différent.

	Sans que ses occupantes perçoivent le moindre choc, la capsule heurta les flots après quelques minutes d’accélération et s’y enfonça. La lumière orangée des soleils artificiels, par les hublots, diminua avec une effrayante rapidité et, bientôt, il n’y eut plus que l’obscurité.

	La descente prit une vingtaine de minutes. Quand la capsule commença à ralentir, un halo verdâtre grandit progressivement devant elles. Un noyau minéral orné de protubérances artificielles et illuminé par des projecteurs trônait au cœur de l’océan-bulle.

	La capsule s’immobilisa sur la roche grêlée.

	« À partir de là, nous devons continuer par nous-mêmes, déclara Anh-Staz.

	— La pression doit être colossale, ici, fit remarquer Cora.

	— J’ai l’habitude de cet endroit, répondit la jeune femme. On ne risque rien. »

	Cora hocha la tête, incertaine. Un mécanisme, dans le noyau rocheux devait générer une force gravifique suffisante pour maintenir la cohésion de la sphère liquide tout en limitant la pression. Le phénomène ne lui était pas compréhensible, mais tant pis. Maintenant qu’elles étaient là, elles ne feraient pas demi-tour avant d’avoir vu l’Archéologue.

	Elles rejoignirent le sas, sous la cabine de la capsule, et plongèrent dans les eaux noires, protégées par leurs combinaisons.

	Le noyau rocheux formait une boule d’environ deux cents mètres de diamètre. Sa surface dépourvue de vie était irrégulière, parcourue de fissures. Des structures métalliques semées de capteurs manifestement hors d’état s’en élevaient. Seuls les projecteurs fonctionnaient encore.

	Les embryons étaient-ils cachés à l’intérieur de ce noyau rocheux, juste sous leurs pieds ?

	Cora se cramponna à l’une des structures métalliques pour scanner leur environnement. L’éclat verdâtre ne permettait pas de distinguer les formes sur plus de quelques mètres. Tout autour, l’obscurité se pressait contre elles.

	« Où est-il ? fit-elle.

	— Il est là, répondit la voix d’Anh-Staz, répercutée par les micros à l’intérieur de son casque. Il arrive. »

	Un signal s’afficha dans le champ de vision de Cora. Quelque chose approchait. Un être massif. Puis une voix résonna dans son esprit via ses implants :

	« Vous voilà enfin. »

	Les mots étaient parfaitement clairs, prononcés avec l’accent un peu hautain de Kukinta.

	Cora réprima un mouvement de recul, tandis que les contours de l’énorme créature se dessinaient dans la pénombre aqueuse.

	L’Archéologue évoquait un crustacé, le même genre d’animal qui avait peuplé les océans de la Terre et de Zariah. Son corps était entièrement recouvert d’un exosquelette chitineux hérissé d’épines. La partie antérieure était pourvue de dix pattes, chacune longue d’une dizaine de mètres. Six d’entre elles se divisaient en deux, et chaque extrémité comportait des pinces puissantes. Quatre yeux noirs surmontés d’antennes ornaient la pointe de son corps.

	Cora sentait le regard de l’entité braqué sur elle.

	Anh-Staz se propulsa vers lui.

	« Je te les ai amenées, comme tu me l’as demandé, dit-elle.

	— Et tu t’en es sortie merveilleusement, Staz, je suis fier de toi. »

	Il la saisit avec une de ses pattes et la déposa sur sa tête, au-dessus de ses antennes qui ondoyaient dans l’eau verdâtre. Cora réalisa, médusée, que la jeune femme l’étreignait avec affection.

	L’énorme crustacé s’approcha encore.

	« Cet océan a un jour abrité une faune complexe, reprit la voix. Mais plus grand-chose ne peut y survivre à présent. Moi-même, je n’y suis pas toujours à l’aise. C’est pourtant le lieu le mieux adapté à mes besoins au sein de la Citadelle. »

	Cora scruta le monstre, peinant à admettre que c’était sa voix qui résonnait dans son esprit. Elle ne voyait pas les appareillages qui lui permettaient de communiquer. Peut-être se trouvaient-ils sous sa carapace, ou bien, tout simplement, possédait-il lui aussi des implants.

	« Qui êtes-vous ? fit Justine à côté d’elle.

	— Je suis comme vous. J’étudie et répertorie les formes de vie qui peuplent cet univers. Je tente de les comprendre et, quand c’est possible, d’établir une communication avec elles. Depuis des milliers de vos années, je sillonne l’espace. Je viens de très loin. La Voie lactée n’est pas ma galaxie d’origine.

	— Vous nous étudiez, murmura Justine.

	— Oui. Il y a plus de mille ans, j’ai découvert cette sphère à l’abandon, et j’en ai fait ma résidence et mon objet de recherche. Depuis, je m’intéresse particulièrement aux artefacts laissés par votre espèce.

	— Qu’est-ce que vous nous voulez ?

	— Je veux comprendre une énigme qui m’obsède. Et vous pouvez m’y aider.

	— Quelle énigme ?

	— Celle de votre disparition. »

	Leur disparition. Le mot résonna dans l’esprit de Cora. Toute sa mission consistait à rendre l’humanité indéracinable de l’univers. Pendant plus de mille cinq cents ans elle avait dédié son existence à cette fin, avec Derek et les autres Nourrices. Avaient-ils échoué ? Était-il possible que les colons du terrarium soient les derniers humains dans l’univers ?

	« Nous avons été attaqués, n’est-ce pas ? » fit Cora d’une voix faible.

	Peut-être les Agresseurs, songea-t-elle. Puis elle lança un regard à Justine, près d’elle. Peut-être autre chose.

	« En effet, confirma l’Archéologue. Et vous avez réagi. Ce dont je doute, c’est que l’attaque soit la cause de votre disparition. »

	La réponse était vague. Cora voulut interroger davantage la créature, mais Justine la devança.

	« Que savez-vous de nous ? demanda cette dernière.

	— J’ai pu décrypter tous les flux de données qui subsistent dans cette sphère, répondit l’Archéologue, en dégager un sens, m’en imprégner. J’ai appris à vous connaître, à penser comme vous. Et pourtant, je n’ai pu y découvrir la réponse à ma question.

	— L’humanité n’a pas disparu, continua Justine. Nous sommes là. Les colons sont là. » Elle jeta un regard vers Cora, avant d’ajouter : « Et vous nous avez dit détenir les embryons de l’Épona VII, et promis de nous les rendre. »

	Justine avait raison. Cora retrouva un peu de courage, mais sa méfiance demeurait vive. Elle sentait un gouffre se creuser entre elles.

	« Pourquoi nous sommes-nous réveillés ici ? demanda enfin Justine.

	— Parce que je vous ai cherchés, répondit l’Archéologue. Après avoir absorbé l’ensemble des connaissances que j’ai découvertes au sein de la sphère, j’ai poursuivi la quête des arches perdues que vous aviez commencée, en espérant découvrir les derniers spécimens de votre espèce. Je sais maintenant que dix d’entre elles ont été détruites. Le sort d’une autre demeure un mystère. Mais j’ai découvert l’Épona VII dérivant dans l’espace, aux confins de votre ancien territoire. Je l’ai fait venir ici, où j’ai pu vous réincarner et mettre au monde certains embryons. »

	Anh-Staz se cramponna affectueusement aux pinces du monstre dans le courant.

	« Votre réincarnation ne s’est pas faite selon vos règles et procédures, d’où votre amnésie passagère, ajouta-t-il. Mais ça n’a pas d’importance. Ce qui importe, c’est que votre espèce pourra en effet renaître. »

	Comment l’Archéologue avait-il pu retrouver une arche si facilement, s’étonna Cora, alors qu’elle avait passé des siècles à scanner les environs du Nouvel Espace Humain à leur recherche ?

	Justine ne la laissa pas poursuivre sa réflexion.

	« Je ne vois toujours pas comment nous pouvons vous aider, déclara-t-elle. Si vous avez eu accès à tous les flux de données de la sphère, vous en savez plus que nous. Nos esprits peinent à assimiler l’ensemble des connaissances qui nous environnent.

	— Vous ne vous souvenez pas de tout, répondit l’Archéologue. Mais je peux vous y aider. »

	Cora tressaillit. Un souvenir prenait consistance dans sa tête. Un effroi profond y était associé. L’Archéologue, par sa voix artificielle, avait déclenché un mécanisme dans son esprit, provoqué la réminiscence. Elle s’efforça de se ressaisir.

	« La force qui nous a attaqués, fit-elle, qu’est-ce que c’est ? Les Agresseurs, ou autre chose ?

	— Tu le sais, répondit l’entité. Tout est déjà dans ton esprit. »

	L’instant suivant, la réminiscence submergea Cora.

	
Chapitre 52 í

	Keyah se réveilla en sursaut, le cœur battant à tout rompre. Elle avait rêvé de Vénus. Des images de galeries souterraines persistaient dans son esprit. Des odeurs de chair brûlée. Des hurlements de douleur qui continuaient de résonner dans son esprit.

	Elle se redressa sur son lit, s’efforçant de retrouver son calme. Elle était couverte de sueur. Un rapide rééquilibrage hormonal lui permit de réduire son rythme cardiaque et de s’éclaircir les idées.

	Anh, à ses côtés, remua sans se réveiller. La présence de son amante finit de l’apaiser.

	Keyah n’avait plus rêvé de Vénus depuis sept siècles. Pourquoi maintenant ? Sans faire de bruit, elle se leva et revêtit sa combinaison. Elle n’arriverait pas à se rendormir.

	Elle parcourut la longue coursive jusqu’à la salle des commandes du Protecteur I, qui croisait aux confins du Nouvel Espace Humain, et s’installa dans le fauteuil central. Elle passa en revue les milliards de données collectées par l’ensemble des vaisseaux de la flotte de défense humaine. Rien à signaler.

	Depuis quatre cents ans – depuis que Cora était revenue du système solaire avec Parménide′ – la défense humaine avait renforcé sa vigilance. Keyah, sous la supervision de Derek, avait elle-même veillé au développement de la flotte. Chaque centimètre cube dans un rayon de plusieurs minutes-lumière autour de chacune des cent trente-huit planètes était surveillé et monitoré en permanence. En quatre cents ans, aucune anomalie n’avait été détectée.

	Son malaise persistait. Pourquoi avait-elle rêvé ? Elle avait, au cours des siècles, développé une prescience des menaces, une capacité à percevoir des changements imperceptibles aussi bien par les humains que les machines. C’était l’une des raisons pour lesquelles Derek lui avait confié le commandement de la flotte de défense humaine. Son rêve avait tous les aspects d’un mauvais présage. Elle lança un scan corporel pour s’assurer que son trouble n’avait pas une origine physique.

	« Insomnie ? » lança Anh, derrière elle.

	Vêtue d’un simple peignoir, elle venait de la rejoindre dans la salle des commandes.

	« Mauvais rêve », répondit Keyah.

	Elles n’étaient que deux dans le vaisseau. Plus qu’assez pour le manœuvrer.

	Anh s’approcha d’elle et lui frotta la tête affectueusement.

	« Tu aurais dû me réveiller », fit-elle.

	Keyah lui sourit pour la rassurer. Elle avait fait d’Anh sa seconde peu après le début de leur relation, près de deux cents ans plus tôt. Au cours de ces deux siècles, elle n’avait pu se résoudre à en parler à Derek. Elle avait l’impression de mal agir.

	Elle demeurait l’une des vingt-huit Nourrices et, même si parfois elle le regrettait, aucune de ses décisions n’était jamais contestée par personne. Même après mille six cents ans, les Nourrices continuaient d’exercer un ascendant marqué sur tous les autres habitants du Nouvel Espace Humain, et de faire l’objet d’une quasi-vénération. Anh, qui était la première native de chacun des Cent Trente-Huit Mondes, n’avait pas cette déférence. Elle était libre et prenait ses propres décisions. Keyah trouvait son existence rafraîchissante. Et après une si longue vie, elle avait enfin l’impression d’être chez elle quand elle était en sa présence, dans ce vaisseau.

	Avoir rêvé de Vénus alors qu’elle était à ses côtés la troublait plus que tout le reste.

	Anh se baissa et la dévisagea avec une inquiétude soudaine.

	« Que se passe-t-il ? Tu as peur. Je le sens.

	— Ce n’est rien. Je… »

	Une alarme surgit dans leur champ de vision à toutes les deux. Des turbulences quantiques anormales venaient d’être enregistrées dans les systèmes de Récif et d’Oronaka. Des objets non identifiés et de provenance inconnue étaient en train d’émerger dans l’orbite des deux planètes.

	Anh se redressa instantanément, et Keyah s’identifia avec le vaisseau, qui devint comme une extension de son propre corps. Elle émit une alerte vers tous les appareils de la flotte pour une intervention immédiate.

	« Récif, murmura Anh, à ses côtés. Allons là-bas, s’il te plaît. »

	Keyah n’hésita pas. Récif était un monde majeur. L’un des cinq pôles de l’Espace Humain. Nombre de Nourrices et d’habitants des Cent Trente-Huit Mondes y avaient leur personnalité sauvegardée. Dont Anh. Le Protecteur I disparut de l’espace-temps pour réémerger à plus de six cents années-lumière, un millième de seconde plus tard, dans l’orbite de Récif. Aussitôt, via les capteurs du vaisseau, elle éprouva l’espace autour d’elle. Ses perceptions étaient maintenant accessibles à l’ensemble du Nouvel Espace Humain.

	De plusieurs trous de ver dont elle ne parvenait pas à localiser l’autre extrémité jaillissait en flux continu un matériau non identifié qui s’organisait progressivement. Au bout de quelques secondes, il formait déjà un disque de plusieurs dizaines de milliers de kilomètres de diamètre et éclipsait complètement la lumière de Rangi, plongeant Récif dans l’obscurité.

	Des rapports, à l’arrière-plan de sa conscience, faisaient état d’une panique grandissante à la surface de la planète. Toutes les Nourrices avaient déjà été informées. Un phénomène identique se produisait dans l’orbite d’Oronaka. Les deux planètes venaient de déployer leur champ de protection.

	« Qui êtes-vous ? » fit Keyah en projetant un faisceau de données en direction du disque.

	Le phénomène demeura silencieux. Rien n’indiquait d’activité électronique sous sa surface.

	Avec un frisson de terreur, elle vit des protubérances se former sur les bords du disque et commencer à grandir, à la manière de gigantesques tentacules. Des ondes gravitationnelles secouèrent le Protecteur I.

	Une soixantaine de vaisseaux venaient d’émerger à ses côtés, entre Récif et le phénomène ; d’autres ne tarderaient pas. Un écran de protection similaire était en cours de déploiement autour d’Oronaka.

	La voix de Derek résonna soudain dans son esprit.

	« Détruis-le », dit-il.

	Un ordre direct émanant de la plus haute autorité militaire du Nouvel Espace Humain. Parménide′ devait avoir confirmé qu’il s’agissait des Agresseurs.

	« Avec plaisir », répondit-elle.

	Elle répercuta l’information à tous les vaisseaux de la flotte, dans ce système et celui d’Oronaka. Moins d’une seconde plus tard, des centaines de capsules d’antimatière jaillirent de l’hyperespace à proximité immédiate du disque et accélérèrent à plusieurs dizaines de g vers lui.

	Treize secondes s’écoulèrent, et l’espace s’illumina. Keyah sentit la lumière et les radiations la traverser avec un frisson de satisfaction. Les déflagrations seraient visibles à des années-lumière de distance. Sans son champ de protection, l’atmosphère de Récif aurait été vaporisée par le déchaînement d’énergie.

	Puis, quand l’éclat s’estompa et que les capteurs purent à nouveau faire sens des données qu’ils recevaient, Keyah constata avec consternation que le disque, intact, avait encore grandi. Les capsules d’antimatière n’avaient eu aucun effet. Les tentacules continuaient de grossir, s’allongeant sur des dizaines de milliers de kilomètres et tendant graduellement vers Récif comme pour se refermer dessus.

	Elle envoya vers le phénomène un hachoir quantique. Gabrielle elle-même avait conçu cette arme, censée rompre la cohésion de la matière à un niveau subatomique, déclenchant une réaction en chaîne.

	Un nouveau flash de lumière bleue illumina l’espace, et des radiations brutales frappèrent le vaisseau dans les secondes qui suivirent. Le disque, imperturbable, continua de s’étendre, et ses tentacules de grandir. Keyah réalisa avec horreur qu’elle venait d’utiliser sa dernière arme. Tout ce que les Forces spatiales avaient développé au cours des quatre cents dernières années. De quoi anéantir une géante gazeuse. Sans le moindre effet. Sans même que le phénomène paraisse détecter une résistance.

	« Il faut évacuer la planète », dit-elle.

	Un rapport surgit aussitôt dans son esprit. Le phénomène générait une telle perturbation gravitationnelle que les trous de ver à la surface de Récif avaient cessé d’opérer, leur connexion étant devenue trop instable, et le champ de force empêchait tout vaisseau de quitter l’orbite. Les deux milliards d’habitants de la planète étaient cloués au sol.

	Keyah se désynchronisa partiellement du vaisseau et eut à nouveau conscience de la salle des commandes où se trouvait son corps. Anh, toujours en peignoir, avait rejoint son fauteuil et analysait les données qui affluaient sur ses implants, pleinement concentrée.

	Avant qu’elle ait pu ouvrir la bouche, un flash de lumière blanche illumina la salle de pilotage. L’un des vaisseaux de défense, le plus proche du phénomène, venait d’exploser, sa cohésion compromise par la force gravitationnelle grandissante du disque.

	« Reculez, ordonna-t-elle à tous les appareils. Éloignez-vous de l’agresseur. »

	Un second flash lumineux. Puis encore un autre.

	Sans hésitation, elle accéléra à six g pour s’éloigner du disque. Les tentacules mesuraient à présent plusieurs dixièmes de seconde-lumière, ils s’étaient étendus pour englober la planète et s’en rapprochaient. Le champ de force de Récif faiblissait. Des tremblements de terre secouaient l’ensemble de la surface à mesure que les perturbations gravitationnelles s’intensifiaient.

	Puis soudain, Anh laissa échapper un gémissement.

	Le rapport venait de surgir dans le champ de vision de Keyah, et elle refusait d’y croire.

	Oronaka n’existait plus. Le phénomène s’était refermé sur la planète et l’avait écrasée comme un fruit trop mûr. Quatre cents millions de personnes venaient de perdre la vie, dont trente millions de manière définitive, leur sauvegarde se trouvant sur la planète.

	Personne n’était mort sans l’avoir décidé au sein du Nouvel Espace Humain depuis sa création, mille six cents ans plus tôt.

	Des alarmes se mirent à résonner partout. Le Protecteur I ne pouvait plus générer de trous de ver. Keyah devait l’éloigner du phénomène d’au moins cent mille kilomètres, mais ce dernier grandissait de plus en plus vite. Les autres appareils de la flotte explosaient les uns après les autres. Tous fuyaient.

	La planète était perdue. Tout comme Oronaka.

	Sa perception étendue lui montra les tentacules de matière exotique qui entraient en contact avec l’atmosphère de la planète, déstructurant le champ de force, se nimbant de flammes avant de s’enfoncer dans les continents et les océans. Des éruptions de matière en fusion jaillirent dans l’espace.

	Anh réprima un sanglot. Keyah se précipita vers elle et la prit dans ses bras, tout en manœuvrant le vaisseau. Le Protecteur I pourrait générer un trou de ver d’ici dix secondes. Il fallait qu’il tienne jusque-là. Il accélérait à présent à plus de dix g. Les neutraliseurs de poussée étaient à leurs limites.

	Elles allaient y arriver, se dit-elle.

	Puis un autre disque émergea d’un nouveau trou de ver, en face d’elles.

	Anh lança un regard terrifié à Keyah.

	« Non, murmura-t-elle… Je ne veux pas mourir. »

	Pendant quelques centièmes de seconde, Keyah ne comprit pas. Puis ce que son esprit s’était efforcé d’ignorer s’imposa à elle. La personnalité d’Anh était stockée sur Récif. Si elle disparaissait maintenant, sa mort serait définitive. Elle ne pourrait jamais être réincarnée. Jamais.

	Keyah ne pourrait pas le supporter, ni se le pardonner. Elle serait responsable de sa mort. Responsable à ses propres yeux. Responsable aux yeux de Derek.

	« Nous n’allons pas mourir », dit-elle.

	Elle accéléra au-delà de 14 g, en modifiant la trajectoire du vaisseau. Les neutraliseurs de gravité tiendraient une dizaine de secondes. C’était suffisant. Pendant un instant, elle crut qu’elles s’en sortiraient.

	Puis le vaisseau se brisa. Keyah en perçut physiquement la fracture. Ses instincts de survie optimisés s’activèrent, et sa perception se ralentit, mais c’était futile. Les forces à l’œuvre avaient déjà décidé de leur destin.

	Anh et elle furent projetées contre une paroi, tandis qu’une vague d’énergie les traversait.

	Au ralenti, Keyah vit Anh, serrée contre elle, se désintégrer progressivement, et pour toujours. Elle heurta la paroi alors que son propre corps se dissolvait.

		 

	*

	 

	Cora demeura prostrée de longs instants. Elle venait d’assister, via les perceptions de Keyah, aux derniers instants d’Anh, à la destruction de deux des mondes qu’elle avait participé à bâtir, et où elle avait vécu plusieurs siècles. Près de deux milliards et demi d’êtres humains avaient perdu la vie. Dont une grande partie de manière définitive. Et la quasi-totalité de la flotte humaine avait été réduite à néant.

	C’était trop lourd à supporter, même pour elle. La mort avait cessé d’exister mille six cents ans plus tôt. Son esprit ne pouvait se résoudre à admettre que sa fille n’était plus. Qu’elle ne reviendrait jamais.

	Pourquoi Anh était-elle à bord du Protecteur I ? Pourquoi Keyah avait-elle autorisé sa présence ? Pourquoi avait-elle été incapable de protéger Récif ? Cora s’efforça de faire taire la voix qui lui murmurait que tout était la faute de Keyah. Mais ce qui venait de se produire n’aurait jamais dû arriver. Les mots ne cessaient de s’imposer à elle, encore et encore. Ça n’aurait jamais dû arriver.

	« Ce n’est que le début », fit Parménide′, qui venait d’émerger dans son bureau.

	Ce qui était arrivé à la Terre, elle était maintenant contrainte de l’admettre, n’était pas un événement isolé. Elle se leva, chancelante, et tituba vers les larges fenêtres. Éclosion s’étendait devant elle, sereine en apparence, baignée dans la lumière bleutée de Kukinta, identique à ce qu’elle était depuis plus d’un millénaire.

	Une terreur profonde l’étreignit. Elle ne pouvait pas tout perdre, tout ce qui avait été bâti au cours des seize derniers siècles. Elle ne pouvait pas échouer. L’humanité ne pouvait pas de nouveau être réduite en poussière.

	L’espace se déforma derrière elle, et Derek apparut dans son bureau. Son visage était figé dans un masque d’impassibilité, mais Cora devinait sa douleur.

	Il la prit dans ses bras et, pendant un instant, elle fut sur le point de craquer.

	Des milliers de rapports surgissaient chaque seconde dans son esprit. Le Nouvel Espace Humain affrontait sa première vraie crise, et tout le monde se tournait vers les Nourrices, comme si elles seules pouvaient encore sauver l’humanité. Mais Cora se sentait plus démunie qu’elle ne l’avait jamais été. Plus encore que sur Kerana ou à bord du Rapace.

	« Qu’allons-nous faire ? murmura-t-elle.

	— Évacuer, répondit Derek. Nous devons sauver ce qui peut l’être, comme nous l’avons fait quand nous avons fui l’orbite terrestre. »

	Un mélange de rage et de désespoir montait en elle.

	« Et tout abandonner… Non. Je ne pourrai pas… »

	D’autres frémissements déformèrent l’espace autour d’eux. Gabrielle Haustée entra dans le bureau. Puis Luna et Greg. Et bientôt, toutes les Nourrices les eurent rejoints. Toutes à l’exception de Keyah, dont le processus de résurrection venait d’être lancé, et de Justine, dont personne n’avait eu de nouvelles depuis maintenant quatre cents ans.

	Nul ne savait où elle se trouvait ni ce qu’elle faisait, ni même si elle était encore en vie. Elle avait pris soin, avant de disparaître, de supprimer sa personnalité et son profil génétique des centres de stockage d’Éclosion, de manière que personne ne tente de la ressusciter à son insu.

	Les populations continuaient de s’en remettre aux Nourrices, par temps de crise, et les Nourrices, à Derek, Gabrielle et elle-même. Comme les colons sur Kerana. Le sort du Nouvel Espace Humain se jouait ici, dans son bureau.

	Gabrielle s’avança, tandis que Derek relâchait son étreinte.

	« La Citadelle, dit-elle. Elle est prête et peut accueillir l’ensemble de la population humaine. Mais nous devons lancer l’évacuation sans délai. 

	— Si vous évacuez complètement les planètes, les Agresseurs les laisseront peut-être intactes, nota Parménide′. Mais ne vous bercez pas d’illusions. Ils vous traqueront.

	— Nous ferons face, répondit Derek. Si la Citadelle ne nous permet pas de nous défendre contre cette menace, alors rien ne le pourra.

	— Fais-le, dit Cora en se tournant vers Derek. Organise l’évacuation vers la Citadelle tant qu’il est encore temps. Tu avais raison depuis le début. »

	Il posa une main sur sa joue. 

	« Nous n’échouerons pas », répondit-il.

	S’ils n’avaient pas d’autre choix que fuir et se terrer dans une citadelle spatiale, d’abandonner le Nouvel Espace Humain, ils avaient déjà échoué, réalisa-t-elle.

	Au même instant, des alertes l’informèrent de l’attaque de trois autres planètes.

	
Chapitre 53 ◯

	Les souvenirs l’avaient assaillie, se gravant dans sa conscience avec la brutalité de coups de gouge dans du bois.

	Cora demeura en état de choc, comme écrasée sous le poids de l’océan qui l’entourait. Elle éprouvait le besoin de serrer Anh dans ses bras pour ne pas la perdre à nouveau, mais la jeune femme était toujours nichée entre les pinces de l’Archéologue.

	Elle n’était jamais morte, réalisa Cora. Tant qu’il demeurerait des arches perdues, Anh ne pourrait mourir, ni elle ni aucune des Nourrices. L’Archéologue avait réussi là où elle avait échoué, et cela la troublait. Elle avait mis tant de temps, d’effort et de moyens dans sa quête, sans aucun résultat…

	« Vos Agresseurs s’appellent les Heus, dit la créature. 

	— Que sont-ils ? demanda Justine.

	— Une force émanant des premiers âges de l’univers. Une intention qui a surgi de l’obscurité il y a des milliards d’années, et à laquelle il n’est pas possible de s’opposer. Pas lorsque l’on est une espèce biologique.

	— Pourquoi nous ont-ils attaqués ?

	— Quelque chose en vous leur a déplu. Ils ont éradiqué des espèces très différentes, depuis l’aube des temps. Dont la mienne. J’en suis l’un des derniers représentants. Nous avons cela en commun, vous et moi. »

	Cora peinait à suivre ce que disait l’Archéologue. Son échec et le fait que le Nouvel Espace Humain s’était effondré l’obsédaient. Son existence avait consisté en une démarche de rédemption personnelle après le déclenchement du Mécanisme de Kerana. Mais tout ce qu’elle avait fait n’avait servi à rien. Elle avait voulu rendre l’humanité indéracinable de l’univers, elle se rendait compte à présent combien elle avait été présomptueuse.

	« Il n’y a aucune énigme, dit-elle enfin, mettant des mots sur la signification générale de tout ce dont elle s’était souvenue. Vous connaissez déjà la réponse à votre question. Nous avons disparu car les Heus nous ont éradiqués. La Citadelle ne nous a pas protégés. J’ai…. J’ai échoué.

	— Je n’en suis pas si sûr », répondit l’Archéologue en faisant claquer l’une de ses pinces dans le courant.

	Cora releva la tête, prête à se raccrocher à n’importe quel espoir, même futile.

	« Pourquoi ?

	— Parce que des données manquent. »

	Justine s’avança.

	« Que voulez-vous dire ?

	— Quand j’ai atteint les ruines du Nouvel Espace Humain, après avoir découvert la Citadelle, il y a plus de mille de vos années, j’ai exploré les cent huit planètes désertées qui ont survécu à l’attaque des Heus. J’en ai extrait autant de données que possible.

	— Certaines planètes ont résisté ? demanda Cora.

	— Non. Mais une fois vidées de leur population, elles ont cessé d’intéresser les Heus. J’y ai obtenu la confirmation que votre espèce, dans sa totalité, s’était en effet réfugiée dans la sphère. La Citadelle semble avoir subi des dommages, mais rien d’important, rien qui l’ait sérieusement menacée. Les Heus ont été incapables de surmonter ses défenses. Ou alors, les humains en ont disparu, et la sphère a cessé de représenter pour eux un enjeu. Dans les deux cas, la même question se pose…

	— Où est l’humanité ? termina Justine.

	— C’est l’énigme que je cherche à résoudre. La Citadelle est tout aussi déserte que vos planètes. Et rien dans les données que j’ai déchiffrées n’explique cette disparition. C’est comme si vous aviez trouvé le moyen d’échapper aux Heus, mais soigneusement effacé vos traces pour que personne ne puisse vous suivre. Rien dans les archives ni dans les chantiers encore en orbite ne témoigne d’un exode massif ou de la construction d’une flotte d’évacuation. »

	Cora s’efforçait de rassembler les pièces du puzzle, de raccrocher ce que disait l’Archéologue à ses réminiscences.

	« Comment avez-vous pu rejoindre la Citadelle ? demanda-t-elle. Elle a été conçue pour empêcher toute intrusion.

	— Et elle fonctionne parfaitement. Lors de mes premières tentatives, j’ai été repoussé aux confins du système. C’est grâce à l’épave d’un appareil humain que j’ai pu franchir la sphère d’inaccessibilité. À bord, j’ai cessé d’être perçu comme une menace. »

	Cora trouva cela étrange. Derek et Gabrielle avaient dû penser à la possibilité d’une infiltration. Toutefois, Justine ne la laissa pas poursuivre son raisonnement.

	« Qu’attendez-vous de nous ? fit-elle. Que pouvons-nous vous apprendre que vous ne savez pas déjà ?

	— Je veux vos souvenirs de Kerana, à toutes les deux. Vos souvenirs incarnés. J’ai besoin d’un accès à votre esprit. Un accès temporaire, rien de plus. Je ne peux l’obtenir sans votre accord. Je vous ai fait mûrir à cette fin, dans un terrarium sécurisé, protégé, le temps que vous puissiez redevenir des versions aussi complètes de vous-mêmes que possible, et que vous soyez prêtes.

	— Qu’y a-t-il dans des souvenirs aussi anciens qui puisse vous intéresser ?

	— Je crois que tu le sais, Justine. Tu le sais, mais tu ne t’en souviens pas encore. »

	Cora se tourna vers elle. Que savait Justine qu’elle ignorait ? Elle sentit sa méfiance envers cette dernière monter encore d’un cran.

	L’Archéologue déposa Anh entre les deux femmes. Dans un réflexe, Cora la saisit par le bras pour l’empêcher de dériver.

	« Remontez à la surface, dit la créature. Et revenez me voir quand vous vous souviendrez et que vous aurez décidé si oui ou non vous m’accorderez ce dont j’ai besoin. »

	Cora hésita. L’Archéologue allait-il simplement les laisser repartir, libres ?

	« Je vous l’ai déjà dit, fit-il comme s’il lisait dans les pensées de Cora, vous ne devez pas me craindre. Et je vous ai fait une promesse, je la tiendrai. »

	Cora serra à nouveau le bras d’Anh, dont les traits scintillaient derrière la visière de son casque.

		 

	*

	 

	La remontée vers la surface et l’astéroïde orbital se fit en silence.

	Cora éprouvait une difficulté grandissante à réfléchir clairement. L’urgence qu’elle avait ressentie à son réveil l’assaillait à présent avec une intensité extrême. Si l’Épona VII abritait les derniers humains dans l’univers, elle devait les sauver. Et si les humains avaient trouvé un moyen de fuir, de se mettre à l’abri des Heus, elle devait comprendre où, et comment les rejoindre. Peut-être retrouverait-elle ainsi la version complète d’elle-même et pourrait-elle se fondre en elle.

	Mais pour y parvenir, elle dépendait de Justine et de ses souvenirs. L’Archéologue avait laissé entendre que cette dernière savait quelque chose qu’elle ignorait, des informations liées à la disparition de l’humanité. Elle lui jeta un regard en coin. Immobile, les traits cachés par son casque, Justine observait par un hublot l’obscurité qui diminuait et se teintait d’orange.

	Qu’avait-elle fait, au cours des siècles qui avaient précédé l’attaque des Heus ? Avait-elle, d’une manière ou d’une autre, joué un rôle dans les événements ? Cora se demanda un instant si Justine pouvait être responsable de tout, si elle avait pu, par ses imprudences ou sous l’effet d’une nouvelle forme de tentation, signaler l’existence du Nouvel Espace Humain et provoquer une seconde apocalypse.

	Cora secoua la tête. Elle ne pensait plus clairement, mais elle devait comprendre.

	La capsule jaillit dans la lumière orangée. Quelques minutes plus tard, elle atteignit la surface de l’astéroïde.

	Cora se précipita à l’extérieur et fit quelques pas sur le sol grêlé pour retrouver son calme et mettre de l’ordre dans ses pensées. Sans succès. Alors, elle se tourna vers Justine.

	« De quoi parlait l’Archéologue ? demanda-t-elle. Qu’est-ce que tu gardes pour toi ?

	— Je ne me souviens de rien de plus que ce que je t’ai dit.

	— Tu as fait quelque chose, dans la pyramide, que tu me caches, mais dont l’Archéologue a connaissance.

	— Je ne te cache rien, Cora. Je dois seulement me souvenir. Laisse-moi le temps, une journée. Je te dirai tout. »

	Cora la dévisagea quelques instants, sans parvenir à se persuader qu’elle pouvait lui faire confiance.

	« Je l’espère », lâcha-t-elle enfin.

	Elle saisit doucement Anh-Staz par le bras.

	« Viens avec moi, lui dit-elle. Ne restons pas là. »

		 

	*

	 

	Justine les regarda s’éloigner vers le vaisseau. Cora ne lui faisait plus confiance. À raison ? Peut-être bien. Elle resta plusieurs minutes plongée dans ses pensées, avant de partir dans la direction opposée. Elle avait besoin de réfléchir.

	Qu’avait-elle fait dans l’orbite de l’étoile à neutrons ? Elle n’arrivait pas à s’en souvenir. Avait-elle perdu la raison, seule là-bas ? Et pourquoi y était-elle restée aussi longtemps ? Était-elle jamais revenue vers le Nouvel Espace Humain ? Avait-elle seulement su qu’il était attaqué ?

	La sphère liquide ne tarda pas à passer derrière elle, remplacée par les murs lointains de la cavité et les soleils artificiels qui y brillaient.

	L’Archéologue voulait comprendre comment l’humanité avait disparu, et la réponse se cachait dans ses souvenirs. Pendant un instant, elle se demanda si elle devait les lui donner, puis elle chassa cette idée de son esprit. Si l’Archéologue disposait de son ADN et d’une copie de sa personnalité, il pouvait la ressusciter à volonté, jusqu’à obtenir ce qu’il convoitait. Quoi qu’il en dise, elle n’avait pas le choix. Et si, en échange, Cora pouvait récupérer les embryons et libérer Anh-Staz, il n’y avait pas à tergiverser.

	Au bout d’une vingtaine de minutes, elle atteignit la face de l’astéroïde opposée à l’océan. D’autres constructions hérissaient le sol grêlé. Elle en prit la direction. Les petits bâtiments cubiques donnaient accès au sous-sol, et Justine décida de s’y réfugier. La lumière orangée lui pesait sur les nerfs.

	Elle franchit un sas et découvrit un large escalier en colimaçon qui descendait dans les profondeurs. Mue par la curiosité, elle s’y engagea. Les marches la conduisirent loin de la surface. La gravité faiblit peu à peu, au fur et à mesure de sa descente. Enfin, elle atteignit une porte métallique. Elle posa les mains dessus et poussa, sans rencontrer aucune résistance. De l’autre côté, une grande salle sphérique baignait dans une lumière blafarde. Des moteurs ronronnaient derrière les parois de roche nue ornée de coraux desséchés. Au centre, deux sphères grises tournaient l’une autour de l’autre avec lenteur. D’antiques drones hors d’usage dérivaient à leurs côtés.

	Tandis qu’elle franchissait le seuil, les deux sphères accélérèrent leur mouvement. Entre elles se forma un disque réfléchissant.

	Justine demeura saisie de stupeur plusieurs longues secondes. Face à elle, un miroir venait d’apparaître. Le même phénomène que sur Kerana.

	Très prudemment, elle s’approcha et contempla son reflet. Elle ne ressentait aucune tentation. Aucune voix au fond d’elle-même la suppliant de toucher la surface réfléchissante, de s’immerger dedans.

	Puis soudain, elle comprit que ce qu’elle avait sous les yeux était une contrefaçon. Une tentative de recréer la technologie de l’artefact de Kerana. Une tentative qui aurait pu être la sienne. Elle en comprenait le mécanisme. Elle savait comment il fonctionnait. Le savoir suintait de ses souvenirs et des tréfonds de son esprit.

	Elle examina plus attentivement les deux sphères grises, qui avaient interrompu leur mouvement. Dans l’orbite de l’étoile à neutrons, elle avait décrypté les connaissances des bâtisseurs de l’artefact, elle avait assimilé leurs secrets. Ce miroir pourrait la conduire là où elle souhaiterait que ses souvenirs la mènent. Il ne la détruirait pas, ni ne générerait de double maléfique.

	Pourtant, il n’était pas son œuvre, elle en était convaincue, mais celle de l’Archéologue. Lui aussi avait dû étudier les technologies des bâtisseurs de l’artefact. Il savait qu’elle viendrait ici. Il l’avait prévu. Mais pourquoi ? Que devait-elle comprendre ?

	Inutile de prévenir Cora pour le moment, décida-t-elle. Cette énigme, elle devait la résoudre seule.

	Elle demeura immobile face au miroir, sans lâcher son reflet du regard. Elle ne quitterait pas les lieux tant qu’elle n’aurait pas les réponses à ses questions.

	
Chapitre 54 ◯

	Quand Abi amorça sa descente, des projections se superposèrent à la paroi translucide, dans la salle d’observation, pour rendre les formes visibles. Une fissure large d’une trentaine de kilomètres éventrait la matière noire et lisse de la sphère, donnant accès à ses entrailles. La surface tout autour était grêlée, comme celle d’un astéroïde. La sphère avait été attaquée et mutilée par des armes d’une puissance que Keyah peinait à imaginer.

	Quelque chose avait tenté de forcer le passage dans l’artefact. Et avait réussi.

	Abi survola le gouffre, pour le sonder. Il s’enfonçait sur plusieurs dizaines de kilomètres, se rétrécissant progressivement.

	« Je détecte du mouvement », fit-elle. 

	Keyah sentit la poussée se modifier comme le vaisseau accélérait. En examinant les données projetées dans la salle d’observation, elle repéra deux points de lumière qui se rapprochaient. Ils avaient été pris en chasse.

	« Ils sont hostiles ? demanda Derek.

	— Je ne perçois aucun faisceau de ciblage, répondit l’IA, et ce ne sont pas des appareils offensifs. Ils tentent d’établir une communication.

	— Accepte », fit Derek.

	Une voix résonna à l’intérieur de la salle d’observation. Une voix d’enfant.

	« Suivez-nous. Nous allons vous montrer le chemin du sanctuaire. »

	Les deux vaisseaux s’étaient suffisamment rapprochés pour devenir visibles, minuscules traînées bleutées sur le noir de la sphère. D’après les données répercutées par les capteurs, leur taille était équivalente à celle d’Abi.

	« Obéis », fit Derek.

	Keyah ne songea pas à protester. Si l’Archéologue les avait tous fait revenir à la vie, il ne les tuerait pas. Mais en contemplant les images magnifiées répercutées par le vaisseau, elle réalisa qu’elle ne voulait pas s’enfoncer à nouveau dans l’obscurité. Elle ne voulait pas s’éloigner de la clarté rassurante et familière des étoiles.

	Abi plongea dans le gouffre à la suite des deux appareils. Les forces gravitationnelles à l’œuvre perturbaient sa progression, et elle dut réajuster les champs gravifiques à bord. Bientôt, ils eurent le sentiment de s’élever dans les profondeurs du gouffre, dont les parois se rapprochaient. Ils pénétrèrent dans un tunnel long d’une centaine de kilomètres, avant d’atteindre une limite : un mur noir. Les deux vaisseaux-pilotes, de forme conique, s’y étaient fixés. Ils évoquaient des coquillages accrochés à un rocher. Abi les imita.

	La paroi perdit aussitôt de sa résistance, et les deux vaisseaux commencèrent à s’y enfoncer lentement.

	« Ne craignez rien, fit la voix enfantine sur le canal de communication.

	— Je m’enfonce moi aussi dans la paroi, informa Abi. C’est une sensation très déplaisante. »

	La matière visqueuse de la sphère recouvrit la salle d’observation, et Keyah dut lutter contre un sentiment de claustrophobie grandissant. Puis Abi cessa de s’enfoncer.

	« La matière autour de nous redevient solide, informa Abi. Elle vient d’atteindre un indice de viscosité infini. »

	Pendant plusieurs secondes, personne ne dit rien.

	Puis soudain, le vaisseau se remit en mouvement et pivota sur lui-même, pour émerger dans une vaste grotte. Une lumière orangée se déversait par des ouvertures dans le plafond rocheux, plus d’un kilomètre au-dessus du sol.

	Keyah passa en revue les données environnementales qu’Abi leur retransmettait. Il faisait plus froid que dans les autres secteurs qu’ils avaient visités – environ -5 degrés Celsius –, et l’air était toxique pour l’organisme humain, bien trop chargé en argon. La radioactivité, sans combinaison adaptée, était létale à très court terme. Il régnait une gravité proche de 1 g.

	Les deux appareils coniques avaient eux aussi émergé de la membrane que formait le sol. Ils se dressaient à présent comme deux montagnes menaçantes de chaque côté d’Abi.

	« Ils ouvrent leur sas », informa l’IA.

	Des images magnifiées s’affichèrent sur les parois de la salle d’observation. Des deux vaisseaux se déversaient des colonnes d’enfants.

	« Nous venons à votre rencontre », fit celui qui s’était déjà adressé à eux.

	Keyah échangea un regard avec Derek.

	« Allons-y », lui dit ce dernier.

	 

	Keyah, revêtue d’une combinaison protectrice, suivit Derek hors du vaisseau. Il ne restait de sa blessure qu’une douleur fantôme. Les tissus avaient cicatrisé grâce aux agents réparateurs insufflés dans la clinique du bâtiment portuaire. Elle boitait légèrement, mais cela disparaîtrait.

	Une cinquantaine d’enfants au visage rongé par la mousse phosphorescente leur faisaient face. Aucun ne portait de combinaison.

	Ils étaient soit condamnés, soit plus vraiment humains, se dit Keyah en les observant.

	Une fillette d’environ huit ans, aux longs cheveux blonds, s’avança. Ses yeux brillaient d’un vif éclat argenté.

	« Nous vous attendions, dit-elle dans l’air glacé.

	— Où est Cora ? fit Derek, en activant le micro de sa combinaison. Elle est ici, n’est-ce pas ? Avec une autre adulte ? »

	La fillette hocha la tête.

	« L’Archéologue prend soin d’elles. Vous n’avez pas à vous inquiéter. Vous pourrez les voir bientôt. »

	Keyah fit un pas en direction de la fillette.

	« Qui es-tu ? demanda-t-elle. D’où venez-vous ?

	— Du même endroit que toi », répondit-elle.

	Keyah eut l’impression de découvrir ce qu’elle savait déjà. Elle faisait face aux embryons de l’Épona VII. Ceux que les colons devaient protéger, et à qui ils auraient dû permettre de grandir et de fonder une société sûre, le plus loin possible de Kerana et des ruines de l’Espace humain.

	L’Archéologue les avait cultivés, et ils avaient transporté les colons dans le terrarium pour lui. Elle s’approcha encore et examina plus attentivement la mousse sur le visage de la fillette. La contamination se répandait sur ses joues et son cou, la défigurant. Elle réalisa soudain qu’elle avait déjà vu un phénomène semblable, sur Vénus : les aliénateurs nanotech utilisés par les Tharapiens pour priver leurs victimes du contrôle qu’elles avaient sur leur propre corps, provoquaient des symptômes similaires lorsqu’ils étaient mal configurés ou affligés de défauts de fabrication. Fah portait de tels stigmates quand Keyah l’avait libérée.

	Un frisson de terreur la parcourut. Ces enfants étaient soumis à la volonté de l’Archéologue, comme Fah avait été transformée en marionnette par les Tharapiens. Ils étaient victimes du sort auquel elle-même avait échappé de justesse grâce à Derek.

	Ces aliénateurs nanotech devaient aussi leur permettre de mieux résister aux conditions environnementales, et décupler leur force physique. Des optimisations qui ne pouvaient pas rester sans conséquences sur leur corps.

	Elle ne devait pas leur faire de mal, décida-t-elle, quoi qu’il arrive. Les colons avaient une responsabilité envers eux. Ils devaient les libérer.

	« Je veux les voir tout de suite, dit Derek.

	— Vous devrez attendre », répondit la fillette d’un ton qui n’était pas celui d’une enfant.

	Keyah ouvrit un canal privé avec Derek.

	« Ce sont les embryons, fit-elle. Ils sont sous le contrôle de l’Archéologue. On ne doit pas leur faire de mal.

	— Je n’en ai pas l’intention, répondit Derek, et ils sont bien trop nombreux. » Il ajouta, à l’attention d’Abi : « Tu peux faire quelque chose ?

	— Je ne peux pas causer de tort à des humains. L’instinct est codé trop profondément en moi pour que je puisse le contourner. Ces enfants le savent. »

	Keyah se tourna vers la fillette.

	« Comment t’appelles-tu ? lui demanda-t-elle.

	— Je suis Stazz. Et je sais que tu es Keyah. »

	Elle s’efforça de ne manifester aucune surprise en entendant l’enfant prononcer son nom. L’Archéologue la connaissait.

	« Que sais-tu de nous ? »

	Les yeux de la fillette brillèrent plus vivement, et Keyah comprit que l’entité qui la contrôlait s’adressait directement à elle.

	« Je sais que vous détenez ce que je recherche. Toi, Derek, Cora et Justine. »

	Elle repensa à l’hypothèse d’Abi. Tous les quatre possédaient des souvenirs sans doute vieux de plusieurs millénaires. Et qu’est-ce qu’un Archéologue pouvait rechercher d’autre ? Mais les souvenirs de quoi ? De quoi Derek, Justine, Cora et elle se souvenaient-ils, mais pas les autres colons ?

	Puis soudain, elle comprit.

	« Vous retrouverez Cora et Justine, l’Archéologue vous le promet », reprit la fillette, dont les yeux avaient cessé de briller. « Vous devez seulement vous montrer patients. »

	Keyah n’avait pas plus l’intention de faire confiance à l’Archéologue qu’à un Tharapien. Mais avait-elle le choix ? Les enfants avaient les moyens de les retarder. Elle se tourna vers Abi. L’immense vaisseau-araignée se dressait dans l’air orangé, posé sur ses pattes métalliques.

	« Combien de versions miniatures de toi sont stockées dans ton hangar ? demanda-t-elle.

	— Cinquante, exactement, répondit Abi.

	— Et il y a en toi des espaces de confinement ?

	— Oui. »

	Keyah se tourna vers le groupe d’enfants.

	« Ça devrait suffire, dit-elle pensivement.

	— Vous n’en aurez pas besoin, déclara la fillette, comme si elle avait suivi ses pensées.

	— Que veux-tu dire ?

	— Nous nous rendons à vous. L’Archéologue nous a dit qu’à partir de maintenant, c’est vous qui vous occuperez de nous.

	— Nous occuper de vous ?

	— Oui. Nous sommes des enfants. L’Archéologue va bientôt repartir. Selon lui, nous ne pouvons pas survivre sans adultes, donc à partir de maintenant, nous devons vous écouter comme nous l’écoutions, lui. »

	Keyah, déconcertée, se tourna vers Derek. Les enfants s’étaient regroupés autour d’eux et les regardaient avec des yeux remplis d’attente. Soudain, ils n’évoquaient plus les agents d’une force mystérieuse, mais de simples gamins dont il fallait s’occuper. La situation lui semblait hors de tout contrôle.

	« Abi, je crois que nous allons avoir besoin de ton aide », fit Derek.

	
Chapitre 55 í

	Justine ouvrit les yeux. Elle dérivait dans l’espace, à quelques kilomètres de l’octaèdre de Kerana, dans l’éclat de l’étoile à neutrons. Elle ne savait pas combien de temps elle était restée inconsciente, mais ça ne lui était pas arrivé depuis longtemps. Un de ses corps au moins était toujours éveillé, même si elle leur imposait un rythme de travail intensif : parfois soixante heures sans dormir, boire ni manger. Un grand nombre était déjà mort d’épuisement. Plusieurs de ses propres cadavres jonchaient l’intérieur de l’artefact, mais elle ne s’en souciait pas. Tant que son habitat pouvait produire des corps plus vite qu’elle ne les utilisait, elle n’avait rien à craindre.

	En sacrifiant plusieurs de ses incarnations au miroir, elle avait pu intérioriser certaines des routines qui animaient les Reflets et en extraire des informations. Des données pulsaient de leur simulacre de conscience, données qu’elle avait intégrées à elle-même. Cela lui avait pris du temps, mais elle avait pu les décoder et les laisser en partie redéfinir sa propre cognition. Ainsi, elle avait absorbé les connaissances des bâtisseurs de l’artefact, et graduellement acquis une capacité à déchiffrer leurs inscriptions. L’effort nécessaire était colossal. Elle devait combiner la puissance mentale de nombreux corps.

	Multiplier ses incarnations simultanées et synchroniser plusieurs de ses cerveaux lui permettait d’apprécier de manière instinctive la perfection mathématique de certains nombres à dix-neuf chiffres, ou de se former une image claire et distincte d’un chiliogone, mais avait aussi pour effet d’épuiser ses corps, au point d’en faire dangereusement chuter la glycémie.

	Les millions d’abeilles qui vivaient à présent dans les serres de la station spatiale travaillaient avec ardeur. Depuis qu’elle était là, Justine ne se nourrissait que de miel, mais elle avait découvert qu’un organisme humain ne pouvait survivre longtemps ainsi.

	Elle activa les propulseurs de sa combinaison et rejoignit l’octaèdre, qui reflétait l’éclat bleuté de l’étoile à neutrons. Dans le passage qui conduisait vers la salle centrale, elle dut enjamber quelques-uns de ses corps. Les uns endormis. Les autres dans le coma. D’autres encore, morts. Elle se baissa sur certains pour prendre leur pouls. Avec un mouvement de recul, elle constata qu’un des cadavres n’était plus qu’un squelette.

	Depuis combien de temps était-elle ici, à essayer de percer le secret des Taraudeurs ? Elle n’en avait aucune idée. Elle avait complètement perdu la notion du temps, mais il lui semblait que des décennies s’étaient écoulées depuis son dernier contact avec un autre être humain. Peut-être beaucoup plus. Dans tous les cas, il faudrait qu’elle songe à se débarrasser des cadavres.

	Mais ce n’était pas le problème le plus pressant.

	Elle se sentait sur le point de comprendre. Elle pénétra dans la salle centrale et se plongea dans la contemplation des symboles changeants, sur les parois. Les Taraudeurs avaient bâti quelque chose. Elle devait découvrir quoi.

	Elle avait simplement besoin de temps, de sucre, et de nouveaux corps.

		 

	*

	 

	Aux confins de la galaxie d’Andromède, dans la proximité d’une naine rouge agonisante, orbitait une petite planète glacée. La température de surface avoisinait les -150 degrés C, et une épaisse couche de glace recouvrait les continents. Les océans étaient en majeure partie gelés mais, dans les grandes profondeurs, dans la chaleur d’éruptions volcaniques sous-marines, la vie surgit un jour.

	De petits écosystèmes isolés se développèrent, près des jaillissements de lave et sur les plateaux rocheux réchauffés par la proximité du magma. Des bactéries se nourrissant de sulfures se multiplièrent et, au bout de quelques millions d’années, les premiers organismes multicellulaires apparurent, puis se diversifièrent.

	Dans l’obscurité perpétuelle, à peine troublée par le rougeoiement des éruptions volcaniques, naquirent les ancêtres des Taraudeurs. Ils ressemblaient à des vers blanchâtres, dépourvus d’yeux mais capables de discerner d’infimes différences de pression et de température, et de capter les mouvements via la propagation des sons.

	N’ayant aucun prédateur naturel, ils proliférèrent pendant des millions d’années et développèrent graduellement une capacité à coopérer et échanger des informations au moyen de leur sonar. Ils ne tardèrent pas à épuiser les ressources de leurs environnements étriqués, et l’évolution les transforma en pionniers. Ils durent s’éloigner de plus en plus des sources de lave pour dénicher leur nourriture et réalisèrent bientôt qu’ils étaient enfermés. Leur environnement naturel n’était qu’une bulle liquide sous pression, sous une couche de glace de plusieurs kilomètres.

	Alors, ils commencèrent à la creuser et durent encore accroître leur capacité à coopérer. Leurs organismes évoluèrent pour leur permettre de communiquer de manière plus efficace et de se frayer un passage dans le manteau gelé. Ils développèrent de grosses défenses de nacre, avec lesquelles ils grattaient la glace continuellement. Hermaphrodites, ils produisaient des grappes d’œufs qu’ils pondaient par la tête et déposaient dans les tunnels, permettant ainsi la colonisation progressive de leur environnement.

	Leurs ressources continuèrent de décliner, ainsi que leur nombre, et ils frôlèrent l’extinction, mais finirent par découvrir d’autres poches liquides riches en nutriments. Finalement, un jour, ils atteignirent la surface, mais la faible lumière de leur étoile, qu’ils ne pouvaient voir, s’avéra fatale pour leur fragile épiderme.

	Ils comprirent que, hors de l’écrin de glace qui avait jusqu’à présent constitué leur univers, ils devaient se protéger. C’est ainsi que les Taraudeurs devinrent bâtisseurs et inventeurs. Ils construisirent des réseaux de tunnels dans le manteau gelé. Bientôt, ils constatèrent que certains des organismes et microorganismes qu’ils avaient amenés avec eux des profondeurs s’adaptaient bien mieux qu’eux à l’air libre. Des formes de coraux dont ils se nourrissaient s’enracinaient dans la glace et tendaient leurs branches vers la lumière. Ils apprirent à les cultiver, et obtinrent ainsi ce qu’ils recherchaient depuis des millions d’années : une source de nourriture stable. D’autres millions d’années s’écoulèrent, et les Taraudeurs développèrent une capacité à synthétiser l’oxygène raréfié de l’atmosphère.

	Le manteau de glace qui encapsulait la planète se creusa d’innombrables tunnels, tandis que la surface se couvrait de coraux. Pour la première fois, les Taraudeurs ne manquaient de rien, et leur société se complexifia. Des rôles et fonctions furent attribués à chacun. En quelques siècles à peine, ils devinrent les maîtres de leur monde.

	Leur système de sonar évolua vers une forme de quasi-télépathie, les Taraudeurs pouvant projeter directement leur pensée, codée dans leur langage, vers leurs interlocuteurs. Graduellement, ce système forma un environnement informationnel dont chaque individu s’imprégnait en grandissant. Les nouveau-nés s’y connectaient directement et, ainsi, accédaient à l’ensemble du savoir de leur espèce. La société qui en résulta était imperméable aux conflits et aux désaccords. Les Taraudeurs étaient une espèce ultra-cohésive, sans concept de division.

	Pendant des millions d’années, ils avaient creusé la glace, se rapprochant de la surface. Maintenant qu’ils l’avaient atteinte, ils n’avaient plus la possibilité de creuser, mais l’instinct subsistait en eux. Alors, ils se mirent à empiler des cubes de glace, et développèrent des technologies de plus en plus puissantes, pour continuer de s’élever.

	Leur labeur constant leur permit d’atteindre les couches supérieures de l’atmosphère et de préciser leur compréhension de leur environnement. Ils découvrirent que le ciel avait une limite, et que leur planète était entourée par le vide. Mais leur instinct subsistait.

	Ils élaborèrent une science mathématique complexe, puis découvrirent comment canaliser les pressions s’exerçant dans les manteaux de glace pour les transformer en énergie. Ils apprirent à miner le sol rocheux, dans les profondeurs des océans, pour en extraire les métaux. Ils comprirent que la lumière, mortelle pour eux, pouvait aussi être transformée en énergie. Il ne leur fallut que quelques siècles supplémentaires d’efforts collectifs et coordonnées pour créer les premiers appareils spatiaux.

	Le vide spatial était incompréhensible pour eux. L’absence de limite une absurdité, et une source de terreur profonde. Pourtant, ils poursuivirent leur expansion et colonisèrent plusieurs planètes de leur système stellaire, installant des communautés dans leurs profondeurs. Leur instinct subsistait. Ils devaient continuer de creuser. Toujours plus loin.

	Les Taraudeurs devinrent une espèce transstellaire, colonisant système après système, dans un volume d’espace de plus en plus large. Ils apprirent à générer des trous de ver pour connecter leurs tunnels. Leurs univers physique et mental se déployèrent sur de multiples dimensions. Ils canalisèrent l’énergie des étoiles et semèrent leurs œufs sur des dizaines de milliers de planètes.

	Durant les millénaires d’expansion et de développement qui s’ensuivirent, ils ne rencontrèrent aucun interlocuteur. Certaines rares planètes abritaient des formes de vie complexes, mais aucune capable de communiquer avec eux. Les Taraudeurs les traitèrent toujours avec respect, s’efforçant de ne pas altérer leur environnement, et conditionnant la colonisation de ces mondes à la possibilité de la coexistence.

	Ils virent progressivement dans la vie un phénomène nécessaire, codé dans la réalité, un mécanisme par lequel l’univers devenait conscient de lui-même. Et cette intuition se révéla à eux comme un trésor à préserver.

	Puis un jour, les Heus les découvrirent.

	Jamais auparavant les Taraudeurs n’avaient eu affaire à des êtres hostiles. Ils avaient dû lutter contre l’absence de ressources, la dureté de la glace, le vide de l’espace. Mais jamais ils n’avaient dû affronter une intention hostile. Comprendre ce qui les attaquait leur prit du temps. Et définir une manière de réagir plus de temps encore.

	Les Heus n’étaient pas une puissance à laquelle ils pouvaient s’opposer. Les agresseurs détruisaient leurs habitats avec une force irrésistible, comme une vague effaçant des traces dans le sable. Rien ne semblait pouvoir les stopper, ni même provoquer en eux une réaction.

	Alors les Taraudeurs décidèrent de fuir.

	Leurs vaisseaux d’exploration se disséminèrent dans la galaxie et au-delà, jusque dans les galaxies voisines. Ils développèrent des mécanismes d’acquisition de données, qu’ils disséminèrent dans l’espace pour recueillir des indices sur la vraie nature de leurs agresseurs et comment les vaincre. Ils avaient perdu leur innocence. Ils savaient à présent que les autres formes de vie pouvaient être hostiles.

	Ils comprirent bientôt qu’ils n’étaient pas les premières victimes des Heus. D’autres espèces transstellaires avaient été éradiquées avant eux, au sein d’Andromède et des galaxies voisines.

	Partout, les Heus les suivirent. Les entités les avaient repérés et ne les lâcheraient plus jusqu’à leur extinction. Les Taraudeurs réalisèrent qu’ils étaient acculés, et la fuite, vaine.

	Alors ils décidèrent de créer un refuge. Ils recommencèrent à creuser, comme ils l’avaient toujours fait. Ils creusèrent la texture même du réel, forant les dimensions pour atteindre ce qui se cache en dessous, et créèrent ainsi un écrin protecteur, hors de l’espace et du temps. Un espace en expansion infinie, dont la structure quantique différait fondamentalement de celle de l’univers. Les survivants s’y réfugièrent et scellèrent le passage, disparaissant ainsi de l’univers physique, mais préservant leur existence et leur sentience. Leurs tunnels familiers continuèrent de se déployer, sous la surface du réel, inaccessibles.

	Pour la première fois dans l’histoire de l’univers, une forme de vie échappa aux Heus.

		 

	*

	 

	La conscience principale de Justine évoluait à présent dans l’univers des Taraudeurs, tandis que ses fonctions psychiques inférieures s’efforçaient de garder ses corps en vie.

	Elle eut un flash de terreur instinctif, provenant d’une de ses incarnations qui, acculées par une meute d’elle-même, s’apprêtait à être dévorée vivante. Justine avait découvert qu’en se nourrissant de ses propres corps, seule source de nourriture encore à sa disposition avec le miel, elle pouvait faire durer ses incarnations plus longtemps.

	Elle se disait parfois qu’elle n’était plus vraiment humaine. Elle était en train de devenir autre chose, et c’était un soulagement.

	Elle ressentit simultanément la douleur des dents s’enfonçant dans sa chair et la satisfaction de ses autres corps se gorgeant de sang. Elle relégua toutes ses impressions loin de son flux primaire de conscience, pour se concentrer sur les équations qui avaient structuré la pensée des Taraudeurs. Elle parvenait maintenant à percevoir les replis dimensionnels où conduisaient les miroirs, et la façon dont les données y étaient stockées. Les personnalités des individus absorbés – humains ou autres, mais tous dotés d’une forme de sentience complexe –, réduites à l’état de données, y dérivaient, traitées et analysées par une intelligence artificielle non consciente. Elle avait ainsi retrouvé Lucas, simple somme de souvenirs dépourvue de cohésion. Elle avait découvert ce qu’il ressentait pour elle, ce qu’il éprouvait quand il la voyait. Et pendant un très bref instant, elle s’était à nouveau sentie humaine. Mais rapidement, elle avait chassé cette distraction de son esprit.

	Ce qu’elle devait comprendre était plus vaste, et infiniment plus important. Le corps dévoré vivant expira, tandis que les autres lui arrachaient des lambeaux de chair. Elle sentit sa puissance mentale revigorée.

	Elle avait atteint le seuil du plus grand mystère des Taraudeurs. Elle était décidée à le comprendre aujourd’hui.

		 

	*

	 

	Cora était le dernier être humain sur Kukinta. La quasi-totalité de la population avait été évacuée vers la Citadelle. Les planètes où subsistait une présence humaine continuaient de tomber. Tous les trois jours, avec une régularité mécanique, les Agresseurs surgissaient du néant pour les écraser.

	Le tour de Kukinta ne tarderait plus. Si Cora ne quittait pas la planète, dans deux jours, ils seraient là. Pour elle.

	Mais elle n’était pas sûre de vouloir rejoindre les autres. Elle n’était pas sûre d’avoir encore un rôle à jouer, encore une importance, ni même une légitimité à exister. Elle avait échoué. Elle avait perdu Anh. Et l’humanité ne survivrait probablement pas. La Citadelle ne leur offrirait qu’un court répit face à ce qui les menaçait.

	Seule, elle contemplait la cité silencieuse, baignée dans la lumière bleutée de son étoile, depuis la grande terrasse au sommet de sa résidence. Peut-être devait-elle attendre les Agresseurs et disparaître avec la planète. Sans doute était-ce la seule issue digne pour elle. Derek pourrait prendre soin de l’humanité dans ses derniers instants.

	Puis une alerte surgit dans son champ de vision, et un frisson glacé la parcourut. Les Agresseurs étaient-ils déjà là ?

	Non. L’alerte lui signalait une communication par trou de ver. Un faisceau de données en provenance d’un point situé hors du Nouvel Espace Humain.

	Perplexe, elle accepta la communication.

	« Cora, fit la voix de Justine. En quelle année sommes-nous ? »

	Justine. Cora avait fini par la croire morte, après plus de quatre cents ans de silence.

	« Et que se passe-t-il ? ajouta la revenante. Tu es la seule personne joignable de tout l’Espace humain. Je n’arrive pas à établir de contact avec Récif. »

	Cora réalisa que Justine ignorait ce qui arrivait. Elle voulut parler, mais seul un sanglot étouffé franchit ses lèvres.

	« Je suis en route vers Kukinta, continua Justine. J’ai fait une découverte, Cora. Une découverte importante.

	— Ju… »

	[Données manquantes]

	
Chapitre 56 ◯

	« Données manquantes… », murmura Cora, en se redressant sur sa couchette.

	Elle observa la cabine autour d’elle, prenant le temps de se réancrer dans le réel. Malgré ses ultimes souvenirs d’un espace humain déserté, elle se sentait plus calme que la veille, plus lucide et mieux à même d’organiser ses pensées.

	De toute évidence, elle s’était rappelée tout ce dont elle pouvait se souvenir, tout ce qui était accessible dans la sphère. Elle était à présent une version d’elle-même aussi complète que possible et n’aurait plus aucune réminiscence.

	Mais pourquoi des données manquaient-elles ? Si des informations avaient été supprimées de l’infosphère, ce ne pouvait être que volontaire. Et ce devait être le fait de la version antérieure d’elle-même. Mais pourquoi cette dernière aurait-elle amputé la sauvegarde de son identité de ses ultimes souvenirs ? Et pensait-elle à une hypothétique future incarnation d’elle-même en agissant ainsi ? Voulait-elle garder une information secrète et inaccessible ?

	Elle ne put s’empêcher de voir dans cette incomplétude une mise en garde.

	La porte de la chambre s’ouvrit, et Justine apparut.

	« Je sais ce que veut l’Archéologue, dit-elle.

	— Justine… commença Cora. Des données manquent dans mes souvenirs…

	— Dans les miens aussi, coupa-t-elle. C’est sans importance. Nous devons replonger. »

	Cora dévisagea Justine. Elle ne savait toujours pas si elle devait lui faire confiance ou non.

	« Qu’as-tu découvert en étudiant l’artefact de Kerana ? demanda-t-elle enfin.

	— Ce que j’ai découvert, c’est ce qui intéresse l’Archéologue. La seule chose qui l’intéresse vraiment. Il nous a menti. Les humains et leur sort n’ont aucune importance pour lui. »

	Cora la dévisagea encore quelques instants, puis décida de lui faire confiance. Une voix qui pulsait de l’ensemble de ses souvenirs le lui soufflait, comme un dernier conseil de son fantôme.

		 

	*

	 

	Toutes les trois rejoignirent les profondeurs de l’océan artificiel, où l’Archéologue les attendait, silhouette massive dans la pénombre liquide teintée de vert.

	« Alors ? commença-t-il en les regardant sortir de la capsule. Avez-vous pris votre décision ? »

	Justine lui fit face, s’efforçant de ne pas se laisser intimider.

	« Avez-vous trouvé l’étoile à neutrons de mes souvenirs ? demanda-t-elle.

	— Oui, mais pas l’artefact des Taraudeurs. L’orbite était déserte. Je l’ai fouillée de fond en comble pendant près d’un siècle. Ton incarnation précédente l’a vraisemblablement dissimulé pour s’assurer que personne ne le retrouve, avant de détruire toutes les données relatives à ce que tu as découvert et à ce que tu as fait. Tu as effacé tes traces avec une efficacité remarquable.

	— Je ne comprends pas, intervint Cora. Qui sont les Taraudeurs ? »

	Justine observa encore un peu la créature qui évoluait dans l’eau en face d’elle.

	« Les Taraudeurs sont les créateurs de l’artefact de Kerana, répondit-elle enfin. Il renferme la technologie qui leur a permis de fuir cet univers, il y a deux millions d’années. Ce n’est pas seulement un mécanisme d’acquisition de données ou un vaisseau. C’est un portail. Un moyen d’accéder à leur refuge. » Elle ajouta, après un silence : « Ça m’a pris quatre cents ans et un nombre incalculable de corps, mais j’ai découvert comment ouvrir le portail et échapper aux Heus.

	— Les Taraudeurs sont l’unique espèce connue à avoir jamais pu échapper aux Heus, confirma l’Archéologue. Comme les humains, ils ont soudainement disparu, abandonnant cette réalité. Il reste des traces de leur existence dans la galaxie d’Andromède. Quelques artefacts que j’ai exhumés. D’anciennes connaissances. J’ai pu reconstruire une version primitive de leur technologie mnémodynamique, comme vous avez dû le voir.

	» Mais je n’ai rien trouvé sur leur Refuge. Rien qui m’indique comment ils ont pu y accéder. Aucun artefact comme celui de Kerana. Ce que les humains y ont découvert a une valeur inestimable.

	» Et la vôtre est plus grande encore. Car vous deux, ainsi que Derek et Keyah, vous êtes les seules personnes dans l’univers connu à vous souvenir de l’artefact de Kerana. » Il pointa ses antennes vers Justine. « Ton incarnation précédente a pris soin d’effacer toutes les données relatives à ta découverte, pour que les Heus ne puissent jamais retrouver votre trace. Mais elle n’avait pas prévu la découverte d’une arche perdue. »

	Justine acquiesça en silence.

	« Quel intérêt ont nos souvenirs de Kerana ? demanda Cora.

	— Nos souvenirs sont un accès à l’artefact de Kerana, répondit Justine. En utilisant la même technologie que les Taraudeurs, celle qui a causé la perte du premier espace humain, un accès vers l’artefact peut-être généré. »

	Elle fit face à l’Archéologue.

	« N’est-ce pas ?

	— Je peux générer un trou de ver à partir de vos souvenirs, confirma l’entité.

	— Pourquoi ne pas nous avoir contaminées dès le départ ? 

	— J’avais besoin que vous vous souveniez librement. Que vous acceptiez la situation, pour pouvoir ouvrir le passage. »

	Justine comprenait que l’Archéologue, par les archives qu’il avait découvertes dans l’infosphère locale, avait une connaissance théorique de l’histoire humaine. Mais Cora et elle s’en souvenaient. Les souvenirs s’étaient gravés dans leur chair. Ils formaient une greffe qui ne pouvait prendre que sur leur propriétaire légitime, dont l’ADN servait de clé de déchiffrement. Seuls de tels souvenirs, avec les émotions qu’ils charriaient, pouvaient réagir à la technologie des miroirs.

	« Pourquoi ? fit Cora. Pourquoi voulez-vous retrouver cet artefact ? »

	Les antennes de l’Archéologue frémirent, comme agitées par le courant.

	« Tu ne comprends donc pas ? Je veux pouvoir fuir, moi aussi. Comme les Taraudeurs. Comme les humains. Mon espèce a été anéantie par les Heus, il y a très longtemps. J’en suis le dernier représentant. Je les fuis depuis des millénaires. Depuis des millénaires, je recherche le secret des Taraudeurs. Mon unique espoir de salut. Car je sais que dans cet univers, les Heus finiront par me retrouver. »

	Justine avait vu juste. C’était ce dont elle se doutait depuis qu’elle avait assimilé son ultime réminiscence.

	« En retrouvant votre arche à la dérive, reprit l’Archéologue, j’ai su que je touchais au but. Que j’avais enfin une chance de percer le secret des Taraudeurs. C’est pour ça que je vous supplie d’accepter. Je vous supplie de me donner accès à vos souvenirs. Vous pourrez venir avec moi. Nous fuirons ensemble vers le sanctuaire des Taraudeurs, et vous pourrez ainsi retrouver les vôtres.

	» En ayant accès à l’artefact, je comprendrai son fonctionnement, et comment ouvrir le passage. Si ton incarnation précédente l’a découvert, Justine, j’y parviendrai aussi. Peut-être pourras-tu m’aider. Je vous en supplie. »

	Justine échangea un regard avec Cora. L’Archéologue n’avait pas besoin de les supplier. À aucun moment depuis leur réveil dans le terrarium elles n’avaient eu d’autre choix que d’accepter. Même si elles décidaient de mourir maintenant plutôt que de lui donner accès à leurs souvenirs, il n’aurait qu’à les ressusciter, les laisser à nouveau se remémorer leur identité, et revenir jusqu’à lui. Une fois de plus, elle se demanda si elles n’étaient pas un énième essai de la créature d’arriver à ses fins. Peut-être Staz les avait-elle déjà conduites ici à de nombreuses reprises. Peut-être…

	Elle chassa ces pensées de son esprit. Ça n’avait aucune importance.

	« Les embryons ? fit Cora.

	— Je vous les rendrai en échange de vos souvenirs. Vous pourrez les emporter avec vous dans le refuge. Ils vivront en paix, sans crainte des Heus. Ce qui est impossible dans cet univers.

	— J’accepte, dit Cora. Je vous donnerai accès à mes souvenirs. Mais je veux une preuve de votre bonne volonté. Libérez Anh. Évacuez son esprit et son corps pour toujours. »

	Pendant la discussion, Anh-Staz s’était rapprochée de l’Archéologue et nichée au-dessus de ses quatre yeux noirs.

	« Staz, fit la créature, le moment est venu pour toi de devenir une adulte et de vivre ta vie. Je t’ai toujours dit que cela finirait par arriver. »

	La jeune femme se cramponna avec tendresse aux épines de la créature.

	« J’ai peur, murmura-t-elle.

	— Tu n’as pas à avoir peur », répondit-il.

	Il la saisit dans l’une de ses pinces. La jeune femme fut parcourue d’un spasme. Elle hurla, puis cessa de bouger. L’Archéologue la déposa devant Cora. Justine la rejoignit.

	Anh-Staz avait perdu connaissance, mais tous ses signaux biologiques étaient normaux. La mousse, derrière la visière de son casque, avait cessé de phosphorer.

	« Je viens de briser le lien qui l’unissait à moi, expliqua l’Archéologue. Elle va rester inconsciente plusieurs heures mais, quand elle se réveillera, elle sera libre. Pour toujours, hors de mon contrôle. »

	Cora, sans rien dire, la prit dans ses bras et la conduisit dans la capsule.

	Justine la regarda s’éloigner puis décida de la suivre. Quand elle pénétra dans l’espace pressurisé, Cora allongeait Anh-Staz sur le sol.

	« Je reviendrai te chercher, murmura-t-elle à la jeune femme inconsciente. Je te le promets. Et quand je reviendrai, tu te souviendras de moi.

	— Elle possède des implants, dit Justine, mais si elle a péri dans la destruction du Protecteur I, alors son fantôme ne peut pas être ici. Il n’existe simplement pas.

	— Les souvenirs que nous avons d’elle existent, répondit Cora, sur ce ton catégorique qui mettait Justine mal à l’aise. Elle pourra les reconnaître comme siens. Elle a aussi en elle l’ensemble des connaissances de l’Archéologue. Tout ce que lui a découvert sur nous. Elle saura intégrer l’ensemble de ces données dans une nouvelle identité cohésive.

	— Ou bien tout embryon de personnalité se disloquera. Mais nous n’avons pas le temps d’en discuter. »

	Une icône apparut dans son champ de vision. L’Archéologue venait de leur faire parvenir un fichier : la localisation des embryons. Ils étaient cachés dans un des astéroïdes en orbite autour de la bulle-océan. Une autre preuve de bonne volonté. Cora releva la tête.

	« Ne perdons pas de temps », dit-elle.

	Justine acquiesça. Elle se répétait que Cora et elle n’avaient pas d’autre alternative, et pourtant, l’impression de commettre une erreur persistait en elle.

	Elles laissèrent Anh dans la cabine, pour rejoindre l’Archéologue dans les eaux verdâtres.

	Une bulle d’air grossit et les enveloppa. L’Archéologue s’entoura d’un champ de force et les y rejoignit.

	« Ce sera un peu désagréable », prévint-il.

	Justine sentit des pinces la saisir. L’Archéologue la rapprocha de ses mandibules. Il en avait fait de même avec Cora. Elle vit de petits tentacules jaillir d’une poche, sous ses yeux noirs, pour se poser à l’arrière de son cou. Des alarmes surgirent dans son champ de vision comme sa combinaison était perforée, puis une intense douleur la frappa. La créature venait de lui injecter une substance dans la nuque.

	Ses implants lui signalèrent une contamination nanotech extrêmement dangereuse, capable d’exercer un contrôle sur ses connexions synaptiques. Elle ordonna de laisser la contamination se répandre.

	L’Archéologue la relâcha, et la douleur disparut soudain. Elle sentit une présence en elle. Une présence radicalement non humaine. Elle n’était plus seule dans son corps. L’Archéologue était dans son esprit. Il pouvait lire ses pensées. Il pouvait prendre le contrôle de ses mouvements à tout moment.

	Il était trop tard pour renoncer, à présent.

	Des sphères anthracite se matérialisèrent dans la bulle et se mirent à tourner de plus en plus vite.

	« L’artefact de Kerana, murmura l’Archéologue dans sa tête. Pensez-y. »

	Justine ferma les yeux et visualisa la paroi opaque de l’artefact, sur Kerana, des millénaires plus tôt. Cora et Lucas étaient avec elle. Derek et Keyah en arrière. Cora avait posé ses deux mains sur la surface. Elle visualisa la salle centrale, où le cube noir était apparu. Elle visualisa Lucas, hurlant de terreur, l’appelant à l’aide, tandis que le miroir l’absorbait.

	Un courant la traversa. Quand elle rouvrit les yeux, une surface réfléchissante était apparue au sol et s’étendait pour former un lac argenté. Elle dut reculer pour rester sur le bord.

	« Le passage est ouvert », murmura l’Archéologue dans son esprit.

	Il les attrapa avec ses pinces, Cora et elle, et plongea dans le miroir.

	
     

    Quatrième partie


	Chapitre 57 ◯

	Dans la salle d’observation, Derek scrutait, stupéfait, la bulle liquide qui baignait dans une irritante lumière orangée. Le vaisseau-araignée, en s’élevant vers les ouvertures dans le plafond rocheux de la grotte, avait rejoint l’immense espace sphérique qui abritait l’antre de l’Archéologue.

	Sur l’un des astéroïdes en orbite autour de l’océan artificiel, Abi avait détecté la présence d’installations et la signature d’un appareil : le même qu’elle avait repéré depuis le port spatial. Elle en avait pris la direction.

	Derek examina les images magnifiées de la surface grêlée de l’astéroïde et le vaisseau aux lignes effilées qui y était posé, se demandant si, enfin, il touchait au but.

	« Il n’y a plus personne ici, fit la voix d’Abi. Je ne détecte aucune présence humaine. »

	Cela aurait été trop facile.

	« Rejoins la surface, dit-il. J’ai quand même envie de jeter un coup d’œil à cet appareil. »

	Le vaisseau-araignée ralentit, puis se positionna pour un atterrissage. L’océan, au-dessus, occupait à présent tout l’espace visible. Derek remarqua des câbles entre de petits bâtiments et la surface agitée des flots.

	Abi se posa en douceur sur l’astéroïde. Le choc fut très léger. Derek eut une pensée pour les hordes d’enfants à bord. Ils avaient été logés dans un des espaces de stockage du vaisseau, sous la surveillance des versions miniatures d’Abi.

	« Pas de problème en bas ? » demanda-t-il.

	À sa grande surprise, depuis qu’ils étaient montés à bord, les agents de l’Archéologue se comportaient comme de vrais enfants. Derek avait dû leur promettre que tout irait bien pour eux et prier Abi de laisser la lumière allumée dans le hangar. Il se demandait si leur soudain changement d’attitude était une stratégie de l’Archéologue ou une authentique terreur d’enfant, qui filtrait à travers leur conditionnement.

	« Pour l’instant, ils dorment, répondit Abi. La plupart d’entre eux, du moins. J’espère que ça va durer. Ils mobilisent une part non négligeable de mon attention. »

	Derek sourit.

	« Je suis désolé de t’imposer ça. Nous allons faire un tour dehors. Fais en sorte que la situation reste sous contrôle.

	— Je vais m’y efforcer », fit Abi, une note de lassitude dans la voix.

	 

	Keyah et lui, revêtus de combinaisons, rejoignirent l’extérieur.

	Ils firent le tour des bâtiments mais, rapidement, il devint clair qu’Abi avait raison : les lieux avaient été désertés.

	Il décida que Keyah ne risquait rien et la laissa examiner le système de câbles qui reliait l’astéroïde à l’océan. Il s’approcha quant à lui du vaisseau, qui l’intriguait de plus en plus. Son design lui paraissait très au-delà de ce que les humains produisaient en 3074. Et beaucoup trop élégant pour un véhicule spatial. Le sas d’entrée ne lui opposa aucune résistance. Il se glissa à l’intérieur.

	L’intégralité de l’appareil était pressurisée. Selon les capteurs de sa combinaison, l’air était parfaitement respirable à bord, et la radioactivité maintenue dans des limites acceptables.

	Il découvrit plusieurs cabines, ce qui ressemblait à un laboratoire, et une clinique, avec des caissons de résurrection, comme dans le port spatial. Peut-être pourraient-ils guérir les enfants de leur contamination.

	Les agents de l’Archéologue avaient-ils conduit Cora et Justine jusqu’ici à bord de cet appareil ? se demanda-t-il. Et dans ce cas, où étaient-elles à présent ?

	« Derek », fit la voix de Keyah dans son casque, interrompant ses réflexions. « Viens voir. »

	Il la rejoignit hors du vaisseau. Elle examinait les câbles qui s’élevaient vers la bulle-océan. Un système de poulie fonctionnait, provoquant de faibles vibrations dans le sol.

	« Que se passe-t-il ?

	— Quelque chose remonte des profondeurs », répondit Keyah.

	Il s’approcha. L’alliage qui composait le câble lui était tout aussi inconnu que le matériau du vaisseau aux lignes effilées ou celui de la surface extérieure de la sphère. Pour affronter les énormes pressions qui s’exerçaient dessus, il devait avoir une résistance extrême.

	Ils attendirent une vingtaine de minutes avant de voir enfin une capsule apparaître. Elle traversa en quelques minutes les dix kilomètres qui séparaient l’astéroïde de la surface des flots et décéléra pour s’immobiliser devant eux. Le champ de force qui la protégeait se désactiva.

	Personne n’en sortit.

	Derek n’était pas d’humeur à attendre davantage. Il tourna le volant qui en verrouillait l’entrée et, sans hésitation, pénétra dans le sas.

	« Il y a quelqu’un ? » fit-il, le cœur battant.

	Pas de réponse. Dans la cabine, de l’autre côté du sas, gisait une jeune femme inconsciente.

	Il se précipita vers elle. Il crut un instant reconnaître Cora à travers la visière du casque. Puis il réalisa que ce n’était pas elle. Son esprit lui avait joué un tour.

	L’inconnue était plus jeune, ses traits différents. Son visage, comme ceux des enfants, avait été ravagé par la mousse grisâtre. C’était un autre agent de l’Archéologue.

	« Elle est vivante ? demanda Keyah, en le rejoignant.

	— On dirait, répondit-il, mais elle a besoin de soins. »

	Des signaux sur sa combinaison indiquaient qu’elle respirait, mais son rythme cardiaque était erratique.

	« Tu crois qu’elle est dangereuse ? » fit Keyah.

	Derek examina plus attentivement la mousse, sur le visage de la jeune femme. La substance avait perdu sa phosphorescence et commençait à s’effriter.

	« Non », décida-t-il.

	Il lui serra doucement l’épaule.

	« Hé, fit-il, tu m’entends ? »

	La jeune femme gémit.

	« Conduisons-la dans le vaisseau, dit-il. Il abrite une clinique. »

	Alors qu’ils s’apprêtaient à la soulever, la jeune femme ouvrit les yeux et se dégagea. Elle les fixa avec un regard terrorisé, les yeux d’un animal acculé. Un spasme la saisit soudain, et elle se cabra dans un râle d’agonie.

	Derek et Keyah parvinrent à la maintenir en place, le temps que la crise passe. Alors, elle vomit une substance grise et faiblement phosphorescente dans son casque.

	« Tout va bien, fit Derek. Tu ne risques rien. »

	Elle le fixa d’un air hagard. Des milliers de choses semblaient se produire simultanément dans son esprit. Son regard se posa sur Keyah. Puis sur Derek à nouveau. Du sang se mit à couler de son nez, et ses yeux se révulsèrent. Elle perdit connaissance.

	« Dépêchons-nous ! » fit Derek.

	Ils la transportèrent en hâte dans le vaisseau aux lignes effilées et l’allongèrent dans un caisson, après lui avoir ôté son casque. Derek, en essuyant les traces de vomi et de sang sur son visage, sentit la mousse s’effriter sous ses doigts. En se désagrégeant, elle révélait la peau en dessous. Les tissus avaient été endommagés, les cicatrices évoquaient des traces de brûlure.

	Le couvercle transparent du caisson de résurrection se referma automatiquement sur la jeune femme. Ses données biologiques s’affichèrent au-dessus.

	Deux bras mécaniques nettoyèrent la peau de son visage, éliminèrent la mousse et injectèrent des agents régénérateurs dans les tissus détruits. De nouveau, en la regardant, il ne put s’empêcher de penser à Cora.

	« Son état est stable, dit Keyah, en examinant des données sur l’écran holographique. Son organisme est en train d’éliminer un corps étranger. Elle n’est plus contaminée. »

	Derek réalisa qu’il en éprouvait un vif soulagement.

	Le couvercle du caisson se rétracta après une dizaine de minutes. La jeune femme n’avait plus aucune trace de mousse sur le visage, mais un réseau de cicatrices blanchâtres subsistait. Elle dormait paisiblement à présent.

	« On dirait qu’elle a été… libérée », murmura Keyah.

	Elle ajouta, après avoir consulté ses données biologiques :

	« Attendons qu’elle se réveille. Si elle a un brin de lucidité, elle pourra nous en dire plus sur ce qui se cache sous la surface de l’océan. Peut-être a-t-elle été en contact avec Cora et Justine. »

	Derek acquiesça. Un sentiment étrange germait dans son esprit, doublé d’un instinct de protection primitif et profondément enraciné. Il avait l’impression vague de connaître la jeune femme, tout en étant certain de ne l’avoir jamais rencontrée.

	Elle frissonna et ouvrit les yeux. Elle paraissait plus lucide que dans la capsule. Et, de manière inexplicable, plus âgée aussi.

	Son regard se verrouilla sur Derek tandis que la couchette se redressait, et il y lut un bref effroi. Il crut un instant qu’elle allait de nouveau être saisie de spasmes.

	« Je sais qui tu es », dit-elle enfin.

	Il se contenta de la fixer sans répondre. Elle effleura de ses doigts les cicatrices de son visage, puis se tourna vers Keyah, et la dévisagea un moment. Soudain, elle se mit à sangloter.

	Keyah échangea un regard perplexe avec Derek.

	« Qui… Qui es-tu ? » fit-il, quand la jeune femme se fut un peu calmée.

	Elle sembla hésiter.

	« Staz, répondit-elle enfin. Pour le moment. » Puis elle ajouta, en séchant ses larmes : « Je sais où sont Cora et Justine, et comment les rejoindre. Nous ne devons pas perdre de temps. Elles sont en danger. L’Archéologue… Ce n’est pas sa faute… mais il les a attirées dans un piège. »

	
Chapitre 58 ▼

	Justine émergea du miroir, accompagnée de Cora et de l’Archéologue, nimbé dans son champ de protection. La faible gravité la ramena lentement vers le sol. Elle eut immédiatement un sentiment de familiarité.

	Le mécanisme avait fonctionné. Tous trois se trouvaient dans la vaste salle circulaire, au centre du vaisseau des Taraudeurs, là où le Mécanisme de Kerana lui était apparu pour la première fois. Là où Lucas était mort, et où Cora avait perdu sa main.

	La température avoisinait les -110 degrés Celsius. Une faible gravité régnait. Les murs rayonnaient, couverts de symboles complexes dont elle était à présent capable d’appréhender le sens. Tandis qu’elle les observait, des connexions s’opéraient dans son esprit. Son architecture neuronale avait dû être en partie refaçonnée par des processus inconscients, car elle sentait le sens pulser sous les entrelacements de signes et s’imposer à elle naturellement.

	« Tu es parvenue à déchiffrer ces signes », lui dit l’Archéologue, les mots résonnant dans son esprit.

	Ce n’était pas une question, mais elle hocha la tête malgré tout, en contemplant les nombreux cadavres qui jonchaient le sol, certains réduits à l’état de squelette, d’autres conservés par le froid. Ses propres corps, les innombrables incarnations qu’elle avait usées, épuisées puis abandonnées pour percer le mystère des Taraudeurs et déchiffrer leur langue. Elle s’était nourrie de certains, songea-t-elle avec horreur.

	Au centre de la salle, il n’y avait plus de miroir. Juste un puits sans fond.

	Avait-elle simplement quitté les lieux pour rejoindre l’Espace humain ? Ce ne pouvait être le cas si l’artefact n’était plus dans l’orbite de l’étoile à neutrons. Elle devinait qu’elle l’avait caché, même si elle ne se rappelait pas où. Pendant un instant, elle se demanda si l’une de ses incarnations avait pu rester ici quand elle-même regagnait le Nouvel Espace Humain, ignorante de l’assaut des Heus. Son cœur battit plus fort dans sa poitrine. Allait-elle se rencontrer ?

	Elle inspecta les parois et vit le corridor qui, dans ses souvenirs, menait à l’extérieur. Le même que Lucas, Cora et elle, lors de leur première existence, avaient emprunté.

	Elle s’y engouffra. La gravité s’évanouit presque aussitôt, et Justine prit de la vitesse, évitant les os qui dérivaient. Elle parcourut la distance qui la séparait de l’extérieur en quelques minutes, laissant l’Archéologue et Cora derrière elle. Elle voulait savoir où se trouvait l’artefact.

	La distance grandissante n’altéra en rien la présence de l’Archéologue dans son esprit. L’entité examinait attentivement le flux de ses perceptions, analysant chacune de ses émotions.

	Le corridor menait à une ouverture sur l’obscurité. Justine, sans rien pour interrompre son élan, jaillit dans le vide. Elle savait que l’artefact la ramènerait à lui, d’une manière ou d’une autre.

	L’espace sans limite se révéla devant elle. Elle se retourna pour voir les parois de l’octaèdre refléter l’éclat teinté de vert d’une géante gazeuse.

	« Yande Yari », murmura-t-elle.

	Un minuscule croissant gris brillait dans l’ombre de la planète. Kerana. Elle avait caché l’artefact des Taraudeurs à moins d’un million de kilomètres de là où il avait été découvert.

	Ce n’était pas ce qu’elle aurait dû faire, ni ce qu’une autre version d’elle-même aurait fait, mais elle décida d’ignorer cette idée. La présence de l’Archéologue dans son esprit, conscient de chacune de ses réflexions, était de plus en plus envahissante.

	Les restes de sa station personnelle étaient toujours fixés aux parois de l’octaèdre.

	Elle se laissa attirer par l’artefact, puis rejoignit l’ouverture dans la paroi d’ébène.

	Quand elle regagna la salle centrale, le crustacé géant examinait les symboles sur les parois.

	« Le puits », dit-il.

	Justine acquiesça. Ils devraient s’enfoncer dans l’octaèdre pour accéder au passage vers le Refuge. Elle se plongea un instant elle aussi dans la contemplation des symboles mouvants, comme hypnotisée. Leur sens se déployait en elle. Des souvenirs jusqu’alors inaccessibles émergeaient des ténèbres.

	Elle fit quelque chose avec son esprit. Un geste instinctif qu’elle ne comprit pas. La mise en forme d’une pensée qui entra en résonance avec ce qui l’entourait.

	Le sol vibra légèrement, et une plateforme remonta des profondeurs, comme lors de sa première visite. Elle posa pied sur la surface lisse.

	« Que fais-tu ? » lui demanda l’Archéologue.

	Elle percevait sa frustration de n’avoir qu’une compréhension limitée de la situation, mais aussi, sous-jacentes, une urgence et une tension qui la troublèrent.

	« Venez avec moi », répondit-elle simplement.

	Elle ne pouvait expliquer ce qu’elle faisait ni pourquoi, mais un instinct puissant commandait ses actes. Les connaissances étaient en elle et se déployaient, sans qu’elle puisse y accéder de manière consciente.

	Cora et l’Archéologue la rejoignirent sur la plateforme, dont les dimensions s’étaient agrandies pour s’adapter au crustacé géant et, l’instant suivant, ils descendaient dans un puits maintenant beaucoup plus large.

	Justine réalisa que son esprit se mettait à jour. Des informations imprégnaient l’octaèdre : les données manquant dans la sphère. Les contours des faits s’esquissaient en elle.

	Ses suppositions étaient exactes. Elle avait découvert comment activer un portail vers le Refuge des Taraudeurs. Elle avait permis l’évacuation de l’humanité hors de l’univers, à l’abri des Heus. Et elle détenait la clé qui ouvrait le passage, le moyen de fuir l’univers.

	Ou plutôt, elle était la clé.

	Avant qu’elle ait pu réagir, la présence de l’Archéologue se répandit dans son esprit comme un raz-de-marée et, avec horreur, elle perdit le contrôle de son corps. Elle venait d’être reléguée au statut de spectatrice de ses propres mouvements.

	La plateforme accéléra dans une obscurité insondable avant de rejoindre une seconde salle, beaucoup plus vaste que la précédente : une bulle de vide de plus d’un kilomètre de large, aux parois parcourues de lignes lumineuses. Le cœur du vaisseau des Taraudeurs. Justine connaissait bien ce lieu. Elle y avait passé des décennies – des siècles – à s’imprégner de la connaissance disponible, à s’approprier les technologies alien.

	Et à présent, elle se faisait voler sa découverte. L’Archéologue absorbait son savoir, pillait son esprit. Elle aurait voulu hurler de frustration, mais sa cage mentale l’en empêchait.

	La plateforme s’immobilisa au centre de la salle et s’étendit encore, pour former un disque d’une centaine de mètres de diamètre.

	Justine sentit l’Archéologue manipuler certaines de ses pensées, les lui arracher pour les sculpter et leur donner une forme reconnaissable par les capteurs du vaisseau. Il avait appris, en quelques instants, un art qu’elle avait mis trois cents ans à maîtriser. Et elle ne pouvait rien faire. L’entité était devenue son organisme. Elle-même n’était plus qu’une conscience emmurée dans un corps qui n’était plus le sien.

	Mais elle continuait de percevoir tout ce qui arrivait. Elle continuait de sentir une urgence irradier de l’Archéologue. Et un sentiment qui ne lui était ni étranger ni alien : la peur d’une menace proche, imminente.

	L’Archéologue avait sculpté la clé mentale qui permettait d’ouvrir le passage vers le Refuge des Taraudeurs grâce aux pensées de Justine, redéfinissant leur volume, leur intention et leur cohésion, et il la communiqua au vaisseau. Tous les symboles sur les parois s’illuminèrent.

	Mû par l’Archéologue, le corps de Justine s’approcha du rebord du disque. Une surface réfléchissante se déploya tout autour de la plateforme, donnant l’illusion d’un lac argenté.

	Justine avait déjà vécu cela. Des flashes de souvenirs surgirent. Elle s’était déjà tenue sur ces rives. Cora, l’Archéologue et elle foulaient les bords de l’univers. Ils en avaient atteint la limite.

	Les émotions de l’Archéologue la traversèrent. L’urgence en lui avait atteint une intensité qui faillit endommager son cerveau. Puis la présence alien se retira soudain de son esprit, et elle retrouva le contrôle de son corps.

	Elle tomba à genoux et vit le champ de force du gigantesque crustacé se renforcer. Cora et elle avaient cessé d’avoir une importance pour lui. Sans hésitation, il se jeta dans le lac réfléchissant. Il voulait fuir.

	Il n’atteignit jamais la surface.

	
Chapitre 59 í

	Cora émergea du trou de ver dans la salle austère où les vingt-huit Nourrices se réunissaient régulièrement pour coordonner la contre-attaque de l’humanité. Elle était la première.

	Au-delà de la baie d’observation et des immeubles d’Éclosion 2 s’étendait un paysage de plaines et de rizières. De vastes colonnes de métal s’élevaient à intervalles réguliers vers le plafond de luminaires, à plus de deux kilomètres de hauteur. Une brume légère brouillait l’horizon.

	D’innombrables cités, toutes semblables, avaient été bâties en quelques semaines par des mécanismes auto-réplicateurs afin de satisfaire aux besoins de cinquante-deux milliards de réfugiés humains. Tous ensemble, ils n’occupaient qu’une infime section de la Citadelle.

	L’ensemble de la population humaine y avait été évacué près de deux cents ans plus tôt. Les Agresseurs leur avaient laissé un court répit avant de revenir à l’attaque, mais la sphère avait tenu. Ses capacités défensives étaient sans commune mesure avec celles des planètes du Nouvel Espace Humain. Elle avait été pensée comme un bunker, un sanctuaire où l’humanité serait à l’abri de n’importe quelle menace. Les manifestations hostiles, dès qu’elles s’approchaient trop de la surface de la Citadelle, étaient redirigées vers d’autres systèmes stellaires.

	Cora ne se faisait pourtant aucune illusion. Leurs ennemis finiraient par trouver une brèche. Bien avant que les humains aient découvert comment les vaincre.

	Les Agresseurs ignoraient les planètes désertées, mais anéantissaient des mondes qui n’abritaient plus qu’une poignée d’individus. Vingt-huit planètes avaient ainsi été perdues, après les attaques de Récif et Oronaka.

	La conscience humaine les attirait. Ils la percevaient, la poursuivaient et, méthodiquement, l’exterminaient. Aucune force ne pouvait s’opposer à eux.

	Ce qui restait des Cent Trente-Huit mondes était à présent un sanctuaire interdit à ceux qui y avaient vécu. Nul ne pouvait plus revenir vers son monde natal sans en causer la destruction.

	Pendant deux cents ans, Cora avait pleuré Anh et avait graduellement perdu toute volonté. Elle s’était efforcée d’étudier la menace, d’œuvrer avec Justine et les autres Nourrices à la préservation de l’humanité, mais sa force s’était érodée, tandis que grandissait la conscience de son échec. Elle avait parfois l’impression d’avoir déjà abandonné.

	Pourquoi rendre l’humanité indéracinable ? se demandait-elle de plus en plus souvent. Ce projet avait-il un sens, au-delà du pur instinct de conservation ? L’existence humaine pouvait être si usante, si décevante. Pourquoi vouloir à tout prix y exposer de nouvelles consciences ?

	Cora se retourna vers la table circulaire. L’heure était venue.

	Simultanément, plusieurs portails déformèrent l’espace, et les Nourrices surgirent dans la salle. Derek et Gabrielle d’abord, accompagnés de Parménide′, puis Luna, Greg et les autres, et enfin Justine. Toutes, à l’exception de Keyah.

	Cette dernière, après sa résurrection, s’était enfermée dans le mutisme et n’avait pu se résoudre à adresser de nouveau la parole à Derek ni à Cora. Elle se considérait comme personnellement responsable de la mort d’Anh. Et Cora, contrairement à Derek, n’avait pu s’empêcher de la lui reprocher.

	Mais Keyah n’avait pas laissé la rancœur se développer. Elle avait conservé son rang de commandante des forces de défense humaines et, quand Ivoirine avait été prise d’assaut après qu’une poignée d’humains y étaient retournés, persuadés que leurs agresseurs les laisseraient en paix, elle avait entrepris, sans l’aide de personne, de défendre la planète. Elle avait coupé toute communication et s’était isolée du reste de l’humanité, pour foncer dans une manifestation alien, seule à bord d’un vaisseau chargé d’antimatière.

	Son sacrifice n’avait pu sauver la planète, dont il ne restait qu’un nuage de poussière incandescente, mais il avait ralenti l’assaut pendant quelques secondes, ce qui avait permis aux humains à la surface de fuir à bord d’un appareil de fortune.

	Keyah avait laissé un mot, suppliant qu’on ne la ressuscite pas cette fois-ci. Elle disait à Derek être désolée, et qu’il n’aurait pas dû la sauver sur Vénus. Sans elle, Anh serait encore présente dans l’univers.

	Le coup avait été très rude pour Derek, encore endeuillé par la disparition d’Anh. Mais il avait accepté les dernières volontés de Keyah. Depuis, il avait dédié toute son existence à vaincre les Agresseurs et à préserver l’humanité, se murant dans une activité permanente qui l’empêchait aussi bien de penser que de réaliser que Cora dépérissait.

	Elle s’efforça de rester ancrée dans l’instant présent et dévisagea les Nourrices une à une dans un silence pesant. Justine l’observait, attentive, et Cora lui adressa un signe de tête. C’était à elle de commencer.

	« Je suis prête », déclara cette dernière, en jetant un regard circulaire à l’assemblée. « Tout dépend de vous, maintenant. »

	Justine leur avait soumis son plan une première fois un siècle auparavant. Les Nourrices avaient commencé par le rejeter en bloc. Mais les assauts s’étaient intensifiés. Trois mois plus tôt, les Agresseurs étaient parvenus à momentanément compromettre les défenses de la Citadelle, saturant la sphère d’inaccessibilité.

	À présent, toutes les Nourrices comprenaient que la survie de l’humanité se comptait en années. L’ennemi créerait une brèche, c’était une certitude. Les projections les plus optimistes donnaient moins d’un siècle à la survie de la sphère et d’une société unie et cohésive. Plus quelques décennies avant que les derniers rescapés périssent à leur tour et qu’advienne l’extinction de l’humanité.

	Toutes avaient admis que le plan de Justine était leur dernière chance. La seule possibilité pour l’humanité d’échapper à l’extermination.

	Justine leur avait transmis à tous une synthèse de ses découvertes, le siècle précédent. Il avait fallu à Cora plusieurs années et toute la puissance de ses implants neuraux pour la digérer. La logique des Taraudeurs défiait les capacités humaines, mais des certitudes se dégageaient de l’ensemble des données : le Refuge était ouvert à tous les êtres fuyant les Agresseurs.

	Justine seule, probablement dans tout l’univers, avait développé les outils mentaux pour générer un passage vers le Refuge des Taraudeurs. Si l’humanité survivait, ce serait grâce à elle.

	Mais franchir le portail serait définitif. Les Taraudeurs avaient conçu un mécanisme régi par des lois inviolables. Fuir l’univers ne pouvait être qu’irréversible. Et nul n’avait la moindre idée de la nature de ce refuge.

	Selon Justine, il s’agissait d’un écrin où la vie subsisterait bien après la fin des temps et l’évaporation de l’univers, et où la conscience humaine pourrait être préservée à tout jamais. Cora aurait pu rêver d’une telle échappatoire, à une époque lointaine. Mais maintenant, elle était fatiguée de fuir.

	L’octaèdre des Taraudeurs avait été placé au centre de la Citadelle, à quelques millions de kilomètres de l’étoile qui l’alimentait. Justine générerait le portail dans sa proximité, si le plan était approuvé, et les arches humaines y plongeraient pour rejoindre le Refuge des Taraudeurs. D’après les calculs des Nourrices, l’ensemble de l’humanité pourrait ainsi être évacué en quelques mois.

	« Je soutiens le plan », déclara Derek en fixant Justine.

	Lui qui se méfiait d’elle depuis la nuit des temps, qui l’avait considérée comme responsable du déclenchement du Mécanisme de Kerana, était finalement le premier à s’en remettre à elle. Mais bien des choses s’étaient passées depuis Kerana.

	Sans surprise, toutes les Nourrices donnèrent leur assentiment, suivant l’exemple de Derek.

	Cora, la dernière, eut un simple signe de tête pour signifier elle aussi son accord. L’humanité fuirait, une nouvelle fois.

	Les Nourrices disparurent presque aussitôt pour préparer l’évacuation. Bientôt, il ne resta dans la salle que Derek et elle.

	Ils s’observèrent un moment en silence. Cora éprouva soudain une infinie lassitude. Elle ressentait le poids des siècles sur ses épaules.

	« De l’autre côté, nous serons en sécurité, dit Derek. L’humanité survivra. Nous pourrons recommencer. »

	Il s’approcha d’elle et la saisit par les épaules. Il ne l’avait plus touchée depuis près de deux cents ans, et elle tressaillit.

	« Mais pour que ça fonctionne, nous devons redevenir ce que nous sommes, tous les deux, reprit-il.

	— Nous n’avons pas su protéger Anh, répondit-elle simplement. Nous avons échoué. Je n’ai plus la force de recommencer. Je n’en ai plus l’envie.

	— L’humanité a besoin de nous, et moi, j’ai besoin de toi, Cora, protesta-t-il. Nous sommes la force qui a permis le Nouvel Espace Humain, qui l’a façonné. Nous ne pouvons pas renoncer. Nous n’en avons pas le droit.

	— Si, j’ai le droit de renoncer », murmura-t-elle en baissant la tête.

	Il la lâcha et recula. Quand elle croisa son regard à nouveau, elle réalisa à quel point les siècles précédents les avaient dévastés. Tous deux avaient enduré la mort d’Anh et la perte du Nouvel Espace Humain seuls, chacun de son côté.

	« Je ne partirai pas sans toi », dit-il enfin, avec un mélange d’imploration et de défi. « J’ai moi aussi mes limites. »

	Il disparut, la laissant seule.

	Elle s’assit à la table et se prit la tête entre les mains. Justine avait voulu s’extraire de l’existence. Cora, de plus en plus souvent, se disait qu’elle comprenait ce que la jeune scientifique du premier âge galactique avait ressenti. Elle aurait voulu avoir la même liberté, celle de pouvoir tout fuir et tout abandonner.

	« Je suis contente d’être revenue à la vie », fit une voix.

	Cora releva la tête. Justine lui faisait face. Elle venait de réémerger dans la salle.

	Essayer de lui cacher ses pensées ne servait à rien, mais Cora s’efforça malgré tout de se donner une contenance.

	« Pourquoi es-tu revenue ? demanda-t-elle sèchement.

	— J’avais une dernière chose à te dire », fit Justine, en s’asseyant elle aussi. Elle la dévisagea de longs instants avant de poursuivre : « Tu ne crois pas en mon plan, n’est-ce pas ?

	— Nous fuyons, encore une fois, répondit Cora. Je ne sais pas où nous mènera le passage de l’octaèdre, mais les choses seront-elles différentes, au-delà ? Peut-être devrons-nous nous cacher à nouveau. Peut-être les Agresseurs trouveront-ils un moyen de nous suivre. Ou peut-être y rencontrerons-nous quelque chose de pire encore. Je suis fatiguée de fuir, Justine.

	— J’y ai déjà pensé. J’ai pensé à énormément de choses au cours des derniers siècles.

	— Et ? fit Cora.

	— Et moi non plus, je n’ai plus envie de fuir. Mon rôle n’a jamais été de sauver l’humanité. Ça, c’est un travail de Nourrice, un travail pour Derek. Mon rôle, c’est de combattre. »

	
Chapitre 60 ▼

	La luminosité avait brusquement décliné dans l’espace sphérique au cœur de l’octaèdre. L’éclat des inscriptions sur les parois avait faibli. Justine eut l’impression d’un courant d’air glacé traversant une pièce sombre.

	De l’Archéologue, en suspension au-dessus du lac réfléchissant, irradiait une panique extrême. Il se débattait dans les airs contre les liens invisibles qui l’avaient soudain enserré.

	Justine comprit seulement en cet instant l’étendue du désastre. Cora et elle avaient été piégées. Elles avaient conduit le loup dans la bergerie.

	Un trou de ver s’était formé, loin au-dessus d’elles, presque au niveau du plafond, et une substance noire aux reflets turquoise en jaillissait, s’organisant progressivement en une longue forme sinueuse.

	Justine n’osait pas bouger. Cora s’était rapprochée d’elle.

	Les Heus étaient là.

	Une force invisible ramena lentement l’Archéologue vers la plateforme, tandis que la longue forme sinueuse, insensible à la gravité, se détachait du trou de ver et se posait à son tour. Sa réalité semblait de moins en moins hésitante, de plus en plus matérielle, comme si l’ombre devenait solide. Massive, elle dominait Cora et Justine de plusieurs mètres. Des excroissances grandirent sur ses flancs, formant d’innombrables pattes.

	L’Archéologue se recroquevilla sur lui-même, se protégeant derrière ses pinces. L’entité l’ignora. Une tête insectoïde triangulaire se forma à l’extrémité du corps sinueux et se positionna à quelques centimètres de Justine et Cora.

	Son épiderme était lisse et d’un noir insondable. Ni yeux ni organes sensoriels n’étaient discernables, mais Justine sentait que l’entité l’examinait.

	Le monstre posa une patte juste devant Cora et elle. Les deux femmes reculèrent. Elles se trouvaient sur le bord de la plateforme, à quelques centimètres du lac réfléchissant.

	Il veut nous pousser dedans, se dit-elle. Il veut que nous lui ouvrions la voie.

	Elles étaient acculées.

	Les Heus étaient là pour retrouver les humains. Pour retrouver les Taraudeurs. Ils voulaient parachever leur œuvre d’extermination.

	Justine les avait aidés en les guidant jusqu’ici. Elle ne comprenait pas comment, mais elle savait que c’était le cas. Leur arrivée était ce qui effrayait tant l’Archéologue. Depuis le début, l’entité craignait leur venue.

	Cora et elle venaient de provoquer, une nouvelle fois, la perte de l’humanité. Leur rédemption, qu’elles s’étaient efforcées de bâtir pendant près de deux millénaires, elles venaient de la gâcher. C’était trop pour une seule vie, fût-elle longue de deux mille ans.

	Une forme de fatalité était à l’œuvre, se dit-elle. D’une manière qui lui échappait, elle était condamnée à causer la perte de l’humanité. Elle avait fait le bon choix quand elle avait enlevé son casque, hors du Rapace. Parménide n’aurait jamais dû la ramener à la vie.

	Elle se tourna vers la surface réfléchissante et se contempla. À travers la visière de son casque, elle apercevait ses traits. L’expression de son reflet n’était pas la sienne. C’était un air empreint de calme et de sérénité. Justine devinait un sourire sur son visage.

	Le Heu s’avança encore, son reflet grandissant derrière Cora et elle, irradiant les ténèbres.

	Plonge, fit sa propre voix, dans son esprit. Fais-moi confiance.

	Alors elle saisit Cora par la main et se jeta vers la surface réfléchissante. Le Heu les attrapa au vol, les enserrant dans des liens invisibles, et les accompagna hors de l’univers.

	
Chapitre 61 ◯

	Staz conduisit Keyah et Derek au cœur de l’astéroïde, par un réseau de coursives creusées à même la roche. Une version miniature d’Abi les accompagnait, tandis que son incarnation principale veillait sur les enfants rassemblés dans ses hangars.

	« Cora est ici ? insista Derek. Dans cet astéroïde ? »

	L’étrange jeune femme avait refusé jusqu’à présent de leur en dire plus.

	« Un accès à elle se trouve ici », répondit-elle en jetant un regard en arrière.

	Malgré les cicatrices qui la défiguraient, Keyah ne pouvait s’empêcher de percevoir une familiarité dans ses traits. Elle avait le sentiment de manquer une information évidente, de ne pas voir ce qu’elle aurait dû remarquer tout de suite.

	Ils atteignirent un large espace sphérique aux parois couvertes de coraux desséchés. La gravité y était très faible. En son centre, deux boules argentées tournaient dans un mouvement régulier. Des drones aux multiples pattes dérivaient à leurs côtés, de toute évidence hors d’usage depuis très longtemps.

	« Où est Cora ? » fit à nouveau Derek.

	La jeune femme se cramponna aux coraux et dirigea son attention vers les deux sphères argentées.

	« Ce mécanisme nous permettra de la rejoindre, répondit-elle. C’est le prototype conçu par l’Archéologue. Mais pour le faire fonctionner, je vais avoir besoin de votre aide.

	— Que devons-nous faire ? demanda Keyah.

	— Pensez à l’artefact de Kerana. Concentrez-vous sur vos souvenirs.

	— Pourquoi ? fit Derek.

	— Parce que c’est le seul moyen. »

	Keyah n’aimait pas ça mais, presque malgré elle, elle fit naître dans son esprit une image du long corridor obscur qui donnait accès aux profondeurs de la pyramide de Kerana.

	Les deux sphères argentées se mirent à tourner de plus en plus vite, et bientôt un disque réfléchissant se forma et s’étendit. Les deux sphères s’immobilisèrent soudain de chaque côté du miroir qui venait d’apparaître. Un miroir identique à ceux qui avaient provoqué l’effondrement du premier espace humain.

	« C’est hors de question, lâcha Derek.

	— Il le faut, réagit Staz. Si vous voulez retrouver Cora et Justine, vous devez vous laisser absorber.

	— Pour être désintégrés et répliqués ? Non merci.

	— Vous ne serez ni répliqués ni désintégrés, s’écria la jeune femme. Cette technologie est dérivée du Mécanisme de Kerana, mais infiniment plus primitive. Il ne s’agit rien de plus qu’un trou de ver qui vous donnera accès à l’artefact de Kerana.

	— Il me faudra plus que ta parole.

	— Nous ne devons pas perdre de temps, fit-elle avec un mélange d’urgence et d’imploration. Cora et Justine sont en danger. »

	Derek croisa les bras.

	La jeune femme jeta un regard vers Keyah, comme en quête d’un soutien, puis se résigna.

	« Je comprends, dit-elle. J’irai seule. Je les ai attirées dans ce piège. Je dois les en sortir. »

	Elle se propulsa lentement vers le miroir, dans un mouvement fatal.

	Keyah ressentit une émotion étrange, dont elle ne comprenait ni la cause ni l’intensité. Elle devait empêcher un drame de se produire à nouveau. Mais quel drame ?

	« Nous devons la retenir », fit-elle.

	En ajustant sa trajectoire, elle se propulsa vers la jeune femme et la saisit par le bras, interrompant son mouvement en direction du miroir, mais trop tard. Staz avait, du bout des doigts, touché la surface réfléchissante et y était à présent collée. Elle allait s’y enfoncer irrémédiablement.

	« Qu’est-ce que tu as fait ? » murmura Keyah en serrant le bras de la jeune femme, prête à se propulser loin d’elle.

	« Lâche-la ! cria Derek. Ne la laisse pas t’entraîner dans le miroir ! »

	Staz lui jeta un regard dans lequel ne perçait aucune peur.

	« Vous devez me faire confiance, murmura-t-elle. Je ne cherche pas à vous attirer dans un piège.

	— Qui es-tu vraiment ? demanda Keyah.

	— Je suis les souvenirs que toi, Derek, Cora et beaucoup d’autres ont de celle que j’étais. Je me souviens de moi au travers de vos souvenirs.

	— Je ne me souviens pas de toi », répondit Keyah.

	Une expression de tristesse parcourut les traits de la jeune femme.

	« Je sais, fit-elle. Un jour, tu te rappelleras.

	— Qui étais-tu ?

	— Anh », murmura-t-elle.

		 

	*

	 

	« Lâche-la ! cria à nouveau Derek. Tu ne pourras pas l’arracher au miroir ! »

	Pourquoi Keyah ne lâchait-elle pas la jeune femme ? Cette dernière était déjà enfoncée dans le miroir jusqu’à l’épaule. Il voyait bien qu’elles se parlaient, mais ne pouvait les entendre.

	À présent, il craignait le pire.

	Quand Staz disparut dans le miroir, son visage n’exprimait ni peur ni appréhension. Bientôt, seul son bras émergea encore, fermement tenu par Keyah.

	« Je vais avec elle, lui cria la jeune femme.

	— Lâche-la tout de suite, Keyah ! »

	Au lieu de s’exécuter, elle tendit le bras vers le miroir.

	« Keyah ! Non ! »

	Il sentit quelque chose se briser en lui. Keyah venait de se laisser piéger, elle aussi.

	« Nous devons lui faire confiance ! » lui cria-t-elle en s’enfonçant dans le miroir.

	Il abandonna alors toute rationalité et se propulsa vers elle, comme s’il pouvait encore l’arracher à la surface réfléchissante. Il l’atteignit et fut immédiatement capturé.

	Avec horreur, il sentit le froid se répandre en lui.

	La version miniature d’Abi se propulsa vers lui, mais sa force ne servirait à rien.

	Ça ne pouvait pas se terminer ainsi.

	 

	
Chapitre 62 í

	Justine était devenue un petit état indépendant, réalisa Cora en émergeant dans le vaste hall de la station de recherche. Des dizaines de versions de la scientifique, toutes identiques, dans leur vingtaine biologique, s’activaient devant des postes de commande ou entretenaient des dialogues désynchronisés les unes avec les autres.

	La version de Justine qui accompagnait Cora n’était qu’un émissaire de l’entité plus vaste qu’elle était à présent.

	« Combien de corps occupes-tu ? lui demanda Cora.

	— Trois mille deux cent quarante-sept, répondit Justine. C’est mon maximum. Il y a cinq cents ans, je parvenais à peine à en contrôler une vingtaine simultanément. »

	Cora médita cette information quelques instants. Elle avait toujours cru que Justine ne pouvait occuper plus de trente corps à la fois.

	Elle examina le hall et les coursives qui s’en éloignaient. La station, dont un plan général se téléchargeait dans son esprit, formait un tore hérissé de capteurs. Plusieurs zones lui demeuraient cependant invisibles. Justine continuait d’avoir ses secrets. Son appareil personnel, l’Alastyn, y était amarré.

	« Nous sommes en sécurité ? demanda-t-elle.

	— Oui, répondit Justine. La station est prête à générer un trou de ver et rejoindre le cœur de la Citadelle au moindre frémissement dans l’espace-temps dans un rayon de dix heures-lumière. »

	La totalité de l’humanité avait quitté l’univers. Justine avait, comme prévu, généré un passage à proximité de l’octaèdre des Taraudeurs, au cœur de la Citadelle et, pendant six mois, des milliers d’arches chargées de matériel de terraformation et de survie y avaient plongé, pour rejoindre le Refuge et y disparaître à jamais. Cinquante-deux milliards d’individus avaient ainsi été évacués.

	Derek était parti. De même que Gabrielle, les Nourrices, et tous leurs enfants. L’univers était à présent dépeuplé. Il ne restait qu’elles deux.

	Dans cet univers vide, la multiplicité de Justine était étrangement rassurante.

	« Que veux-tu me montrer ? demanda Cora.

	— Suis-moi. »

	Justine la conduisit à travers plusieurs coursives où se pressaient d’autres versions affairées d’elle-même, puis dans une réplique de sa résidence corallienne de Récif. Cora eut un pincement au cœur. Récif, autrefois surnommée la Demeure des Âmes, n’était plus qu’un nuage de poussière. Elles atteignirent enfin un hall d’observation dont la baie était opacifiée.

	« En me démultipliant, j’ai consacré la plus grande partie de mon énergie à comprendre le mécanisme des Taraudeurs, qui ils étaient, et leurs connaissances des Agresseurs. Quand j’ai été capable de contrôler mille corps, j’ai recommencé à avoir une partie de mon esprit disponible pour d’autres fins. Et j’ai poursuivi une quête que tu avais commencée, il y a très longtemps. »

	La baie d’observation s’éclaircit, dévoilant un grand vaisseau à la forme allongée et au design antique. Un type de vaisseau que Cora connaissait bien. Un choc puissant la traversa.

	« Où l’as-tu trouvé ? murmura-t-elle.

	— Il dérivait au-delà du pôle Nord galactique, seul dans un volume d’espace de plusieurs milliers d’années-lumière. Les routines mentales de l’IA de bord ne fonctionnaient plus qu’à un faible niveau. J’ai eu un coup de chance. J’avais assigné une centaine de mes incarnations à la recherche des arches perdues. L’Épona VII est la seule que j’ai retrouvée. »

	Cora contempla le vaisseau. Ses pensées s’accélérèrent. Elle avait fini par perdre tout espoir de retrouver une des arches. Justine avait réussi.

	« Les embryons ? fit-elle dans un souffle.

	— Ils sont intacts. Tout est intact.

	— Anh, murmura-t-elle.

	— Oui, dit Justine. Elle est là. Elle pourra être ramenée à la vie dans le Refuge des Taraudeurs. »

	Cora ferma les yeux. Des fragments de l’ancienne personnalité de sa fille avaient été conservés. En le couplant à son ADN, il serait peut-être possible de ressusciter une version partielle mais cohésive d’elle-même.

	Elle sentit des larmes perler au coin de ses yeux.

	« J’ai déjà copié son ADN, l’informa Justine. Mais j’ai l’intention d’utiliser ce vaisseau. »

	Cora se tendit.

	« Que veux-tu dire ?

	— Je te l’ai dit, j’ai beaucoup appris sur les Agresseurs. Et je sais qu’où que nous nous cachions, ils tenteront de nous suivre. Ils tenteront d’accéder au Refuge des Taraudeurs. J’ai l’intention de m’assurer qu’ils ne l’atteignent jamais. »

	Justine se tourna vers elle et ajouta :

	« Je veux que nous contre-attaquions. Je veux les piéger. Je veux leur montrer que je suis plus forte qu’eux. »

	
Chapitre 63 △

	Justine ouvrit les yeux, de l’autre côté du miroir, et découvrit qu’elle était toujours au même endroit. Elle avait émergé de la surface réfléchissante avec Cora et s’élevait lentement au-dessus, comme si le passage vers le Refuge des Taraudeurs les avait rejetées. Le Heu et l’Archéologue avaient disparu, mais deux silhouettes humaines se tenaient non loin d’elles.

	La très faible gravité générée par la plateforme les ramena lentement à sa surface. Elles étaient bien à l’intérieur du hall central de l’octaèdre. Le passage ne les avait conduites nulle part. Justine ne comprenait pas. Pouvait-elle s’être trompée ?

	Elle fit face aux deux silhouettes. À travers la visière de leur casque, elle distinguait leurs traits. Elle ne fut pas surprise de se reconnaître.

	« Tu es moi ? » dit-elle à la plus proche des deux incarnations – Justine 2, décida-t-elle.

	« Presque, répondit cette dernière. Je suis de nous deux celle dont l’identité est la plus complète. Mais tu es la seule ici à être handicapée par une conscience. »

	Justine l’observa.

	« Tu es un simulacre, déclara-t-elle enfin, comme Parménide′. »

	L’entité acquiesça.

	« Oui. Je suis le réceptacle de ton identité dans sa quasi-totalité. Seule ton expérience depuis ton réveil dans la Citadelle me manque.

	— Où sommes-nous ? fit Cora en s’avançant.

	— Vous êtes dans l’octaèdre des Taraudeurs, répondit Justine 2. Le vrai. Nous sommes en ce moment dans le système solaire, dans l’orbite de Saturne. Mais je change la localisation toutes les quarante-huit heures.

	— Si c’est le cas, où étions-nous avant d’arriver ici ?

	— Dans un simulacre. Le piège que, toutes les deux, nous avons conçu il y a plus de mille ans.

	— Un piège ?

	— Oui, et dont vous étiez l’appât. »

	Justine sentait son esprit se mettre à jour. Les dernières données manquantes, celles qui avaient été soigneusement effacées de la mémoire de la sphère, étaient là, toutes proches. Cora et elle étaient enfin sur le point de comprendre pourquoi elles étaient ici.

	En étudiant le savoir des Taraudeurs, seule dans l’octaèdre, elle avait décrypté leurs hypothèses sur la nature du mal qui les avait assaillis. L’existence des Heus était liée à la naissance de l’univers et faisait intervenir des forces trop anciennes, trop radicalement immenses pour que même les Taraudeurs puissent les appréhender. Ni vivants, ni cybernétiques, ils étaient autre chose. Une fonction de l’univers se matérialisant dans l’espace-temps. Ils percevaient certaines expressions de la sentience et les éliminaient.

	Le mobile de leurs actes demeurait un mystère. Les Taraudeurs avaient un temps soupçonné que la vie était un aspect du réel qui avait dysfonctionné, une maladie de l’univers que les Heus, à la manière d’anticorps, combattaient. Peut-être l’univers physique était-il conditionné pour empêcher l’émergence de certaines formes de sentience. Puis ils s’étaient demandé si les Heus eux-mêmes n’étaient pas la maladie, la force qui empêchait l’univers, à travers l’émergence de la vie sentiente, d’atteindre sa fin ultime : devenir conscient de lui-même. Mais aucune de ces tentatives d’interprétation ne reposait sur des fondements solides. Nul ne connaissait les motivations des Heus, ni ne pouvait les décrypter.

	Les Taraudeurs étaient parvenus à fuir, mais ils savaient que leurs agresseurs les poursuivraient et tenteraient sans relâche de les atteindre, jusque dans leur refuge. Ces derniers ne pouvaient simplement tolérer qu’une forme de vie leur échappe. Alors, les Taraudeurs avaient pris certaines précautions.

	L’octaèdre qu’ils avaient laissé derrière eux était un mécanisme évolutif, destiné à devenir un piège à Heus. Et grâce à Justine, il l’était devenu.

	Peut-être les Taraudeurs avaient-ils prévu les humains, songea-t-elle pendant un instant. Peut-être l’avaient-ils prévue, elle : un facteur parmi d’autres, mais déterminant. Après tout, ils pensaient et évoluaient dans un univers mental infiniment plus complexe que celui des humains. Justine elle-même ne faisait que deviner les contours des composants les plus élémentaires de leur logique, les fragments les plus infimes de leur savoir.

	Elle avait mis le piège en place. Mais elle ne parvenait toujours pas à se souvenir comment. Elle se tourna vers son double, comprenant la logique qu’elle avait suivie. Justine 2 n’avait pas de conscience. Elle était donc invisible aux Heus, mais elle possédait l’ensemble des connaissances des Taraudeurs et des humains réunis et simulait sa propre volonté de vaincre, d’être, tout simplement, la plus maline. Elle jouait son rôle.

	« Comment ai-je fait ? lui demanda-t-elle.

	— Tu as fait évoluer le Mécanisme de Kerana pour le soumettre à notre volonté. À ma volonté. Je contrôle les miroirs. Je contrôle qui peut les franchir. J’absorbe les intrus et les digère. Ils sont dissous en leurs composants fondamentaux et transformés en connaissance. Cette connaissance afflue maintenant en moi.

	— Le Heu…, murmura Cora.

	— Comme Lucas, il y a bien des millénaires, il a été piégé par le miroir, répondit le simulacre. Grâce aux connaissances des Taraudeurs et aux observations des humains, j’ai pu ajuster le Mécanisme pour que même un Heu ne puisse s’en libérer. Et j’ai maintenant accès à une ressource dont les Taraudeurs n’osaient rêver. J’absorbe les connaissances des Heus. Et peut-être vais-je en piéger d’autres. En tenter d’autres, dans leurs repaires interdimensionnels. Et quand je les connaîtrai suffisamment, je pourrai les vaincre. Tu seras, Justine, moi, la première entité biologique à leur résister. »

	Justine ferma les yeux, savourant les mots de son double. Elle se souvenait à présent. Elle avait tout prévu. Les connaissances qui affluaient de l’octaèdre vers Justine 2 se déversaient également en elle. L’incarnation physique du Heu, pulvérisée, se transformait en informations déchiffrables par son esprit.

	« Que nous est-il arrivé ? fit Cora, visiblement perdue. Justine et moi, avons-nous évacué la sphère ?

	— Tu es partie avec un échantillon de l’ADN d’Anh, pour rejoindre Derek. Mais tu as aussi fait ce que tu t’étais interdit, depuis la synthèse de toutes tes incarnations.

	— J’ai dupliqué mon identité, murmura-t-elle.

	— Oui. Et toi et moi, nous avons refusé d’abandonner complètement cet univers. Nous avons téléchargé nos identités à bord d’une arche chargée d’embryons, que nous avons lancée vers l’espace profond, hors de la Voie lactée, hors de l’amas galactique local. Nous ne savons pas si la distance a vraiment une importance pour les Heus. Mais c’était une tentative de continuer d’exister, au moins à l’état potentiel, dans cet univers. »

	Justine s’en souvenait. À la différence de Cora, elle n’avait pas franchi le portail des Taraudeurs. Rejoindre leur refuge ne l’intéressait pas. Elle ne voulait pas fuir, mais vaincre les Heus. En quittant la Galaxie avec Cora, elle avait espéré se donner un délai, en attendant que son double accumule les connaissances dont elle avait besoin.

	Elle avait tout anticipé : que les Heus ne toléreraient pas la disparition d’une autre espèce sentiente après les Taraudeurs, et chercheraient par tous les moyens à comprendre où et comment les humains avaient pu leur échapper. Elle avait prévu qu’ils utiliseraient une espèce soumise, capable de comprendre les humains, et les rattraperaient. L’Archéologue était un agent des Heus, ou plus vraisemblablement un esclave, instrumentalisé pour les servir.

	L’Épona VII renfermait ce que les Heus recherchaient le plus ardemment dans l’univers : des êtres se souvenant de l’octaèdre de Kerana, et pouvant donc, via leurs souvenirs, y donner accès, et leur permettre de s’emparer du portail utilisé par les humains, et dont toutes données avaient été effacées de la mémoire de la sphère.

	Alors elle avait abandonné l’arche, suffisamment près du Nouvel Espace Humain pour être sûre qu’elle soit découverte. Le parfait appât. Mais pas avant d’avoir très légèrement altéré les souvenirs des Nourrices, de telle sorte qu’ils conduisent non pas vers l’octaèdre mais vers un simulacre, identique jusqu’au moindre atome, destiné à piéger les Heus.

	En découvrant l’Épona VII, l’Archéologue s’était cru sur le point de percer le mystère des humains et des Taraudeurs et, ainsi, en mesure d’offrir à ses maîtres ce qu’ils recherchaient, alors qu’en fait, il les conduisait à leur perte.

	Elle avait été la plus forte. Elle avait pleinement accompli sa rédemption. Elle avait sauvé l’humanité. Et maintenant, elle venait de piéger les Heus. Finalement, Parménide n’avait peut-être pas eu tort de conserver sa personnalité.

	Puis elle réalisa que son existence présente, dans cette incarnation, n’avait plus ni sens ni utilité.

		 

	*

	 

	Cora éprouvait un trouble grandissant en comprenant le plan de Justine et le rôle que les colons y avaient joué. Tout ce qu’elle avait fait et pensé depuis son réveil dans le terrarium l’avait conduite ici.

	« Nous avons servi d’appât, murmura-t-elle. Nous, Anh… les embryons…

	— Ça n’a pas été facile de te le faire accepter, répondit Justine 2. Mais c’était nécessaire.

	— Nécessaire pour que tu obtiennes les données dont tu avais besoin… Mais, à présent, que va-t-il advenir de nous ? Nous avons joué notre rôle. Nous n’avons plus d’utilité pour toi.

	— Plus aucune, en effet, confirma Justine 2.

	— Mais j’y ai aussi pensé, n’est-ce pas ? » intervint Justine.

	Le simulacre acquiesça, en faisant face à son double incomplet.

	« Vous avez deux options, tu y as veillé. Je peux vous donner accès au Refuge des Taraudeurs. Ou vous permettre de retourner vers le simulacre de l’octaèdre, et ainsi à la Citadelle. Mais vous ne pourrez pas revenir ici. Le passage est conçu pour ne s’ouvrir qu’une fois. Une mesure de sécurité parmi d’autres.

	— Je ne veux pas quitter cet univers, fit Justine. Le Refuge des Taraudeurs ne m’intéresse pas. Je veux rester ici avec toi. Je veux m’intégrer à toi et m’imprégner de tes connaissances.

	— Je sais ce que tu veux. Et tu sais que je ne te le donnerai pas. Ta présence prolongée ici, par ta conscience, révélerait notre localisation aux Heus. »

	Justine jura, sans chercher à dissimuler sa frustration. Mais il ne servait à rien de discuter. La logique de son double avait une force contraignante.

	« Je ne veux pas fuir, moi non plus, intervint Cora. Je dois retourner dans la Citadelle. Anh est là-bas. Ainsi que Derek, les colons et les embryons de l’Épona VII. Ils sont sous ma responsabilité. Je dois les mettre hors de danger.

	— Je sais, répondit Justine 2. Je vais vous permettre à toutes les deux de regagner le faux octaèdre.

	— Mais à quoi bon ? fit Justine. Nos incarnations présentes vont de toute façon mourir. Maintenant que les Heus savent qu’ils ont été piégés, ils vont s’efforcer de détruire les derniers humains, ou en conserver quelques-uns pour les soumettre, comme l’Archéologue. Ils vont déchaîner toute leur force contre la Citadelle.

	— Je vais venir avec vous, intervint le second double de Justine – Justine 3 –, qui jusqu’alors était resté silencieux. Vous allez avoir besoin de moi pour la suite.

	— Besoin pour quoi ? insista Justine. Nous ne pourrons pas résister aux Heus.

	— Si, fit Justine 3. Tu l’as toi-même prévu. Fais-toi confiance.

	— Alors dépêchons-nous », pressa Cora, à ses côtés.

	Elle saisit Justine par le bras pour la ramener vers le bord de la plateforme. Si elles avaient vraiment une chance de s’en sortir et de sauver Anh, les embryons et les colons, elles ne devaient pas perdre de temps.

	Justine 3 les accompagna et se laissa chuter avec elles dans le lac argenté.

	Juste avant qu’elles ne soient absorbées, Justine jeta un dernier regard à Justine 2.

	« Je trouverai un moyen de revenir, dit-elle.

	— Je le sais. Je suis toi, en plus efficace. »

	
Chapitre 64 ▼

	Justine émergea de l’autre côté du lac réfléchissant et revint lentement vers la plateforme dans le simulacre de l’octaèdre, son double et Cora à ses côtés. Tandis qu’elle posait le pied sur la matière noire du sol, le portail, tout autour d’elles, cessa de rayonner puis se dissipa, les séparant définitivement de l’artefact authentique.

	Le trou de ver par lequel le Heu était arrivé s’était aussi résorbé. L’Archéologue, ses immenses pattes repliées contre lui, toujours ligoté dans des liens invisibles, frémit en les voyant reparaître.

	Justine sentit sa présence dans son esprit.

	« Où est-il ? murmura l’entité. Où est le Heu ? Comment avez-vous pu revenir ?

	— C’était un piège, fit Justine 3, à voix haute. Le Heu a été neutralisé. »

	Elle devait être capable d’accéder elle aussi aux pensées de l’entité et d’interagir avec.

	Pendant un long moment, l’Archéologue demeura silencieux. Puis Justine sentit sa présence se répandre dans son esprit comme un raz-de-marée, et elle perdit le contrôle de son corps. L’horreur et la frustration l’étreignirent. Elle ne pouvait pas laisser la créature l’arrêter maintenant. Cora elle aussi s’était raidie.

	L’Archéologue pouvait lire en elles et accéder à leurs souvenirs immédiats.

	« Vous ne vous rendez pas compte de ce que vous avez fait, lâcha-t-il.

	— Au contraire, rétorqua Justine 3, qui elle était restée libre de ses mouvements, hors d’atteinte de l’entité. Et j’ai une idée très claire des conséquences. »

	Comme si l’Archéologue n’avait aucune importance, elle se positionna au centre de la plateforme, qui se mit en mouvement et s’éleva vers la première salle de l’octaèdre, où se trouvait le passage vers la sphère.

	« Aidez-nous à fuir, continua-t-elle. C’est ce que vous pouvez faire de mieux.

	— Non », répondit-il.

	Des visions naquirent dans l’esprit de Justine. L’image d’une ruche cachée dans un repli du réel et dont la taille fluctuait, de quelques kilomètres à plusieurs millions. L’un des repaires des Heus.

	« Mon espèce a tenté de leur résister, il y a plusieurs dizaines de millénaires, reprit l’Archéologue. Nous avons échoué. On ne peut rien faire contre eux. »

	Justine le vit, enfermé dans un cube à peine assez large pour le contenir, sans issue, et dont les parois de plomb mesuraient plusieurs kilomètres d’épaisseur. Elle frémit d’horreur, tandis que les émotions du crustacé géant s’immisçaient dans son esprit.

	« Ils m’ont gardé enfermé pendant des millénaires, moi, le dernier représentant de mon espèce, me maintenant en vie, veillant à ce que mon esprit ne se disloque pas. Si vous les avez irrités, le sort qu’ils vous réservent sera bien pire. Votre esprit n’est pas équipé pour appréhender ce dont ils sont capables. »

	Une panique profonde étreignit Justine.

	« Nous n’allons pas tomber entre leurs griffes, énonça calmement son double. Nous allons fuir.

	— Ne voyez-vous pas combien vos ambitions sont futiles ? réagit l’entité. Les humains ne sont pas de taille à s’opposer aux Heus. Mon espèce était infiniment plus évoluée que la vôtre, et nous avons échoué.

	— Ce ne sont pas les humains qui s’opposent aux Heus, mais moi, contra Justine 3. Aidez-nous à fuir. Partez avec nous.

	— Je ne prendrai jamais ce risque, dit-il. Non. Je vais donc vous livrer à eux. »

	Justine se débattait dans la cage qu’était devenue son corps, impuissante. Le contrôle qu’opérait sur elle l’Archéologue était trop fort. Et Justine 3 n’avait ni la capacité de le convaincre ni celle de s’opposer physiquement à lui. Elles étaient vaincues, et promises à l’équivalent d’une damnation éternelle.

	« Les Heus n’extrairont rien de moi, tenta Justine 3. Je suis un simulacre, et je peux effacer l’ensemble de ma mémoire en un instant. Les colons avaient accès à juste assez de connaissances pour me retrouver, mais le passage ne se rouvrira jamais. Nous ne leur serons d’aucune utilité.

	— Peu m’importe, murmura l’Archéologue. Si je vous livre à eux, peut-être manifesteront-ils un peu de gratitude à mon égard. Peut-être me permettront-ils de mourir.

	— Vous pensiez naïvement qu’ils vous laisseraient fuir si vous les guidiez jusqu’ici. Vous vous êtes bercé d’illusions. Et pourtant, vous vous apprêtez à ramper de nouveau devant eux pour obtenir leur pitié. Vous méritez ce qui vous arrive. Vous êtes un esclave.

	— Tu n’as aucune idée de ce dont tu parles. Ils m’ont promis qu’ils me laisseraient libre si je les aidais, moi et quelques représentants d’espèces vaincues. Peut-être Staz aussi. S’ils tiennent parole, nos espèces respectives s’éteindront avec nous, mais nous mourrons sans souffrance, hors de leurs geôles éternelles. »

	Il déplia brusquement ses pattes. Les liens qui l’enserraient avaient perdu de leur réalité pour s’évaporer dans une brume turquoise. Justine sentit l’angoisse en lui monter d’un cran et se diffuser en elle.

	« Ils arrivent, murmura-t-il. Ils… Ils sont en colère. »

	Il s’avança vers Justine 3 et leva une patte épineuse pour l’emprisonner dans ses pinces.

	« Je suis désolé, dit-il. Je n’ai pas le choix… »

	Un instant avant que les pinces ne se referment sur Justine 3, une forme massive, surgie de nulle part, percuta l’Archéologue, dont le champ de force étincela.

	Justine sentit le contrôle exercé sur son esprit s’atténuer, et elle recula.

	L’Archéologue se releva. Face à lui se dressait un engin arachnoïde aux longues pattes métalliques. Il déploya ses pinces et se jeta contre son agresseur, qui bloqua sans difficulté ses attaques.

	Justine sentit la domination de l’alien refluer davantage. Elle retrouva une marge de contrôle sur son corps et fit encore quelques pas en arrière, comme si en s’éloignant de l’entité, elle pouvait lui rendre son esprit moins accessible. Le miroir par lequel ils étaient arrivés, se dit-elle soudain. Si elle parvenait à l’atteindre, peut-être serait-elle à l’abri de l’Archéologue. Et elle serait tout près du vaisseau et de ses caissons de décontamination…

	L’engin arachnoïde lança une nouvelle attaque, essayant d’agripper sa cible entre ses pattes métalliques. Cette fois, le champ de force de l’Archéologue, saturé, émit une décharge d’énergie. Justine fut projetée contre une paroi à l’autre bout de la salle. Elle essayait de se redresser, désorientée, quand une main lui attrapa le bras.

	« Justine », fit une voix – une voix bien réelle – dans l’émetteur de son casque.

	Derek ?

	Une silhouette revêtue d’une combinaison lui faisait face. Comment pouvait-il être ici ?

	« Cora est avec toi ? » demanda-t-il scannant les alentours.

	Justine n’eut pas le temps de lui répondre. L’Archéologue reprit le contrôle de son corps. Elle voulut crier pour le prévenir, mais il était trop tard.

	Elle attira Derek contre elle avec une vigueur qui n’était pas la sienne, à la recherche du mécanisme qui permettait de déverrouiller son casque. Il comprit ce qu’elle était en train de faire et se débattit, mais elle déployait une force surhumaine. Elle allait le tuer.

	« Justine, stop ! »

	Je ne peux pas, gémit-elle, enfermée au fond d’elle-même.

	En s’aidant de la faible gravité, il les propulsa tous les deux en hauteur. Justine sentit sous ses doigts gantés le mécanisme du casque. Puis elle aperçut un éclat argenté, tandis que tous deux tourbillonnaient dans le vide.

	La salle disparut, remplacée par le néant teinté de gris du non-espace entre les deux extrémités d’un trou de ver.

		 

	*

	 

	Cora chuta lentement vers le sol. La décharge d’énergie émise par le champ de force de l’Archéologue l’avait envoyée percuter une paroi. Elle se redressa, sonnée, pendant que l’affrontement se poursuivait. L’alien ne tiendrait pas longtemps. L’engin arachnoïde avait manifestement le dessus. Peut-être aurait-elle une chance de s’en sortir. Le miroir par lequel ils étaient arrivés lévitait à une cinquantaine de mètres sur sa gauche. Elle pouvait l’atteindre.

	Puis elle constata soudain qu’un second miroir flottait dans la salle.

	Elle se précipita vers Justine 3, qui se relevait, pour l’entraîner avec elle dans le trou de ver le plus proche. Elle n’en eut pas le temps.

	La volonté alien s’imposa de nouveau à elle. Comme une marionnette, incapable de stopper ses mouvements, elle continua sa course vers Justine 3. L’Archéologue voulait l’utiliser pour empêcher le simulacre de fuir. Du coin de l’œil, elle vit qu’elles n’étaient pas seules dans la grande salle circulaire. Justine avait disparu, mais deux silhouettes les avaient rejoints. L’une s’était propulsée vers l’Archéologue.

	« Stop ! » fit une voix dans son esprit, répercutée par ses implants : la voix d’Anh-Staz.

	Comment était-elle arrivée ici ?

	À sa grande surprise, la présence en elle perdit de sa vigueur, et elle retrouva une marge de contrôle sur ses mouvements. Suffisante pour qu’elle s’immobilise.

	L’Archéologue, acculé contre une paroi, levait les pinces en position défensive. L’araignée robotique avait suspendu son attaque.

	Anh-Staz s’approcha de lui et entra en contact avec le champ de force qui le protégeait de l’extérieur.

	« Ils sont plus forts que toi, dit-elle. Je ne veux pas qu’ils meurent. Et je ne veux pas tu meures non plus. »

	L’Archéologue souleva une de ses pinces, et Cora crut qu’il allait tuer la jeune femme, mais non. Il se contenta de la toucher délicatement.

	« Tu ne comprends pas, répondit-il, sa voix irradiant non seulement une peur profonde, mais aussi une tristesse si abyssale que Cora en eut le vertige. Les humains ont défié les Heus. Aucun d’eux n’en réchappera. Pas même toi, si je ne les leur livre pas. Ils me le feront payer pour l’éternité.

	— Venez avec nous, intervint Justine 3. Je peux leur résister. Je peux vous permettre de survivre. »

	L’Archéologue se redressa, de nouveau menaçant.

	« Vous n’avez aucune chance. Même si vous regagnez la sphère, vous n’y serez pas à l’abri. Des mécanismes d’extermination de la vie humaine y sommeillent mais vont se réveiller. Leurs agents sont là. Les Heus vont déchaîner toute leur puissance pour vous arrêter. Mourir maintenant est ce que vous feriez sans hésiter si vous aviez la moindre idée de ce qui vous attend. »

	Il ajouta, après un silence :

	« Tuez-moi. Si vous en avez le pouvoir, libérez-moi de l’existence avant que les Heus n’arrivent, afin qu’ils ne puissent jamais me rattraper. »

	Justine 3 s’approcha.

	« Désactivez votre champ de force, si c’est ce que vous voulez.

	— Je ne peux pas, répondit l’Archéologue. Un dispositif de sécurité m’empêche de me suicider. Les Heus y ont veillé. »

	Il se pencha vers Justine 3.

	« Aide-moi. J’ai le droit de choisir ma mort. Toi plus que tout autre, tu devrais le comprendre. »

	Cora perçut un changement dans la salle. L’espace se déformait au-dessus d’eux. Les Heus étaient là. Une peur panique irradia de l’Archéologue.

	« Non, murmura Anh-Staz. Je ne veux pas que tu meures…

	— Laisse-moi partir, répondit l’Archéologue. Je t’en prie. Ou renonce à la vie avec moi. Nous n’avons pas notre place dans cet univers, et nous devons l’accepter. »

	Cora s’approcha et saisit Anh-Staz par le bras. Celle qui accompagnait la jeune femme l’imita. Cora reconnut Keyah Euphrat.

	« Ne perdons pas de temps ! fit-elle. Nous devons décamper tout de suite.

	— Tuez-moi, implora l’entité. Tuez-moi maintenant ! Je vous en prie. Ou je ne vous laisserai pas fuir. »

	Trois trous de ver nimbés d’un scintillement turquoise s’étaient formés au plafond.

	Justine 3 se tourna vers l’araignée robotique.

	« Tu en es capable ? lui demanda-t-elle.

	— Oui. En sacrifiant cette incarnation.

	— Alors, fais-le. »

	Puis elle se tourna vers Cora et les autres.

	« Il faut partir, maintenant.

	— Non… », fit Anh-Staz en tentant de se dégager.

	Cora sentit que l’Archéologue lui insufflait de la force. Suffisamment pour maîtriser Anh-Staz. Puis il prit à nouveau possession de son corps. Mais cette fois pour la forcer à évacuer la jeune femme. À son corps défendant, elle éprouva de la sympathie et de la reconnaissance envers l’entité.

	Des trois trous de ver émergeaient déjà de longues formes sinueuses aux multiples pattes.

	Suivie par Keyah, Cora se propulsa vers le portail argenté à l’autre extrémité de la salle, tandis que l’araignée robotique enserrait l’Archéologue entre ses pinces, poussant le champ de force à ses limites.

	Juste avant de précipiter dans le miroir Anh-Staz, qui continuait de se débattre, Cora sentit l’Archéologue se retirer de son esprit. Elle jeta un regard derrière elle. Justine 3, fascinée, regardait les Heus surgir du néant.

	« Dépêche-toi ! lui hurla-t-elle. On n’a pas le temps ! »

	Le champ de force de l’Archéologue lâcha à cet instant, dans un déchaînement d’énergie. L’araignée robotique fut projetée en arrière par l’effet de souffle, les membres arrachés. L’Archéologue, exposé au vide, se cabra, et Cora perçut son infini soulagement alors qu’il mourait.

	Puis le non-espace se referma sur elle.

	* 

	Justine heurta une paroi du dos et rebondit. Derek la tenait par les épaules.

	« Arrête ! » répétait-il.

	Elle réalisa qu’elle était toujours en train d’essayer de déverrouiller son casque. Elle cessa aussitôt. La présence de l’Archéologue dans son esprit était devenue plus lointaine, moins envahissante. Elle avait à nouveau le contrôle de ses mouvements, mais elle se sentait épuisée, comme si elle venait d’accomplir un effort titanesque.

	Derek la tenait fermement et dérivait avec elle dans une salle sphérique aux murs rocheux, là où elle avait découvert le prototype conçu par l’Archéologue, dans l’orbite de l’océan-bulle. Le miroir lévitait tout près d’eux, entre deux sphères argentées parfaitement immobiles.

	« Derek…, murmura-t-elle enfin.

	— Cora est avec toi ? » lui demanda-t-il de nouveau.

	Elle le dévisagea, désorientée.

	« Elle… Elle l’était », répondit-elle.

	Elle se tourna vers le miroir.

	« Elle est soumise au contrôle de l’Archéologue. Comme moi il y a encore un instant. »

	Il leva à son tour les yeux vers le miroir.

	« Alors, je dois y retourner », fit-il.

	Elle songea un instant à replonger elle aussi dans le trou de ver. Elle devait retrouver son double. Mais l’Archéologue était tapi dans son esprit, comme un prédateur prêt à bondir au moindre mouvement. Il s’était désintéressé d’elle pour le moment, mais pouvait rétablir son emprise à chaque instant. Le phénomène devait reposer sur les mêmes principes que la mnémodynamique des Taraudeurs, pour qu’un lien subsiste malgré les années-lumière. Elle ne pouvait pas replonger. Elle devait d’abord se décontaminer.

	Derek s’apprêtait à repartir quand Justine éprouva une soudaine panique. Les émotions provenaient de l’Archéologue, pas d’elle-même, et avaient gagné en intensité. L’écho de pensées aliens erratiques la traversa. Pendant un instant, elle crut qu’il allait reprendre le contrôle de son corps.

	« Attends ! » cria-t-elle.

	Elle fut parcourue d’un spasme. Puis la présence de l’Archéologue disparut, purement et simplement, ne laissant derrière elle que l’écho d’un soulagement qui n’était pas le sien. Le lien était rompu. Elle était libre.

	« Tu n’as pas besoin d’y aller, bredouilla-t-elle, à bout de forces. Elles sont saines et sauves.

	— Comment le sais-tu ?

	— L’Archéologue est mort », dit-elle.

	Elle se tourna vers le miroir et vit Cora et Keyah en jaillir. Elles soutenaient Anh, secouée de sanglots. Son visage était libéré de toute trace de mousse. Il n’y restait qu’un réseau de cicatrices. La présence de l’Archéologue avait définitivement abandonné son regard.

	Derek se précipita vers Cora, qui était sur le point de s’évanouir.

	Justine continua de guetter le miroir. Son double n’était toujours pas revenu.

		 

	*

	 

	Cora lâcha Anh-Staz et s’effondra. L’Archéologue, en utilisant sa force, l’avait épuisée. Une silhouette la soutint.

	« Cora », fit une voix.

	Derek. Était-elle en train de rêver ?

	Elle le contempla, dans un brouillard lumineux, incertaine. Les sensations et émotions de centaines d’incarnations précédentes s’éveillèrent en elle, comme autant de fragments de son identité qui avaient survécu au passage du temps et échappé au néant.

	Soudain, elle n’était plus sûre que ce qui lui arrivait soit réel.

	« Derek, murmura-t-elle. Nous avons réussi. Ce dont nous rêvions déjà sur Kerana… Nous avons permis à l’humanité de prendre un nouveau départ… »

	Il la dévisagea avec inquiétude.

	« De quoi tu parles ?

	— Nous sommes davantage que ce que tu crois. Nous avons déjà vécu. Ce dont tu te souviens n’est qu’un infime fragment de nous-mêmes. »

	Puis, une crampe lui tordit l’estomac.

		 

	*

	 

	Cora fut parcourue d’un spasme et perdit connaissance.

	Quand Derek releva la tête, une quatrième silhouette émergea du miroir, juste avant qu’il ne se dissipe.

	« Reculez ! cria-t-il aux autres. C’est un Reflet !

	— Du calme, fit la première Justine. Elle n’est pas dangereuse. »

	Derek se propulsa en arrière, Cora dans ses bras, mais ni Keyah ni Staz ne l’imitèrent.

	La seconde Justine les observa un à un.

	« Votre araignée robotique est hors d’usage », fit-elle avec calme.

	Elle s’approcha de la première Justine et la soutint.

	« Cora et toi, vous avez besoin d’une décontamination et d’une rapide remise en forme. Je devine que l’Alastyn nous attend à la surface.

	— Oui, répondit la première Justine. Je me souviens qu’il m’appartient, à présent. »

	Derek heurta doucement le fond de la salle et se cramponna aux formations coralliennes.

	« Que se passe-t-il ? fit-il. Qui est cette femme, si ce n’est pas un Reflet ? »

	Les deux Justine les dévisagèrent un moment, Keyah et lui.

	« Ils ont besoin d’une expansion cognitive, dit la seconde d’entre elles.

	— C’est aussi ce que je crois », répondit la première.

	Il sentit ses nerfs se tendre. Il ne ferait pas confiance à Justine. Encore moins à deux d’entre elles.

	« Vous allez devoir m’en dire un peu plus, fit-il.

	— Non, répondit la seconde Justine. Si nous voulons survivre, nous ne devons pas perdre de temps. Rejoignons la surface et l’Alastyn. Une expansion cognitive sera le meilleur moyen pour vous d’obtenir les réponses que vous recherchez. »

	Il s’apprêtait à réagir, mais Staz l’interrompit.

	« Faites ce qu’elle dit, ordonna-t-elle d’une voix faible. Justine est notre seule chance. »

	Derek aurait voulu protester, mais les yeux remplis de larmes de la jeune femme l’en dissuadèrent. 

	Keyah, à sa grande surprise, se projeta vers la sortie de la salle et les escaliers qui remontaient vers la surface.

	« Écoutons-les, dit-elle. Et ne perdons pas de temps. »

	
Chapitre 65 ◯

	Derek se redressa tandis que le caisson de résurrection s’ouvrait, dans la clinique de l’Alastyn. Il avait de nouveau accès à certaines des facultés mentales auxquelles son incarnation précédente avait été habituée. Mais rien de plus. Au moins, il ne détectait aucune menace en lui. Les implants n’étaient pas des aliénateurs.

	Le caisson voisin du sien s’ouvrit, et Keyah se redressa à son tour. Elle ne semblait pas plus avancée que lui.

	Si elle n’avait pas accepté de prendre le risque, il aurait refusé lui aussi. Elle avait suivi Staz dans le miroir après que celle-ci lui avait parlé, et elle avait eu raison. Keyah savait quelque chose que lui ignorait.

	Il reporta son attention sur la clinique. Les deux Justine le dévisageaient, ce qui le mit mal à l’aise. Heureusement, Cora était là. Malgré ses traits tirés, elle paraissait en meilleure forme.

	« Rien n’a changé, dit-il. Je ne comprends toujours pas.

	— Les réponses vont vous assaillir, répondit l’une des Justine – Derek n’était plus capable de les différencier. Le moment venu. Pour l’instant, nous avons d’autres priorités.

	— Et quelles sont-elles ?

	— Survivre. »

	La Justine se leva. De toute évidence, elle avait pris la direction du groupe, et Derek n’était pas sûr d’aimer cela.

	« Qu’est-ce que tu es, au juste ? fit-il.

	— La personne la mieux informée ici, répondit-elle. Et la plus intelligente, aussi.

	— Et que sais-tu que nous ne savons pas ?

	— Je sais que la Citadelle est assiégée, et que nous n’avons qu’un temps limité pour fuir. Nos agresseurs sont parvenus à y créer une brèche, il y a longtemps. Ils y parviendront à nouveau. Ils ont dû comprendre que nous avions capturé l’un des leurs, à présent. »

	Une citadelle ? Assiégée ? De quoi parlait-elle ?

	« Que devons-nous faire ? intervint Cora. L’Archéologue avait raison : nous ne pouvons rien contre les Heus.

	— Nous pouvons encore leur échapper en rejoignant l’Épona VII, reprit-elle. Même s’ils déploient leur arsenal à des vitesses relativistes, ils auront besoin d’une quinzaine d’heures pour encapsuler la sphère et interdire toute échappatoire. La Citadelle a l’avantage d’être gigantesque. Mais nous devrons malgré tout être rapides. »

	Cora fit mine de réfléchir.

	« Il faut d’abord extraire les embryons de l’astéroïde où l’Archéologue les a cachés, dit-elle. Et ensuite, nous devrons récupérer les colons, dans le terrarium. Nous ne pouvons pas les abandonner ici. »

	Derek essayait de traiter les informations. Cora et Justine avaient retrouvé l’Épona VII et savaient où étaient les embryons. Si seulement elles pouvaient lui expliquer la situation.

	« En nous scindant à nouveau en deux groupes, nous avons une chance d’y arriver, reprit une des Justine. Un groupe extraira les embryons tandis que l’autre délivrera les colons.

	— C’est hors de question, coupa-t-il. Nous vous avons cherchées à travers toute la sphère. Nous n’allons pas nous séparer maintenant, et… »

	Cora s’approcha de lui, et il se tut. Il éprouvait soudain une étrange émotion. L’écho de souvenirs qui ne lui semblaient pas être les siens, bien trop vastes pour son esprit, et hors d’atteinte.

	« Je ne suis pas sûre de comprendre le plan de Justine, mais nous devons lui faire confiance, dit-elle. Elle nous a déjà tous sauvés. Elle peut nous sauver à nouveau. »

	Il la dévisagea quelques instants, essayant de saisir sur ses traits ce que son propre esprit lui dissimulait.

	« Il y a un autre paramètre que nous devons prendre en compte, dit-il enfin.

	— Lequel ? » s’enquit Cora.

	Il échangea un regard avec Keyah.

	« Venez avec moi dans notre vaisseau, fit-il. Vous verrez par vous-mêmes. »

		 

	*

	 

	Les enfants se comptaient par dizaines. Cora, stupéfaite, les regardait courir autour d’elle dans un des grands hangars de l’appareil arachnoïde posé à côté de l’Alastyn. Ils jouaient avec deux engins identiques à celui qui avait tué l’Archéologue. Ils étaient affligés des mêmes stigmates qu’Anh-Staz avant que l’alien ne la libère, mais la mousse avait cessé de phosphorer et commençait à s’effriter. Ces enfants étaient d’anciens serviteurs de l’Archéologue, réalisa-t-elle. Et sans aucun doute, des embryons extraits de l’Épona VII.

	Quand elle était entrée dans le hangar en compagnie de Derek, Keyah et des Justine, certains leur avaient lancé des regards inquiets ou curieux et s’étaient rassemblés derrière les araignées robotiques, avant de retourner à leurs jeux.

	Anh-Staz, assise à même le sol, son casque posé à côté d’elle, jouait avec un groupe d’enfants. Elle devait les avoir rejoints pendant que Cora était inconsciente.

	« Si nous ne faisons rien pour eux, ils sont condamnés, déclara Derek. Il faudrait tous les mettre dans les caissons de votre vaisseau. Mais ça va nous prendre des heures. »

	Cora les observa plus attentivement. La plupart des enfants semblaient en mauvaise santé. Ils étaient pâles et rachitiques. Elle devinait que les toxines aliénantes de l’Archéologue avaient épuisé leur organisme. Anh-Staz, Justine et elle-même seraient probablement dans le même état si elles n’avaient pas subi une décontamination nanotech.

	« Si nous pouvons les conduire jusqu’à l’Épona VII, ce ne sera pas nécessaire, déclara Justine 3. Ce doit être notre priorité pour le moment. »

	Elle se tourna vers son double alors qu’Anh-Staz les rejoignait.

	« Cora et toi, vous connaissez la localisation des embryons, reprit le simulacre. Nous pouvons les extraire et les acheminer vers l’Épona VII avec l’Alastyn. Nous prendrons les enfants à bord et guérirons les plus mal en point en cours de route. En accélérant au maximum de ce que nos corps et les neutralisateurs de gravité peuvent encaisser, nous devrions le rejoindre en moins de huit heures. Impossible de tenter de générer un trou de ver avec les Heus à proximité. »

	Elle se tourna vers Derek et Keyah.

	« Pendant ce temps, vous irez récupérer les colons dans le terrarium, avec votre appareil. Nous nous retrouverons tous à l’Épona VII.

	— Je n’ai aucune idée de la manière de rejoindre le terrarium », fit Derek.

	Anh-Staz s’avança.

	« Moi si, dit-elle. J’irai avec vous. Nous devrions pouvoir l’atteindre en huit heures, en passant par l’intérieur de la sphère. Je saurai vous faire gagner du temps. Nous gagnerons ensuite les niveaux inférieurs et l’extérieur, avec les colons. Nous ne serons alors qu’à deux heures de l’Épona VII. Nous pourrons le rejoindre peu après l’Alastyn. 

	— Attends, commença Cora, peut-être devrais-tu… »

	La jeune femme leva la main pour l’interrompre.

	« Je connais bien ces secteurs de la Citadelle, trancha-t-elle. Je les ai longtemps arpentés. Le vaisseau-araignée nous y emmènera pendant que toi et les Justine, vous extrairez les embryons de l’astéroïde, et nous attendra côté espace. C’est le seul moyen de nous retrouver à temps. »

	Cora voulait réagir, mais elle ne trouva pas d’arguments à lui opposer. Anh-Staz avait raison. C’était le meilleur moyen. Elle éprouvait pourtant une profonde réticence à se séparer d’elle, et plus encore à la laisser avec Keyah, comme si, en sa présence, la tragédie de Récif était condamnée à se répéter. Elle s’efforça de chasser de son esprit le ressentiment ancien qu’elle éprouvait envers la Vénusienne.

	Anh-Staz se tourna vers Justine 3.

	« Si tout se passe bien, dans moins de treize heures, nous serons tous à bord de l’Épona VII. Je ne vois pas comment faire plus vite.

	— Ça va être serré, fit Justine 3, mais tu as raison, nous n’avons pas d’autre option. Nous allons conduire les enfants à bord de l’Alastyn.

	— Je vais les rassembler », dit Anh-Staz en s’éloignant.

	Elle retourna parmi les enfants. Petit à petit, ils se regroupèrent autour d’elle tandis qu’elle leur parlait. Ils semblaient lui faire confiance de manière instinctive. Elle prit dans ses bras la fillette blonde qui paraissait particulièrement affaiblie. D’autres se cramponnèrent sur le dos et aux pattes des deux robots araignées. Ceux qui restaient formèrent une longue file.

	« Je les emmène à l’Alastyn, fit la jeune femme, en s’adressant à Derek et Keyah. Nous partirons dès mon retour. »

	En silence, la colonne d’enfants et les deux araignées robotiques sortirent du hangar, puis s’engagèrent dans la longue coursive qui menait au sas de sortie. Les deux Justine leur emboîtèrent le pas. 

	« Je vous rejoins dans une minute », leur dit Cora, avant de se tourner vers Derek.

		 

	*

	 

	Derek la contempla. Il venait à peine de la retrouver, et déjà, ils devaient se séparer à nouveau. Il s’efforça de taire sa frustration de ne rien comprendre à ce qui arrivait.

	« Tu sembles… différente », lui dit-il simplement.

	Elle sourit et, encore une fois, il éprouva ce sentiment étrange, l’impression qu’une masse de souvenirs inaccessibles se cachait derrière ce sourire.

	« Je ne veux pas te perdre à nouveau, ajouta-t-il.

	— Si nous atteignons l’Épona VII, tout ira bien, répondit-elle. Nous devons faire confiance à Justine 3.

	— Justine 3… Combien y en a-t-il en tout ?

	— Je ne suis pas sûre de leur nombre exact. »

	Elle hésita. Elle semblait sur le point de dire quelque chose.

	« Quoi qu’il arrive, murmura-t-elle enfin d’un air grave, veille sur Staz. Veille à ce qu’il ne lui arrive rien. »

	Il la dévisagea, troublé. Il avait l’impression d’avoir déjà entendu cette phrase. Tant de fois.

	« Qui est Staz ? » lui demanda-t-il.

	Elle ne répondit pas, mais pressa ses lèvres contre les siennes.

	« Tu le sauras. Bientôt. »

	Puis elle se dirigea vers le sas de sortie. 

		 

	*

	 

	Quand Cora atteignit l’Alastyn, Anh-Staz s’apprêtait à en sortir pour rejoindre Abi.

	« J’ai regroupé les enfants dans les cabines et la clinique », l’informa la jeune femme. 

	Elle ajouta, après un instant de silence :

	« L’Archéologue était leur famille. Comme il était la mienne. Ils ne comprennent pas ce que signifie sa disparition. Pas comme moi je le comprends.

	— L’Archéologue les a utilisés, répondit Cora. Il t’a utilisée, toi aussi.

	— Peu importe. Il était toujours avec nous. Il nous rassurait. Il nous guérissait quand nous allions mal. Et il nous aimait. Il était le dernier de son espèce, et il n’avait que nous. En servant les Heus, en leur donnant satisfaction, il pensait pouvoir se sauver, et peut-être sauver quelques-uns d’entre nous. Me sauver moi, au moins. » Elle essuya ses larmes du revers de la main. « Sans nous, il aurait été seul au monde, et sans lui, nous sommes abandonnés.

	— Tu n’as pas été abandonnée. Il t’a confiée à nous, toi et tous les enfants. Il m’a forcée à t’arracher à lui et à te faire plonger dans le miroir. »

	Elle contempla les traits accablés de la jeune femme.

	« Je suis heureuse qu’il ait agi ainsi. Dans une autre vie, j’ai cru t’avoir perdue pour toujours. Je m’en souviens maintenant. Je ne veux pas te perdre à nouveau. »

	La jeune femme demeura silencieuse quelques instants.

	« Je me rappelle certaines choses, murmura-t-elle. Ce ne sont pas mes souvenirs. Et ce sont les miens en même temps. Je me souviens de moi à travers ton regard. À travers celui de Derek. À travers celui de Keyah. Mais je n’ai jamais vécu ces moments. Ce n’est pas moi.

	— C’est une partie de toi. Tu es Anh.

	— Non. Je suis Staz et Anh. »

	Un grésillement résonna, puis la voix de Justine :

	« Je ne veux pas vous presser, mais les Heus sont là. Nous devons partir tout de suite. »

	Anh-Staz verrouilla le casque de sa combinaison.

	« Quoi qu’il arrive, fit Cora, je t’en supplie : ne meurs pas cette fois-ci.

	— Avec moi, Derek et Keyah ont une chance de libérer les colons. »

	Elle ajouta, après quelques instants :

	« Si l’Archéologue t’a forcée à me sauver, peut-être a-t-il pensé, finalement, que nous avions une chance, même minime de survivre.

	— Nous avons une chance, affirma Cora. J’ai confiance en Justine. »

	
Chapitre 66 ◯

	« Tous les embryons sont à bord, fit la voix d’une des deux araignées robotiques.

	— Bien reçu, Abi », répondit Cora, installée dans le siège central de la salle des commandes de l’Alastyn.

	Les données que lui avait transférées l’Archéologue s’étaient révélées fiables. Dans un des astéroïdes en orbite autour de la bulle-océan, après le départ du grand vaisseau-araignée, Justine et elle avaient découvert un vaste espace de stockage où les cent mille embryons de l’Épona VII étaient conservés, ainsi que les enfants que les colons avaient eus sur Kerana, à l’état potentiel.

	Avec l’aide des deux araignées, les déplacer vers l’Alastyn avait pris moins d’une heure.

	Le trajet le plus rapide vers l’Épona VII s’afficha devant elle. Elles passeraient par l’extérieur de la sphère. Les commandes holographiques se déployèrent tandis que le vaisseau s’élevait au-dessus de la surface grêlée de l’astéroïde.

	« Des perturbations gravitationnelles d’ampleur se déchaînent aux environs de la Citadelle, dit Justine 3 en examinant les données produites par les capteurs de l’Alastyn. Les Heus sont au rendez-vous. Comme prévu. »

	Une ouverture se forma dans une des parois, près d’un des soleils artificiels, pour les laisser passer, et elles rejoignirent un tunnel qui débouchait sur l’extérieur.

	Quand le vaisseau émergea hors de la sphère, Cora étouffa un juron.

	Des dizaines de milliers de trous de ver lacéraient l’espace tout autour de la Citadelle, et de gigantesques disques s’élargissaient, à un rythme de plusieurs milliers de kilomètres par seconde. Cora, via les senseurs de l’Alastyn, sentait les ondes gravitationnelles s’entrechoquer avec férocité. Les forces à l’œuvre étaient titanesques.

	Les Heus, incapables d’atteindre la sphère, semblaient décidés à l’encapsuler pour empêcher quiconque de fuir. Les disques de matière noire hérissés de tentacules longs de plusieurs secondes-lumière continuaient de grandir, se connectant les uns aux autres à des vitesses relativistes. Bientôt, ils formeraient une coquille enfermant la citadelle et, alors, même les systèmes de défense conçus par Gabrielle finiraient par céder.

	« Tu comprends maintenant pourquoi nous ne devons pas perdre de temps », fit Justine 3 à ses côtés.

	Plusieurs secousses parcoururent la cabine de pilotage. La structure de l’espace, à une centaine de kilomètres au-dessus de la surface de la Citadelle, se déchirait pour dévier les intrusions des Heus.

	Cora se souvenait de la manière dont la flotte humaine avait été balayée dans l’orbite de Récif. Les Agresseurs avaient interdit aux vaisseaux de s’échapper. Les choses ne seraient pas différentes cette fois-ci. Les données qui affluaient dans son esprit lui confirmèrent ce qu’elle craignait.

	« Les Heus empêchent de générer des trous de ver, ajouta-t-elle. Ils ne nous laisseront pas passer.

	— Les Heus ne seront pas un problème, répondit Justine 3. Si les colons arrivent à temps – avant que nous ne soyons enfermés –, nous pourrons fuir.

	— Comment allons-nous faire pour rejoindre l’octaèdre des Taraudeurs ?

	— Nous n’allons pas le rejoindre. »

	Cora sentit sa confiance se fissurer. Elle avait imaginé que, sous la direction de Justine 3, en générant une série de trous de ver, l’Épona VII rejoindrait le Refuge des Taraudeurs. Que c’était la raison même pour laquelle le simulacre les avait accompagnées. Elle ne voyait pas quelle autre option il leur restait.

	« Le passage que nous avons emprunté était à usage unique, reprit Justine 3, et l’octaèdre a déjà dû être déplacé vers un autre point de la Galaxie. Je ne sais où. J’ai moi-même veillé à ce que mon incarnation présente l’ignore, au cas où les Heus me captureraient.

	— Mais alors qu’allons-nous faire ? Si l’univers est conditionné pour empêcher l’émergence de la sentience humaine, nous n’y aurons jamais notre place. Même si nous parvenons à quitter la sphère, les Heus nous rattraperont. Nous ne pouvons pas leur échapper !

	— Si. Mais as-tu vraiment l’intention de fuir hors de l’univers pour nous sauver tous ? Le Refuge est un espace en expansion sous la surface du réel, conçu par les Taraudeurs, et prioritairement pour les Taraudeurs. C’est un espace dont la structure quantique et dimensionnelle diffère fondamentalement de celle de cet univers, le temps ne s’y écoule pas de la même manière. Si nous y plongeons, nous ne pourrons jamais revenir. L’impossibilité d’en sortir est comparable à l’impossibilité pour nous de voyager vers le passé. Et nous n’y retrouverons pas forcément d’autres humains. Nous n’avons en fait aucune idée de ce que nous y trouverons. Est-ce vraiment ce que tu veux ?

	— Je veux que nous survivions. Je veux qu’Anh et les embryons puissent vivre. C’est ma fonction dans cet univers.

	— Et à moi aussi, répondit l’autre Justine, la version incomplète. Non pas que je le désire autant que toi, mais c’est néanmoins le résultat de mes actes. Sauver l’humanité n’est pas mon objectif premier. Ça ne nous empêche pas d’être complémentaires.

	— Je te le redemande, fit Cora, s’adressant indistinctement aux deux Justine : quel autre choix avons-nous ?

	— Vous m’avez moi, déclara le simulacre. C’est plus que suffisant. »

	Cora réalisa soudain qu’elle savait ce que Justine 3 avait en tête. Son esprit, jusqu’à maintenant, s’était efforcé de rejeter l’idée.

	Une terreur lointaine mais familière se réveilla en elle.

	
Chapitre 67 ◯

	Derek déboucha à l’intérieur du terrarium par la grotte dissimulée derrière la cascade, et sentit la lumière du soleil artificiel sur sa peau. Le jour se levait dans l’air brumeux. Il était parti moins d’une semaine plus tôt, si son compte des jours était correct, mais cela lui paraissait une éternité.

	« Dépêchons-nous », dit-il à Keyah et Staz.

	Le vaisseau-araignée avait atteint un point d’accostage sur la surface intérieure de la sphère après huit heures d’accélérations et de décélérations brutales. Guidés par Staz et escortés par une version miniature d’Abi, Derek et Keyah, avaient ensuite rejoint une plateforme qui s’était enfoncée à grande vitesse dans les profondeurs du sol, jusqu’au tunnel qui donnait accès au terrarium. La petite araignée robotique n’avait pu les suivre dans le passage, trop étroit pour elle, et les attendait à l’extérieur.

	Derek avait demandé au vaisseau de rejoindre un port spatial dont Staz avait fourni les coordonnées, sur la paroi extérieure de la sphère. Selon elle, le vaisseau-araignée pourrait l’atteindre en même temps qu’eux.

	Abi leur avait recommandé d’être prudents.

	« Je perçois un changement dans la sphère, leur avait-elle dit, une altération de la structure quantique de ce qui nous entoure. Une force est à l’œuvre, et elle est hostile. »

	Derek n’aimait pas ça. La force qui les avait attaqués, Keyah et lui, dans la décharge et dans la cité en ruines se réveillait, il le sentait. Il ne comprenait toujours pas ce qu’étaient les Heus, mais il devinait que ce phénomène leur était lié.

	Le trio longea le torrent en toute hâte, se frayant un chemin dans la végétation et, en moins d’une heure, atteignit le camp des colons qui s’éveillait.

	Des voix s’élevèrent dans l’air du matin, puis des exclamations surprises. Derek constata avec soulagement qu’ils étaient tous là. Ils l’avaient écouté. Aucun n’avait quitté le terrarium.

	« Debout, leur cria-t-il. Il est temps de partir ! »

	Les colons commencèrent à se regrouper autour de lui, mais aucun ne semblait prêt à le suivre sur le champ.

	« Nous ne devons pas perdre de temps, reprit-il.

	— Pourquoi ? fit une voix. Que se passe-t-il ? »

	Gabrielle surgit devant lui, et un souvenir se superposa à ses perceptions. Gabrielle et lui étaient dans un lieu qu’il ne connaissait pas, dans une salle qui lui paraissait familière. Par les grandes baies vitrées, il apercevait des constructions blanches qui réverbéraient la lumière bleutée d’une étoile inconnue. Kukinta.

	Il secoua la tête, et ses perceptions se réaffirmèrent. Kukinta ? Il n’avait jamais entendu parler de cet endroit.

	« Où étiez-vous ? reprit Gabrielle en le dévisageant. Nous allions lancer une expédition pour vous retrouver.

	— Difficile à dire, répondit Derek. Tout ce que je sais, c’est que nous ne pouvons pas rester ici. Nous devons rejoindre l’Épona VII. Cora et Justine en savent plus. »

	Elle étudia ses traits encore quelques instants, tandis que les colons continuaient de se rassembler autour d’eux.

	Luna apparut parmi les visages familiers.

	« Vous avez retrouvé les enfants ? demanda-t-elle.

	— Ils sont en route vers l’Épona VII, répondit Derek, à l’état potentiel.

	— Qu’y a-t-il hors du terrarium ? intervint Greg. Où sommes-nous ?

	— Nous fuyons les Reflets, n’est-ce pas ? » fit un autre colon.

	Derek prit une inspiration, conscient de la force d’inertie qui empêchait le groupe d’agir. Il allait devoir leur donner au minimum quelques explications pour les convaincre de le suivre.

	« Nous sommes dans une station spatiale, dit-il. J’ignore qui l’a construite, ni quand. Mais l’Épona VII est ici, accessible. Ce qui nous menace est pire que les Reflets, je crois. Je vous dirai ce que je sais quand nous serons à bord, en sécurité, mais maintenant nous devons partir. Chaque minute compte. »

	Gabrielle se tourna vers Staz.

	« Qui es-tu ? fit-elle.

	— Votre guide jusqu’à l’Épona VII, répondit-elle. Je m’appelle Staz. »

	Gabrielle se tourna à nouveau vers Derek.

	« J’ai confiance en elle », dit-il.

	Il n’était plus sûr de grand-chose, mais cela, étrangement, il n’en doutait pas.

	Gabrielle continua de les dévisager, Keyah, Staz et lui, pendant plusieurs secondes interminables.

	« Soit », dit-elle enfin.

	À nouveau, Derek eut une impression de déjà vu, comme s’il avait déjà vécu ces instants et qu’il savait ce qui les menaçait. Puis, avec soulagement, il vit les colons se ranger à ses côtés. Luna d’abord. Puis Greg et les autres. L’accord de Gabrielle était tout ce dont ils avaient besoin.

	En quelques minutes, tous furent prêts à abandonner le camp qu’ils construisaient depuis près de deux semaines. Ils formèrent une colonne le long du torrent et se mirent en route vers les confins de la vallée. Derek prit la tête du groupe, tandis que Keyah fermait la marche.

	Ils franchirent la cascade sans incident et s’engagèrent dans le passage qui menait hors du terrarium dans un silence inquiet. Les premiers à poser pied dans la vaste galerie poussèrent des cris de terreur et reculèrent.

	« Elle est avec nous, dit Derek, vous ne risquez rien ! »

	La version miniature d’Abi les observait, immobile, dans la pénombre.

	Gabrielle fut la première à se décider à l’approcher.

	« Qu’est-ce que c’est ? fit-elle.

	— Je te présente Abi, répondit Derek. Une partie d’elle, du moins.

	— Abi ? »

	L’araignée robotique se mit en mouvement. Les colons qui avaient surmonté leur effroi reculèrent d’un coup, mais Gabrielle demeura immobile.

	« Je te connais, dit Abi.

	— Comment peux-tu me connaître ?

	— Je crois que tu m’as créée, et que je suis une partie de toi. »

	Gabrielle demeura sans voix.

	« Nous n’avons pas le temps pour ça maintenant », intervint Derek.

	Il voulut tirer Gabrielle de sa stupeur, mais celle-ci continuait de fixer l’engin.

	« D’où vient ce nom ? demanda-t-elle, en s’adressant au robot.

	— C’est ainsi que tu as nommé le système qui génère la conscience que j’ai de moi-même : Abigaïl.

	— Abigaïl… », murmura Gabrielle. C’est impossible.

	À nouveau, Derek eut l’impression qu’une vision était sur le point d’interférer avec l’instant présent. Ce n’est pas le moment, se répéta-t-il.

	« Je ne comprends pas plus que toi, dit-il à Gabrielle. Je crois que nous avons tous déjà été réincarnés par le passé. Cora et Justine seront capables de nous en dire plus. Si nous les rejoignons à temps. »

	Gabrielle secoua la tête, comme tirée d’un songe. Elle posa la main sur une patte métallique d’Abi. Les colons tout autour demeuraient silencieux, intimidés autant par le robot que par le froid et l’immensité.

	« Ne perdons pas de temps, alors », dit-elle enfin.

	Staz s’engagea dans une direction en faisant signe aux autres de la suivre.

	« Par ici », cria-t-elle.

	Elle conduisit le groupe jusqu’à l’ascenseur utilisé pour rejoindre le terrarium. Une large ouverture dans la paroi de la galerie donnait accès à la salle circulaire sans plafond qui l’abritait.

	Staz se positionna au centre de la plateforme, et des symboles holographiques se déployèrent autour d’elle.

	« L’ascenseur nous conduira directement au port spatial où notre vaisseau nous attend », déclara-t-elle.

	Il y aurait à peine la place pour tout le monde, réalisa Derek. Avec Keyah et Abi, il se posta à l’entrée de la salle et attendit que les vingt-quatre colons rejoignent Staz. Ils allaient devoir se serrer. Ils n’auraient pas le temps pour un deuxième voyage. 

	Alors que les derniers colons ralliaient la plateforme, un mouvement, dans la galerie, attira son attention. Il scruta la pénombre plus attentivement, tous les sens aux aguets.

	« Staz… », commença-t-il.

	Un feulement résonna. Deux yeux turquoise surgirent des ténèbres, à moins de cinquante mètres.

	« Il faut partir ! Tout de suite ! »

	Il saisit Keyah par le bras et recula. Le monstre se précipita vers eux avec une rapidité surnaturelle. Une seconde avant qu’il ne les atteigne, Abi, d’un vif coup de patte, les projeta dans la salle et s’interposa.

	« Partez ! cria-t-elle, tandis que Staz manipulait les symboles lumineux autour d’elle avec empressement. Maintenant ! »

	Aussitôt, un champ de force recouvrit le groupe des colons agglutinés, et la plateforme s’enfonça dans le sol à toute vitesse. Ils eurent à peine le temps de voir Abi se faire disloquer par le monstre.

	« Non ! murmura Gabrielle.

	— Elle va bien, fit Keyah à ses côtés, ce n’était qu’un de ses corps annexes. »

	Les premières minutes de la descente se firent dans le silence. La sidération du groupe était palpable.

	« Qu’est-ce que c’était ? murmura enfin Luna.

	— Un mécanisme d’extermination, répondit Staz, conçu pour nous détruire. »

	Elle ajouta, pour Derek et Keyah :

	« Il a été introduit dans la sphère par l’Archéologue, pour le compte des Heus. C’est une force destinée à empêcher les humains de s’y développer à nouveau. Elle était plus ou moins en veille jusqu’à maintenant. Les Heus viennent de la réactiver. Ses manifestations prennent diverses formes et se comptent par centaines de milliards dans cette sphère. Leur nombre est en train de progresser de manière exponentielle.

	— Ce n’est pas la première fois que nous y sommes confrontés, murmura Derek.

	— Et sans doute pas la dernière. »

	Le champ de force s’irisa, et Derek faillit perdre l’équilibre. La plateforme décéléra brutalement avant de s’immobiliser. L’ascenseur venait d’atteindre une salle circulaire, semblable à celle d’où il était parti.

	« Nous avons atteint le port spatial ? demanda Keyah.

	— Non, répondit Staz, en interprétant les données holographiques autour d’elle. Le passage est obstrué. Nous allons devoir trouver un autre moyen pour y accéder. »

	Une vive lumière grise filtrait par la porte. Derek s’avança prudemment pour s’assurer que la voie était dégagée. La salle donnait sur un large balcon.

	« Atteindre l’Épona VII va être un peu plus compliqué que prévu », déclara-t-il, alors que Keyah et Staz le rejoignaient.

	La jungle des niveaux inférieurs s’étendait deux kilomètres en contrebas. Les colons se trouvaient au dernier étage d’une des colonnes qui reliaient le sol au plafond, juste sous les luminaires. D’énormes formations de poussière surgissaient de toute part, comme si la force qui leur donnait naissance était saisie d’urgence. La forêt bouillonnait.

	Dans l’esprit de Derek se forma l’image d’une pouponnière de créatures cauchemardesques, s’étalant sur des minutes-lumière et se muant graduellement en muraille vivante.

	« Nous sommes repérés », murmura Staz.

	Elle avait raison. Des tentacules de poussière s’enroulaient autour de la colonne. D’autres commençaient à tendre vers le plafond.

	« Abi ! murmura Keyah. Elle a la force de se frayer un passage jusqu’à nous. »

	Derek préféra ne pas songer au désastre environnemental, ni à la dose de radiations que les colons et lui risquaient d’encaisser à proximité du vaisseau-araignée. Ce n’était pas le moment d’hésiter.

	« Abi, fit-il, en établissant un lien avec l’araignée robotique via ses nouveaux implants, où es-tu ?

	— Je viens d’atteindre le port spatial, répondit l’IA, mais tous les accès sont envahis de poussière. Je n’ai jamais vu une activité aussi intense.

	— Tu peux nous localiser ?

	— Oui.

	— Alors, viens nous chercher directement.

	L’IA demeura silencieuse un instant.

	— Je vais compromettre durablement l’habitabilité de ce secteur, dit-elle enfin.

	— C’est ça ou nous mourons tous, contra Derek.

	— Dans ce cas, j’arrive. »

	Il se tourna vers Keyah et Staz.

	« Elle est en route », leur annonça-t-il.

	Les minutes qui suivirent lui parurent les plus longues de son existence. Les tentacules de poussière continuaient de grandir et oscillaient lentement dans l’air brumeux. Des bulbes se formaient au-dessus de la jungle pour submerger les ruines des cités humaines.

	Derek commençait à se dire qu’Abi ne pourrait jamais les atteindre, quand deux explosions illuminèrent le sol à moins d’un kilomètre du pied de la colonne, et de gigantesques pattes de métal s’élevèrent au-dessus de la forêt. Le grondement affaibli leur parvint quelques secondes plus tard.

	La poussière sembla détecter le vaisseau, et les masses anthracite se réorganisèrent pour former de nouveaux tentacules et l’attraper.

	« Nous allons devoir faire vite », murmura Keyah en contemplant la jungle, plus bas.

	Dans un tonnerre assourdissant, Abi s’éleva au-dessus du gouffre qu’elle venait d’ouvrir, et qui engloutissait une partie de l’air. La forêt tout autour s’était embrasée.

	Une secousse fit trembler le balcon. Les tentacules de poussière qui s’enroulaient autour de la colonne étaient tout proches à présent. D’autres continuaient de se déployer vers le plafond, indifférents aux flammes qui se déchaînaient.

	Abi parcourut la distance qui la séparait de la colonne en quelques secondes et se positionna à moins d’une centaine de mètres. Un sas s’ouvrit dans sa masse centrale, et elle déplia une de ses immenses pattes jusqu’au balcon, formant ainsi un pont branlant, frappé de puissantes rafales. Les colons n’auraient pas de moyen plus sûr d’atteindre le vaisseau.

	« Faites vite, murmura l’IA, directement dans l’esprit de Derek et Keyah. Je ne tiendrai pas longtemps dans ces conditions. »

	Déjà de nouveaux tentacules se tendaient vers elle.

	« Guide les colons à l’intérieur, cria-t-il à Keyah. Je fermerai la marche. »

	Sans lui laisser le temps de protester, il se détourna vers les colons rassemblés sur le seuil du balcon.

	De mauvaise grâce, Keyah sauta sur la patte métallique qui venait de toucher le bord de la plateforme.

	« Suivez-moi ! » hurla-t-elle pour couvrir le vacarme, avant de courir vers le sas.

	Derek empoigna Luna et la poussa sur la passerelle mouvante. Le vent, tout autour, forcissait.

	« Cours ! cria-t-il. Ne regarde pas vers le bas ! »

	Luna obéit et s’élança dans la direction du sas. Keyah la réceptionna et la poussa à l’intérieur du vaisseau. Derek répéta l’opération avec Gabrielle, puis les autres. Il n’aurait jamais le temps de faire entrer tout le monde. Les tentacules anthracite se rapprochaient beaucoup trop vite. Il accéléra le rythme.

	Au moment où Greg, le dernier des colons, sautait sur la patte métallique, la plateforme fut parcourue par une secousse, et un écart de deux mètres se creusa avec le balcon. Greg faillit chuter, mais parvint à se cramponner.

	« Ne t’occupe pas de nous ! lui hurla Derek. Rejoins les autres ! »

	Il se pencha au-dessus du rebord de la plateforme, Staz à ses côtés. Deux kilomètres de vide les séparaient du sol.

	Abi tenta de se rapprocher, mais deux tentacules de poussière la percutèrent avec une force colossale, et elle recula encore de plusieurs mètres. Le sas était toujours ouvert. Greg avait pu l’atteindre. Keyah leur faisait des signes. Elle criait, mais il ne l’entendait pas.

	Ni Staz ni lui n’atteindraient le vaisseau, réalisa-t-il.

	« Keyah, rejoins le port spatial ! lui ordonna-t-il via ses implants.

	— C’est hors de question, répondit-elle, comme il s’y attendait.

	— Sauve les colons tant que tu le peux. »

	Il bloqua les communications sans attendre sa réponse. L’instant suivant, un tentacule frappa le balcon. Des éclats de métal volèrent en tous sens. Dans un réflexe, Derek se jeta sur Staz pour la protéger. Ils roulèrent sur le sol, qui s’inclina de plusieurs degrés. Sans perdre une seconde, il la saisit par le bras et l’entraîna en retrait, à l’intérieur de la salle de transit.

	« Abi, murmura-t-il, évacue les colons. Fuis vers l’Épona VII, maintenant ! C’est un ordre. »

	L’IA ne répondit pas. Il se réfugia contre la paroi, tout au fond de la salle, le plus loin possible du bord. Avec soulagement, par l’ouverture en face de lui, il vit le vaisseau-araignée accélérer loin de la colonne pour se mettre hors d’atteinte des tentacules, et disparaître dans les masses de fumée noire qui grossissaient au-dessus de la forêt.

	Puis un tentacule anthracite large d’une dizaine de mètres à son extrémité et couvert de minuscules yeux turquoise surgit du vide, tout près du rebord de la plateforme. Une seconde secousse fit trembler la colonne.

	La force qui les animait ne pourrait pas les atteindre tout de suite, se dit-il. Pas sans détruire complètement la colonne.

	« Tu es blessé », s’écria Staz, en se redressant.

	Il réalisa soudain que des alarmes pulsaient dans son champ de vision. Un éclat de métal s’était fiché dans son flanc droit. Il ne s’était rendu compte de rien.

	Il évalua rapidement la gravité de la blessure. Il en avait vu suffisamment de semblables dans sa vie pour savoir que, sans soins immédiats, il ne s’en tirerait pas. La douleur, graduellement, devint perceptible.

	« Je suis désolé, dit-il à Staz. J’aurais dû te laisser passer en premier. J’aurais dû… »

	Elle posa la main sur sa joue.

	« Tais-toi. »

	Il la dévisagea. Sa vision se brouilla et, enfin, il la reconnut. Un barrage venait de céder dans son esprit. Les souvenirs de centaines de vies s’y déversaient. Pendant un instant, il crut qu’il n’arriverait pas à les absorber.

	« Anh, murmura-t-il. Anh. C’est toi…

	— C’est moi, sourit-elle.

	— Je suis désolé, répéta-t-il. Je ne t’ai pas sauvée. À nouveau… J’échoue. »

	La réalisation était infiniment plus douloureuse que toute blessure physique. Il avait vécu bien plus qu’il ne le pensait possible. Il avait accompli, avec Cora, bien plus qu’il n’aurait pu l’imaginer. Il s’était cru immortel. Il avait cru avoir rendu l’humanité immortelle. Indéracinable. Mais il n’avait pas réussi à sauver Anh. Ses souvenirs étaient confus, mais cette certitude s’en dégageait. Et à nouveau, il était impuissant. L’idée de la laisser mourir une seconde fois était pire que tout le reste.

	« Tu n’as rien à te reprocher, murmura-t-elle. Nous avons fait de notre mieux. Keyah, Cora et Justine sauveront les colons et les embryons. Elles empêcheront l’extinction de l’humanité dans cet univers. Elles trouveront un moyen. Nous, nous avons joué notre rôle. »

	Il sentait ses forces l’abandonner. Pourquoi ne l’avait-il pas fait entrer elle en premier dans le vaisseau ? Mais il aurait alors sacrifié quelqu’un d’autre… Il aurait dû être plus rapide. Il aurait dû… Des taches blanches envahirent son champ de vision. Le vacarme tout autour lui paraissait de plus en plus lointain. Il était en train de mourir.

	Ce n’était pas possible. Il ne pouvait pas abandonner Anh maintenant, la laisser seule dans ce chaos.

		 

	*

	 

	« Fais demi-tour, dit Keyah. Immédiatement. Nous ne pouvons pas les laisser ici.

	— Derek m’a donné l’ordre de rejoindre l’Épona VII », répondit l’araignée robotique.

	Keyah se positionna devant le sas de sortie.

	« Est-ce que ses ordres priment sur les miens ? demanda-t-elle.

	— Je ne sais pas, dit l’entité d’un ton incertain. Je n’y ai pas réfléchi.

	— Est-ce que tu as des ordres à recevoir de quiconque ?

	— Je…

	— Tu veux les sauver ?

	— Oui.

	— Alors fais demi-tour tout de suite. »

	Abi ne répondit pas, mais Keyah sentit avec soulagement la poussée se modifier à bord.

	« Je ne vois pas comment nous allons pouvoir les secourir, nota l’IA.

	— Contente-toi de t’approcher autant que possible de la colonne. »

	Son moment était venu. L’occasion de prouver sa valeur à Derek. De se prouver sa valeur à elle-même. Elle ne laisserait personne derrière.

	Un bref instant, une vision étrange traversa son esprit. Elle tenait Staz dans ses bras, et la jeune femme était désintégrée par une onde d’énergie pure. L’image disparut aussitôt, laissant Keyah troublée. Elle secoua la tête. Ce n’était pas le moment.

	« Ouvre le sas, ajouta-t-elle à l’attention d’Abi.

	— Qu’est-ce que tu as en tête ?

	— Je vais avoir besoin de toi. »

		 

	*

	 

	Anh-Staz vit son père perdre progressivement connaissance. Son pouls s’affaiblissait, et il n’y avait rien qu’elle puisse faire. Juste après avoir perdu l’Archéologue, elle le perdait à son tour.

	Certains des souvenirs qui dérivaient dans la sphère se greffaient parfaitement à son identité, d’autres continuaient de se rappeler à elle avec insistance, sans trouver leur place dans le puzzle qu’était sa mémoire. Mais elle sentait à présent une continuité entre ces souvenirs et celle qu’elle était. Dans la douleur, Staz et Anh se confondaient pour ne plus faire qu’une.

	Mais tout s’arrêtait déjà, et la tristesse l’écrasait. La vie en compagnie d’autres êtres humains semblait si riche, si foisonnante.

	Elle serra Derek, inconscient, contre elle, espérant que plus de souvenirs lui reviendraient, et pouvoir ainsi rester un peu plus longtemps avec elle-même.

	Elle aurait voulu que Keyah, avant de partir dans le vaisseau-araignée, se souvienne d’elle. De qui elles avaient été l’une pour l’autre.

	Un feulement la tira de sa rêverie. La poussière pénétrait dans la salle de transit comme un épais tapis aux multiples pattes. Des yeux turquoise en émergeaient.

	La fin était venue. Elle ferma les paupières.

	Puis un grondement puissant résonna, et les parois se mirent à trembler.

	Elle rouvrit les yeux et aperçut le vaisseau-araignée qui revenait vers la colonne, zigzaguant entre les immenses tentacules anthracite qui s’étaient dressés au-dessus de la jungle.

	Le vaisseau ralentit à proximité, et une de ses pattes passa au niveau de la plateforme dévastée, avant de disparaître hors de vue.

	Elle sentit un fol espoir naître en elle. Keyah était revenue les secourir. Elle osait à peine y croire. Elle saisit Derek par les aisselles et le souleva, avant de se précipiter vers la sortie.

	Le tapis de poussière se mit à bouillonner tandis qu’elle le traversait. Quand elle atteignit le balcon, des vrilles en jaillirent et s’enroulèrent autour de ses mollets, leur force grandissant à chaque seconde.

	Elle scruta les environs et comprit qu’elle avait rêvé. Le vaisseau-araignée n’était visible nulle part. Tout autour d’elle, il n’y avait que le chaos et la poussière. D’immenses tornades de flammes embrasaient l’horizon, sur les bords du gouffre d’où Abi avait émergé.

	On la percuta violemment. Elle fut arrachée aux tentacules et roula au sol avec Derek, tout près du rebord du balcon.

	Quand elle se redressa, Keyah était là et soulevait déjà Derek.

	« Keyah… bredouilla-t-elle, les yeux se remplissant de larmes.

	— Ne perdons pas de temps », fit la jeune femme.

	Toutes deux, elles saisirent Derek, lui passant chacune un bras sous l’aisselle, puis elles se rapprochèrent des limites de la plateforme. Le tapis de poussière rampait vers elles.

	« Tu me fais confiance ? demanda Keyah.

	— Je t’ai toujours fait confiance, répondit Anh-Staz.

	— A… Alors ne me lâche pas. »

	Elle bascula dans le vide, entraînant Derek et Anh-Staz avec elle, juste avant que les tentacules de poussière ne se referment sur elles.

	Le sol disparut sous leurs pieds, révélant les deux mille mètres de vide qui les séparaient de la jungle, et Keyah se demanda ce qu’avait voulu dire Anh-Staz.

	Puis elle se sentit littéralement percutée par ses souvenirs. Une avalanche de pensées et d’instants vécus. En moins d’une seconde, elle réalisa à quel point elle était plus que ce qu’elle croyait, et tout ce dont elle était capable. Mais surtout, elle se rappela qui avait été Anh pour elle. Qui elle était toujours.

	Elle se tourna vers elle alors qu’ils accéléraient vers le sol. La jeune femme était sur le point de défaillir. Keyah la rattrapa avant qu’elle ne lâche Derek.

	Anh.

	Elle n’avait pas pu la sauver dans l’orbite de Récif. Elle avait passé tant de temps à se le reprocher et à se maudire. Elle n’avait pas pu refaire face à Derek et s’était enfermée dans l’idée qu’il n’aurait pas dû la sauver, qu’à cause d’elle, il avait perdu sa fille.

	Finalement, elle s’était sacrifiée, heureuse que les Heus lui fournissent l’occasion de s’extraire de l’existence.

	Maintenant, se dit-elle.

	Une pince de métal se referma sur eux trois et les arracha brutalement à leur accélération. Elle manqua s’évanouir sous le choc, et sentit plusieurs de ses vertèbres se briser. Elle l’avait prévu. Pendant quelques secondes, elle ne distingua plus rien puis, enfin, elle roula sur le sol de métal du hangar, à l’intérieur du vaisseau-araignée. Le passage se refermait derrière elle.

	Sans attendre, elle rampa jusqu’à Derek, ignorant la douleur qui s’éveillait partout dans son corps. Il était vivant, mais son pouls faiblissait. Il avait perdu beaucoup de sang.

	« Abi, fit-elle. Rejoins l’Épona VII immédiatement. C’est… un ordre.

	— Nous sommes en route », répondit le vaisseau-araignée.

	Keyah se pencha vers Derek.

	« Je vous avais ordonné de partir, murmura-t-il faiblement.

	— Tu ne t’attendais quand même pas à ce que j’obéisse ? » fit-elle.

	Il ne répondit pas. L’inconscience l’avait rattrapé, et pour de bon cette fois-ci.

	Une version miniature d’Abi surgit dans le hangar à cet instant pour le prendre en charge.

	Keyah était incapable de se relever. Elle tendit le bras vers Anh, étalée elle aussi sur le sol. Leurs doigts s’effleurèrent.

	« Tu es vivante, murmura Keyah.

	— Tu m’as sauvée », répondit Anh en se glissant vers elle.

	Keyah referma sa main sur la sienne et sombra à son tour.

	
Chapitre 68 ◯

	« Ouvre les accès à la baie de téléchargement », dit Cora, dans la salle des commandes de l’Épona VII, tandis que le vaisseau-araignée s’arrimait aux côtés de l’Alastyn. « Ils sont là. Nous allons tous nous retrouver là-bas.

	— Il est plus que temps », répondit Justine 3.

	Les étoiles avaient presque entièrement disparu. Les disques opaques occupaient maintenant la quasi-totalité du ciel. Mais l’arche était prête à s’éjecter de la sphère. 

	Les embryons avaient pu être réintégrés dans les modules sans difficulté. Les versions miniatures d’Abi avaient réussi à persuader tous les enfants de rejoindre un caisson de téléchargement, afin que leur identité soit conservée dans la mémoire du vaisseau et qu’ils puissent être réincarnés. Les systèmes d’extraction et stockage des personnalités avaient dû être améliorés par les ingénieurs du Nouvel Espace Humain car ils étaient beaucoup plus rapides que dans les souvenirs de Cora. Les enfants dormaient tous à présent, ignorants du sort qui les attendait.

	Elle rejoignit la baie de téléchargement, s’efforçant de tenir son angoisse à distance, et y retrouva Justine et son double.

	« Je vais conduire l’arche le plus loin possible d’ici, déclara Justine 3. Je vais me télécharger dans ses réseaux de neurones et remplacer l’IA pilote aussi longtemps que nécessaire. Je nous trouverai une planète, dans une autre galaxie. Et je réfléchirai. J’utiliserai mes connaissances – le peu que j’ai déjà pu intégrer dans l’octaèdre des Taraudeurs – pour comprendre comment vaincre les Heus ou au moins leur échapper. Je veillerai à ce que l’humanité reste la plus indéracinable des mauvaises herbes de cet univers. »

	Son regard rencontra celui de Justine.

	« Et je veillerai à le rester tout autant, ajouta-t-elle, moi personnellement.

	— Tu vas rester seule des millénaires dans ce vaisseau, fit remarquer Justine.

	— Oui. Heureusement, je n’ai pas conscience de moi-même. Je ne suis qu’une simulation. Mes crises de nerfs et d’angoisse ne seront vécues par personne, pas même par moi. »

	Justine sourit.

	« C’est ce que j’aurais fait si j’avais pu.

	— Je sais. Je suis une simulation exacte de celle que tu es, mais dépourvue de ta principale faiblesse : tu es un être conscient. Pas moi. »

	Cora avait finalement compris le plan de Justine 3. Les Heus ne laisseraient aucune conscience humaine franchir la barrière qu’ils établissaient autour de la sphère. Mais si les passagers étaient morts, à l’état potentiel ou d’embryons en stase, ils ne les percevraient pas. Justine 3 pourrait les extraire du piège.

	Cora allait devoir se télécharger dans la mémoire du vaisseau et mourir à nouveau. Comme Justine. Et Derek. Et Anh. Et tous les autres. C’était leur seule chance.

	Un passage s’ouvrit, et Cora, via ses implants, vit les colons hagards débouler dans la baie de téléchargement.

	« Notre heure est venue », murmura-t-elle.

		 

	*

	 

	Cora allongea Derek, inconscient, dans un des caissons. Son état était critique, mais les systèmes médicaux de l’Épona VII le maintiendraient en vie le temps que ses souvenirs soient téléchargés dans les cristaux de données du vaisseau, et sa personnalité, mise à jour.

	« Nous allons réussir, lui murmura-t-elle juste avant que le caisson ne se referme. Nous poursuivrons ce que nous avons commencé, il y a si longtemps. Nous sommes indéracinables. Nous le sommes depuis le début. »

	Elle se redressa et fit face à Anh-Staz et Keyah.

	Sa fille la serra dans ses bras.

	« Sans toi, ça n’aurait plus eu de sens, pour moi, murmura Cora. Sans toi, je n’aurais pas la force de recommencer encore une fois.

	— Maman, murmura simplement la jeune femme.

	— Allez dormir, répondit Cora, avec un regard reconnaissant à Keyah, qui peinait à tenir debout. Dépêchez-vous. Le temps presse. »

		 

	*

	 

	Elle s’allongea la dernière dans un caisson de téléchargement. Cette fois, elle sut garder sous contrôle sa terreur.

	Elle attendit que ses souvenirs soient téléchargés, puis envoya un signal à Justine 3 via ses implants. Le vaisseau pouvait partir.

	Presque aussitôt, le poids d’une montagne s’abattit sur sa poitrine et, l’instant suivant, il ne resta de son corps qu’une fine couche de molécules sur le fond du caisson.

	
Épilogue ✧

	Cora ouvrit les yeux, immergée dans un liquide chaud et confortable qui emplissait sa gorge et ses poumons. Un environnement familier. Des aiguilles étaient plantées dans sa nuque.

	Le couvercle du caisson s’ouvrit, et elle tomba à genoux sur le sol métallique et glacé. Elle vomit, vidant ses poumons, puis redressa lentement la tête.

	Une jeune femme se tenait devant elle, une combinaison à la main.

	« Bon retour dans le réel », lui dit-elle.

	Cora passa la main à l’arrière de son crâne chauve. Plus aucune aiguille n’était fichée dans sa nuque. Elle était elle-même. Ses souvenirs étaient là, ancrés dans son esprit.

	« Justine », murmura-t-elle d’une voix rauque.

	La main encore tremblante, elle saisit la combinaison que celle-ci lui tendait.

	« Tu es authentique ? lui demanda-t-elle.

	— Oui, répondit Justine. J’ai été réveillée il y a quelques heures. »

	Cora essaya de se lever. Il lui fallut quelques secondes pour trouver son équilibre, mais elle tenait debout. Son nouveau corps fonctionnait.

	« Où sommes-nous ? 

	— À l’abri, fit Justine. Tu te sens de marcher ? »

	Cora hocha la tête.

	« Alors douche-toi, et rejoins-moi hors de la salle de résurrection. »

	Cora s’exécuta et, quelques minutes plus tard, elle suivait Justine jusqu’au sas qui menait hors du module. Une lumière vive teintée de mauve brillait à l’extérieur. Devant elles s’étendait une plaine hérissée de rares arbres très hauts, certains de plusieurs centaines de mètres. Deux croissants de lune rosés ornaient le ciel d’un bleu profond. D’autres modules chargés d’embryons, et ceux où les personnalités et l’ADN des enfants élevés par l’Archéologue avaient été stockés, se dressaient dans l’air clair. Plusieurs versions miniatures d’Abi traçaient des chemins entre les cônes noirs.

	« Nous sommes aux confins du groupe local, commenta Justine, hors de la Voie lactée. Justine 3 nous a guidés à travers les galaxies pendant plus de huit mille ans. »

	Cora s’imprégna de la chaleur réconfortante de l’étoile qui brillait, haut dans le ciel. Huit mille ans. Elle venait de la nuit des temps.

	« Justine 3 a développé ses capacités à connaître et traiter des informations, poursuivit Justine. C’est elle qui m’a réveillée. Elle n’a plus exactement la même forme. C’est maintenant une entité extrêmement puissante. Je suis en train de l’intégrer, de laisser ses connaissances se déployer dans mon esprit. Elle m’attendait pour se confondre avec moi et se diluer dans ma conscience. Nous sommes ici depuis déjà plusieurs siècles. »

	Cora dévisagea Justine.

	« Sommes-nous en sécurité ?

	— Les Heus sont toujours là. Mais je les connais bien à présent. Et un autre simulacre de moi-même continue d’exister et de les étudier, dans la Voie lactée. Justine 3 a construit de quoi nous cacher. Elle a attendu que son système de dissimulation soit prêt pour nous réveiller. Nous sommes invisibles aux Heus.

	— Alors nous pourrons nous développer ici ?

	— Oui, et peut-être les vaincre. Ce sera le sens de mon existence pour les millénaires à venir. »

	Justine la conduisit au sommet d’un relief. La lande s’étendait dans toutes les directions autour d’elles. Des montagnes aux sommets enneigés se dressaient sur l’horizon, dans l’air frais et clair. Cora repensa à ses premiers pas sur Kerana. À ses premiers pas sur Kukinta. Et sur les cent trente-sept autres mondes où elle était revenue à la vie.

	Ici, avec tous les colons, elle pourrait recommencer ce qu’elle avait entrepris dans un passé infiniment lointain. L’humanité était indéracinable. La plus indéracinable des mauvaises herbes de cet univers. Les Heus ne pourraient jamais rien y changer.

	Elle songea un instant à ce que lui avait dit Justine 2, dans l’octaèdre des Taraudeurs. Une autre incarnation d’elle-même avait fui vers les confins de la Voie lactée, avec Justine et une arche chargée d’embryons. Avaient-elles survécu ? Dérivaient-elles toujours, à l’état potentiel ? Il lui faudrait s’en assurer. Un jour.

	Elle sourit, savourant la lumière teintée de mauve sur sa peau et la sensation de respirer à l’air libre. Elle se sentait calme, sereine. 

	« Réveillons les autres, dit-elle. N’attendons pas. »

	
     

    Fin.


Chronologie

	2071 : Découverte de Sinisyys, dans l’orbite de 82 Eridani, à vingt années-lumière du système solaire.

	2099 : Confirmation de l’habitabilité de Sinisyys.

	2107 : Première tentative de biostase réussie, grâce à l’Al-Iksir 121.

	2108 : Rachat du brevet de l’Al-Iksir par le groupe Stern.

	2118 : Lancement du projet Stern, visant à la création de vaisseaux-arches pour rejoindre 82 Eridani.

	2120-2130 : Montée brutale et catastrophique du niveau des mers.

	2138 : Première colonie sur Vénus, six kilomètres sous la surface du continent Ishtar.

	2182 : Départ des trois premiers vaisseaux Stern vers Sinisyys.

	2214 : Mars est ouverte à l’immigration.

	2237 : Première colonie sur Io, dans l’orbite de Jupiter.

	2243 : Première colonie sur Encelade, dans l’orbite de Saturne.

	2276 : Le Groupe Stern installe ses chantiers orbitaux dans l’espace martien.

	2297 : le Stern I atteint l’orbite de Sinisyys, rejoint par le Stern II. Fondation de la première colonie humaine hors du système solaire. Aucune nouvelle du Stern III.

	2300 : le Stern III est déclaré disparu. La thèse de l’accident est retenue.

	2250-2350 : Phase finale de l’effondrement de la civilisation sur Terre. La plupart des nations du XXIIIème siècle disparaissent. Émergence des nations-arches, qui rassemblent des millions de réfugiés et s’efforcent de conserver les moyens de quitter la planète. L’évacuation de la Terre se fait dans le chaos. Les morts se comptent par centaines de millions.

	2350-2400 : le cœur de la civilisation humaine, dans le système solaire, se déplace vers Mars. La Terre a perdu 99 pour cent de sa population. 

	2498 : Sinisyys débute la colonisation de son système stellaire.

	2504 : La population de la Terre est presque réduite à néant. Les derniers descendants des nations-arches se rassemblent pour viabiliser leur existence et reconstruire l’environnement terrestre.

	2514 : Les vaisseaux Spores sont envoyés vers l’exoplanète Gliese 832.

	2602 : Mars atteint un niveau d’habitabilité comparable à celui de la Terre d’avant 2050. L’immigration est réduite au minimum pour protéger son environnement et son homogénéité culturelle. Le Groupe Stern reprend la construction de vaisseaux à destination de Sinisyys.

	2700-3000 : Explosion démographique sur Vénus, où la situation sanitaire et humanitaire est désastreuse. Fortes concentrations de population dans l’orbite de Jupiter et de Saturne. Mars se coupe du reste du système solaire.

	2750 : Sinisyys teste avec succès un prototype de propulseur Alcubierre-Fern, qui lui donne accès aux étoiles voisines, et entame la colonisation de nouveaux systèmes stellaires.

	2750-3000 : Début du Premier Âge galactique. Les humains colonisent une soixantaine de planètes dans un rayon de cent cinquante années-lumière autour de Sinisyys, et baptisent leur territoire, dont le système solaire est exclu, l’Espace Humain.

	2802 : Les descendants des nations-arches sanctuarisent la Terre, dont l’habitabilité a été en grande partie restaurée.

	3033 : Le vaisseau Stern XXXVII, le dernier du genre, quitte l’orbite martienne pour Sinisyys.

	3035 : La Dernière Arche, projet conduit par huit Terriens, quitte l’orbite de la Terre pour ensemencer la Galaxie avec l’espèce humaine.

	3063 : Le système solaire entre dans une phase de conflit interne, les habitants des ceintures de Jupiter et Saturne, rejoints par les Vénusiens, tentent de forcer le passage vers Mars et la Terre. Premier conflit généralisé à l’échelle d’un système planétaire.

	3064 : Sinisyys coupe tout contact officiel avec le système solaire.

	3071 : Kerana, dans l’orbite de l’étoile Cervantès, est identifiée comme potentiellement compatible avec la vie humaine. 

	3074 : Une mission d’évaluation est envoyée depuis l’Espace Humain vers Kerana.
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  Lune de glace d’Antoine Tracqui
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  La dernière Arche de Romain Bennassaya

  Second Œkumène - Chroniques de l’interrègne 1 : Regulus 

  Second Œkumène - Chroniques de l’interrègne 2 : Orosco 

  Second Œkumène - Chroniques de l’interrègne 3 : Providence 

  Second Œkumène - Chroniques de l’interrègne 4 : Vatican 
de John Crossford

  Antarticas  d’Étienne Cunge

  Symphonie atomique d’Étienne Cunge

  Le Destitué de P.-J. Hérault

Cité d'Ivoire de Jean Krug

  Les Naufragés de l’Institut Fermi d'André Davd

    La Fureur des Siècles de Johan Heliot

    La Machine à aimer de Lou Jan

    Anthologie Sirennes - Collectif
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  Collection fantasy


   

Olangar - Histoires au crépuscule de Clément Bouhélier

  Le Combat des ombres - Olangar 3 de Clément Bouhélier

  La Piste des cendres d’Emmanuel Chastellière

  L’Héritage de l’Empire - Les Dieux sauvages 4 de Lionel Davoust

    Grain de sable de Louise Roullier
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  Collection Déclic (jeunesse)


   


  Le Cri des Chimères de Marine Sivan
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  Collection Bande dessinée

  En partenariat avec les Humanoïdes Associés


   

  
  Chasseurs de Sèves d'Alexandre Ristorcelli

(d’après le roman de Laurent Genefort)


Arca de Joan Urgell et Romain Benassaya 

(d’après le roman Pyramides, de Romain Benassaya)


  Gurvan de Livia Pastore et Mathieu Mariolles 

(d’après le roman P.-J. Hérault)



 


Découvrez le reste de notre catalogue sur notre site




   


  L'illustrateur


   


  Niko Henrichon est un dessinateur et coloriste canadien.
C’est à l’institut Saint-Luc de Liège en Belgique qu’il effectue ses
études graphiques, y découvrant Moebius, Métal Hurlant, et
l’univers de la BD franco-belge en général, avant de retourner
outre-Atlantique.

Son travail entre cartoon et réalisme le fait remarquer chez
Marvel et DC Comics, travaillant à la fois sur les super-héros
les plus classiques et sur des récits plus complexes tel que
Sandman. C’est son travail pour Les Seigneurs de Bagdad, pour
lequel il a reçu un Harvey en 2007, qui le fait véritablement
accéder à la notoriété.

Vivant désormais en France, il poursuit sa carrière d’auteur
international et travaille encore fréquemment sur des couvertures
pour Marvel ou DC.

En 2015, il est choisi pour dessiner les tomes 3 et 4 de
Méta-Baron, succédant à Valentin Sécher, qui a débuté cette
nouvelle série de Jerry Frissen publiée chez Les Humanoïdes
Associés



   

  Pour plus d’informations sur nos livres,

rendez-vous sur notre site

ou suivez-nous sur

Facebook, Instagram et Twitter
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